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LETTRES 
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR DES MISSIONNAIRES 

DE LA CO~,IPAGNIE DE JÉSUS. 

MÉ1IOIRES DU LEVANT. 

RELATION 

De l'établissement et des progrès de la mission de 
Thessalonique, extraite des mémoires du père 
Braconnier> par le père Soucict. 

LE père François Braconnier, auteur de ces mIL 
moires, et fonùateur de la mission de Salonique. 
étoit un homme d'un mérite bien au-dessus du com
mun. Il avoit l'âme grande et généreuse, l'inclina
tion bienfaisante, et un courage à toute épreuve. 
Comme il savait l'allemand, quanfi il vint dans ces 
missions, il fut d'abord d'un granù secours aux es
claves de cette nation qui se trou voient alors à Cons
tantinople; ce furent là ses première~ occupations 
et les essais de son zèle. Devenu supérieur général 
des missions de la Grèce, il s'attira l'estime et la con
fiance de tous ceux avec qui cet emploi lui dOUJloÎt 
des rapports. Il sut sihien gagner le fameux comte 
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Tékély, qu'il l'engagea à faire entre ses mains abju
ratiun du luthéranisme. Cependant il ne pou voit ou
blier ses chers esclaves; et quand il s'agissoit du ser
vice des pauvres, ou du salut des âmes, le risque 
de la contagion, et celui des mauvais traitemens ne 
pouvoient l'arrèter. Il y pensa perdre la vie; sa santé 
en fut beaucoup altérée; cependant il soutint ses tra
vaux et ses maladies avec une patience infatigable. 

C'est ùe ce saint homme que Dieu s'est servi pour 
fonder la mission de Salonique: voici comme il en 
raconte lui-mêtne l'établissement. (Le père Bra
connier ignoroît qu'en 1690, on avoit fait une mis
sion en Macédoine; elle fut courte, et ne se fit 
qu'rn passant. C'est ce que 110LS apprenons par nos 
mémoires de ce temps-Et). Il est assez surprenant, 
dit-il, que JI s missionnaires de notre compagnie, et 
des autres ordres religieux, n'eussent point encore 
pénétré en Macédoine au commencement de ce siècle 
pour y faire mission; tandis que drpuis long-temps 
ils étoif'ut répandus dans les échelles du Levant, et 
que toute l'Asie sembloit ne pas suffire à leurs tra
vaux apostoliques. Je ne pen sois pas moi-même à 
veuir dans ces pays; je n'avois en vlle que de par
courir la Galatie, la Cappadoce, et les provinces 
voisines, pour travailler auprës des Arméniens 
catholiques ou schismatiques, lorsqu" n marchand 
Français qui étoit venu de Salonique à Constan
tinople, ayant appris mon dessein, me conseilla de 
tourner mes vues plutôt sur la Macédoine. 

Il me fit entendre que la capitale de ceUe pro
vince et les îles voisines ofiriroient un plus vaste 
théâtre à mon zéle, et que j'y ferois plus de fruit 
dans les âmes. I.e même jour qu'il me fit cette Con
fidence, en ouvrant les actes des Apôtres, j'étois 
tombé sur le seizième chapitre, où il est rapporté que 1 

saint Panl étant dans l'Asie mineure, vit pendant 
la nuit. dans un songe miraculeux, un Macédonien 
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qui lui faisoit cette prière: Passez en Macédoine et 
secourez-nous. Ce rapport de la lecture que j'avois 
faite le matin, et de l'entretien que j'eus l'après-dîner 
avec le marcband, me parut comme un avertissement 
du Ciel; et je ne pensois plus qu'à suivre, s'il étoit 
possible, la route que l'Apôtre m'avoit tracée. 

M. notre ambassadeur à la Porte (1), aussi "élé 
pour l'avancement de la religion, que pour l'honneur 
du Roi et du nom Fransais, favorisa mon entreprise. 
et me gratifia même de cent piastres (2) pour four
nir aux premières dépenses nécessaires. Je m'em
barquai à Constantinople (3), et j'arrivai à Salo
nique. ~. le consul de France me reçut avec bonté. 
et je réglai avec lui que je prêcherois dans sa cha
pelle les dimanches, les mercredis et les vendredis 
aux Chrétiens du rit latin, de quelque nation qu'ils 
fussent. La foule fut grande, et les Arméniens qui 
n'ont à Salonique, ni église, ni prêtre, l'augmen
tèrent. Préparés pendant le carême, tous, au temps 
de pâques, firent à l'envi de dignes fruits de péni
tence. J'eus même des conférences sur la religion 
avec quelques Grecs schismatiques, qui ne me pa
rurent pas éloignés du royaume de Dieu. 

On me sollicitoit de toutes parts de m'arrêter dans 
cette ville, du moins pendant une année; et en par
ticulier le desservant de la chapelle consulaire, qui 
s'ennuyoit un peu de cet emploi, m'en pressoit fort. 
On m'apportoit pour raison que bien des gens, sur
tout les Arméniens et les Grecs, n'entendoient pas 
la langue française, et qu'il falloit un missionnaire 
qui en parlât plusieurs. Ces justes représentations 
m'ébranlèrent; je jugeai cependant plus à propos de 
suivre mon premier projet, et de faire mission en 

(1) Le marquis de Feriol. 
(2) La piastre turque vaut un écu de trois livres monnoie 

de France. 
(5) Le 29 janvier 1706. 
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plusieurs endroits. J'employai le reste de l'année à 
parcourir ks régions que je savois être encore plus 
destituées de secours que celte capitalf'. Je me mis 
donc en mer aprt>s Pâques pour aller dans quelques 
îles voisines du contiuent de Thessalie à l'orient du 
mout Pelion; et l~ troisiè~ne jour j'abordai à Sco
poli qlii e:,l la priucip<,tle de ces îles, que les anciens 
çt lll":llle les nouveaux géographes n'ont pas encore 
Lien COllllUes. 

Scopoli est à la vérité unê pelite île qui n'a pas 
p~us de' ~re!lte. six. milles de tour,. ll~ais. elle ~st fort 
1)lell cul Uvee , l'Î.I.1I1 Y compte Inut a diX nulle ha
Lilaus, dont la plupart sout rassemblés dal~s une 
"ille assez jolie, qui n'a poiut de nOlo. particlliier. 
Ou dit ([l,e cette île se trouvant déserte, il y a deux 
cents aus, le chef de cuisine du Grand-Seigneur, 
ou, selon d'autres, le chef des houlangl'rs de Cons
talltillople l' ohlint du prince, et la repeupla en y fai
sant venir des Grecs des environs. 

I~es Scopolites ont des priviléges qui ne sont pas 
même COnllUS ailleurs sous la domination des Ot
tomans; aucun de ces iufidèles ne demeure parmi 
eux; ils ont la liherté de sonner des cloches, et de 
planter des croix sur les chemins et sur les collines. 
Si, pour terminer lettfs procès, ils sont obligés d'ap
peler:lllwlqucs juges turcs, ou s'il eu vient quelqu'un 
de lui.-m~me, ils ~le sont tcnus lIe lui fournir la sub
liistancc que durant trois jours. Ils ont un éVtf!Ue 
grec, qui l'est aussi de l'église de Schiatto. Scopoli 
a. peu de blés, mais en récompense 011 y fait beau
coup d{' vin. C'est presque par-tout un gros vin 
rouge, fonc~ el fort coulant, mais qui flatte peu le 
goùt, parce que, pour le COllSerYer, on enduit de 
poix-résine Lieu lavée une des ùouves des grand.i 
tOlllleaux dans. lesquels on le met : ce qui dOllne à 
ce vin un g,)ùt de résine qui n'est point agréable. 
Lorsque lcs Y élliliens étoicut maî,tres de la Morée, 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 

tm y débitoit beaucoup de ce vin, et nosFrullçais 
ont considérablement gagn~ à Cl' commerce. Olt elf 
porte encore à Corfon, et surtout à Salonique. 911 
fait aussi à Scopoli lin peu <le vin blanc qui ést fort 
bon, aussi-bien que l'eau-de-vie qu'on tire du vin 
rouge ou de son marc. On vuit dans cette île de fort 
belles eaux; elle est abondante en (,l,lin';, en oran
gers, en citroJluiers et en autres arbres dont les 
fruits sont excellens. 

Elle me parut propre par sa situation à en faire le 
centre de mes excnrsio!ls; mais COllllllC j'lot,Ji:; alurs 
pressé, après y a..-oir employé huit jours:" instruire 
et à exhorter cc qui s' j tl'< ,ll \3 de J<'rall~'i:is, je fis 
voile vers Négrepont : c'est ainsi qu'on appelle la 
principale ville de !;île de mème nom, llllÎ est n':ubl:e 
des anciens. Cette île est fameuse par l'Euripe qui 
la sépare de la terre fenm', t't par le flux ct re'flux (1 ui 
se fait assez régulièrement chaque jour, ct dont ou 
a jusques ici ignoré la cause. Il est probable cep':'ll
dUllt, que ce flux ct reflux vieut dl' la variété alter
native et réglée des vents, qui eu soulevallt plus ou 
moins la IDer, tantôt d'uB c(,té de ce délroit, lanl,ît 
de l'autre, forcent les eaux à couler sur la nu\me 
ligne sous le petit pOlit de bois, qui joiut HM tour 
avancée sur le canal, b:ltte sur la pointe de nIe. Je 
crois, pour moi, (lue c'est là 'tout le mystère. Le 
consul me vit avec joie, et me n'~'llt J'autant plus 
volontiers, que quoi(fIlC nommé par la cour, il 
n'avoit point de c1wpelain. Je séjollfllai quillze 
jours tant daus la ville que dans (luel(lucs villages 
voisins oit je fus appf'lé. 

L'île de Nég-repont s'étend le long de la c(~te 
orientale de la Grèce, à environ ccut Cill([Uallte 
milles de longueur sur un~largelll' heaucoup mo"indre. 
Le canal qui la sépare du continent est fort étroit 
en quelques endroits. On y compte trois forteresses, 
près de deüx cents villages, quarante mille Chré-
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tiens, et à peu près autant de Turcs. Elle abonde en 
blé, en huile, et en troupeaux; mais l'air y est mal 
sain, surtout dans la principale ville. Nous y avions 
autrefois établi une mission, que le massacre de quel
ques-uns de nos missionnaires, et plus encore l'in
tempérie de l'air, et les maladies contagieuses, nouS 
(Jnt ohligés d'abandonner. Dans le peu de séjour que 
je fis à Négrepont, je voyois chaque jour la moisson 
croître entre mes mains; mais j'avois donné parole 
aux habitans de Scopoli, et je revins à eux un peu 
avant la fête de l'Assomption. Je passai les mois de 
mai et de juin dans les fonctions et les exercic~s de 
mon zèle. Je voulois me transporter dans le conti
nent voisin; mais comme la peste faisoit hien du 
ravage en Thessalie, mes amis me déterminèrent à 
entreprendre le voyage du mont Athos. J'en parcou
rus tous les monastères; et à parler en général, ces 
moines me parurent de honnes gens, simples et fort 
ignorans. Je leur demandai pourquoi ils étoient alié
nés des Latins. « Avons-nous si grand tort, me ré
,> pondirent. quelques-uns d'entre eux? il n'y a que 
" quelques siècles qu'un Pape passa exprès de Rome 
» à Constantinople pour ohtenir de l'empereur grec 
» la permission de ruiner nos monastères; de quel 
" œil devons-nous regarder des gens qui ont ainsi 
" conspiré notre perte? » Je leur fis voir le ridicule 
de ce conte inventé exprès pour les aigrir et entre
tenir le schisme; je leur démontrai qu'il y avoit plus 
de mille ans qu'aucun Pape n'étoit venu au Levant, 
et qu'on n'avoit jamais pensé à les détruire. 

Je m'étois proposé de n~ point parler de religion 
dans ce premier voyage pour ne les point effarou
cher; ~ais il ne me fut pas possible de garder cette 
résolutIOn. Le premier monastère où j'abordai fut 
celui des quarante Martyrs. On me demanda dans 
un~ assemhlée nomhre~lse ce que je pensois de Gré
gOIre Palamas, autrefOIS un de leurs confrères, et 
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ensuite archevêque de Thessalonique. Au lieu de 
répondre à cette question, je les priai eux-m~mes de 
me dire ce que racontùient leurs propres historiens 
de ce Grégoire. Le moiue qui s'étoit chargé de dis
})uter avec moi, sentit bien la force de mon interro
gation; il me réponùit aussitôt, que quoique Palamas 
eÎtt été un saint homme, il avait 'eu, même dans 
l'église d'Orient, des contradicteurs et des adver
saires. Eh quoi donc, répliquai-je, appelez-vous 
saint, un homme qui au jugellleut non-seulement de 
l'empereur Andronic, mais même du patriarche de 
Constantinople et de son concile, a eu des opiuions 
erronées et extravagantes sur des points de foi, et 
qui a été pnbliquellH'ut excommunié! La dlOiture 
de mon adversaire l'empêcha de !lier le fait: c'était 
me donner un grand avantage. Il se contenta d'ex
cuser Grégoire, mais il n'y rpussit pas, et tous con
vinrent q'h'on IH' Jevùit pas bl.'tlller les Latins de ce 
qu'ils ne le recollI1oissoit'ut pas pour saint. On s'en 
tînt là, et la dispute n'alla pas plus loiu. 

On renoua la partie à Cargnès, petite ville où 
réside l'évêque de ces moines. Ce prélat avouait 
que le sOllwrain Pontife est le légitime successeur 
de saint Pierre; mais il refusoit à cc chef ùes Apôtres 
la primauté. Il me donnoit beau jeu, et il me fut 
aisé d'assurer cette prérogative, par les paroles même 
de Jésus-Christ au chapitre lb de saillt ",Iatthieu, 
et au 21.e de saint Jean; par l'autorité drs conciles; 
parles témoignages et les exemples dr saint Atha
nase, de saint Basile, de saiut Chrysostôme, ct des 
autres saints de l'Eglise orientale, qui ont recoIHm 
les Papes juges dans les causes majeurps. Battu par 
ses propres armes, il n(' rendit point de combat, et 
la contestation finit, non par des f{lwrdles et des 
criailleries, comme il arrive assez ordill~irrment, 
mais par des marques de charité nllltudie. On me 
pressa même de faire un plus long séjour; je me 
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contentai de promettre que je tâcherois de revenir. 
Je retournai à Scopoli, j'y reçus le brevet du Roi 
par lequel sa Majesté établissoit les Jésuites chape
lains de son consul à Salonique: c' étoit pour moi ulle 
raison pressante de me rendre dans cette capitale. 
Dès le lendemain de mon arrivée, le brevet du Roi fut 
lu dans l'assemblée des négocians chez M. le consul, 
~t il fut reçu avec Uli applaudissement général. 

Le père NIatthieu Piperi m'étant venu trouver au 
commencement d'avril, nous nous abouchâmes en
semble, et il fut réglé qu'il y auroit toujours un 
missionnaire à Saloni{IlH>, et que l'antre continueroit 
les excursions commencées dans les pays circon
voisins. l)our me conformer à cet arrangement, je 
partis incontinent après Pùques, et je parcoUI'us une 
honne partie de la Macédoine: on sera peut-.être 
hien aise de savoir ce que je remarquai dans ce 
voyage. 

Je trouvai presque partout le terrain assez semblable 
à celui de IIOS meilleures provinces de France; il pnf
ouit un vin délicat, et toutes sortes de grains; du 
froment, du seigle, de l'orge, du millet, et même 
du riz en Iluelques endroits. Près de Salonique, le 
terroir est moins fertile: on y voit beaucoup de 
rochers, et de pierres semblables à l' al'lloise, cc qui 
fait croire qu'il y en a des carrières; mais les gens 
du pays ne se sont pas encore avisés d'y fouiller. 
On y voit aussi le loug du chemin ml banc de 
rOc!Jefs, élevé et assez égal, (lui a bieu une lieue 
de long, et qu'on dit être de la pierre à chaux. 
~e pa~·s est fort agréah.le par la variété des objets 

qUil presente: on y VOlt des plaines, des mOll
tagnes, des collines, des forêts, des prairies, d~s 
l~cs, de~ ri.vières et deux gra?ds étallgs, dont l'Ull a 
blell trOIS heues de tour, et 1 autre six lieues de lon
gueur sur tiue demi -lieue de largeur. Ils ne sont 
sépar~ que 1)ar des plaines très-fertiles. La pèche de 
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ces étangs est affermée au nom du Gralld-Seignl'Hr: 
on y prend des carpes, des anguilles, des brochets, 
des perches, des tanches d'uue grosseur monstrueuse, 
et d'autres poissons que nous Ile connoissons pQ.Ïllt. 
Sur ces lacs et sur ces étangs, on trouve diverses 
sortes d' oisI'aux aquatiques, des hérons, des cygues, 
des canards, des oies sauvages, et 1Ine espèce de 
pélican; c'est le nom (lue je crois devoir dOI1lH'r à 
un oiseau plus gros {lue le cygne, et d'une couleur 
blanchâtre, qui a le bec long d'un pied, et plus gros 
à proportion (IU'il n'est long. Il est large d,' trois ou 
quatre doigts à la racine, et diminuant proportion
ncllement, il se termine en pointe. 

Allprès du plus grand de ces étangs, on voit un 
groupe de rochers furt rapprochés les UliS des autres; 
ils ne sont pas fort gros pour leur hauteur, qui est 
de dix à douze pieds. COlllme il' les considérois at
tentivelllent pour voir si ce n'éloit pas les ruines de 
quelque château, le janissaire (pli me conduisoit 
m'apostropha ainsi: cet amas de pierres vous étonne, 
11Ie dit-il; vous en ignorez sans doute l'histoire; je 
vais vous l'apprendre. C'est une lIOCC'. Comment Une 
noce, m'écriai-je! Oui, ulle noce. Vous saurez, 
ajouta-t-il, qu'une fille s'étant mariée malgré ses 
parens, sa mère lui donna sa mal':llictioJl; et au 
moment même, non-selllemrnt l'épouse et 1\'I",tlX, 
mais tous les conviés furent changés en pierres. Il 
lut mon étonnement dans mes yeux et daus ma con
tenance. Est-il possihle, s'écria-t-il, IJnf' 'os livres 
ne parlent vas d'une si grande merveille? Mais les 
vôtres en disent-ils quelque chose, répondis-je? Eh! 
(lU' est-il besoin de livres, me dit-il, quand on voit 
les choses de ses yeux, et que If'S pierres, pour ainsi 
parler, nous instruisent? Ni lui, ni aucun de la troupe 
Ile put rien dire davantage. Je Il' entrepris pas de les 
détromper; mais je profitai de crtte crédulité pour 
leur parler de la soumission et du respect dus aux 
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pères et aux mères, et des rigoureux cMtimens 
qu'exerce la justice divine sur ceux qui sont infidèles 
à ces devoirs. Comme je m'aperçus qu'ils m'écou
toievt avec une attention respectueuse, je passai à 
nos obligations envers Dieu: je leur fis remarquer 
qu'à bien plus forte raison, nous étions obligés de 
servir le Père celeste, à qui nous devons tout ce que 
nous avons et tout ce que nous sommes. Ma petite 
exhortation fut bien reeue. 

Sur le chemin de Salonique à la Cavalle, on voit 
les ruines de Contessa, et celles de l'ancienne Rhé
dine, que les Provençaux nomment Rondine. Ces 
deux forteresses donnoient leur nom au golfe qui est 
entre ceux de la Cavalle et de Monte-Santo. Nos 
cartes géographiques l'appellent golfe de Contessa. 
Les cartes marines de Provence l'appellent golfe de 
Rondine, et les gens du pays ne le connoissent que 
sous le nom d'Orfano. 

Le pas de Rondine est fameux dans le canton par 
les vols et les meurtres qui s'y sont commis autrefois; 
et il en a retenu le nom de Val des Voleurs. On ra
conte à ce sujet une aventure fort plaisante, et qui 
ne fait pas beaucoup d'honneur à la bravoure des 
Juifs; la haine et le mépris qu'on a pour cette na
tion, a perpétué la tradition du conte ou de l'histoire. 
Amurat , dit la chronique, étant occupé au siége de 
Bagdad, et ayant besoin de troupes, envoya ordre à 
tous les Juifs de Salonique, en état de porter les 
armes, de venir l'y joindre. Il fallut obéir: ils sor
tirent de la ville au nombre de sept à huit mille, 
armés de toutes pièces, pour se rendre à Constanti
nople, et de là en Asie. Ils marchèrent fièrement en 
ordre de bataille; mais sur le bruit qu'il y avoit des 
voleurs, au pas de Rondine, ce prétendu corps 
d'armée fait halte; on assemble le conseil de guerre, 
on délibère, et l'on conclut, à la pluralité des voix, 
qu'il faut envoyer à Salonique demander une escorte 
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'de janissaires pour se défendre contre les voleurs. 
Le pacha, homme d'esprit, et qui savoit qu'on ne 
guérit point de la peur, voyant bien par cette dé
marche le })eu de fond qu'il y avoit à faire sur de 
pareilles troupes, licencia cette brave milice, et leur 
ordonna de retourner chacun chez soi. Il leur fit 
grand plaisir; ils préférèrent le repos à la gloire, et 
ils achetèrent volo,ntiers leur liberté au prix de ce 
petit affront. Le sultan, informé de l'aventure, en 
rit de bon cœur, et depuis plus de deux siècles elle 
est encore célèbre dans le pays. 
, Prevista, qui n'est qu'à quatre lieues de la CavaIle, 
est encore un assez gros bourg, où il paroît qu'il y 
a des forges de fer; il est situé dans une gorge de 
montagnes peu élevées, entre deux belles plaines 
entourées de jolies collines, et semées de villages. 
La campagne est si bien cultivée, que, dans une 
étendue immense, elle présente des maisons de toutes 
parts: elle est arrosée par une Retite rivière, qui 
serpente et roule doucement ses eaux. On les ménage 
pour arroser les terres où l'on sème le riz. Le fleuve 
Strymon coupe aussi cette plaine, et il est encore 
d'un plus grand secours pour cette sorte de grain. 

On voit dans cette campagne les ruines d'une fort 
grande ville. Sa figure élOit à peu près ronde, et il 
Y avoit presque une lieue d'une porte à l'autre: on 
croit communément que c'était l'ancienne' Philippes, 
qui a été long- temps la capitale de la Macédoine; 
cependant les Turcs lui dounent le nom de petite 
Philippes, et nomment Philippes sans restriction, 
Philippopolis de Thrace, bâtie par l'empereur Phi
lippe. On tient encore tous les ans une foire sur les 
ruines de celle dont je parle. Un reste de château 
paroît sur une colline au septentrion: mais je crois 
cet ouvrage plus moderne; la structure en étoit 
mauvaise, et bien différente de celle d'une espèce 
de temple ou de palais dout on voit encore de beaux 
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restes, presqu'au milieu de l'enceinte de cette vin~ 
Ces ruines consistent en quatre colonnes d'une bf'lle 
pierre de taille, hantes de vingt à vingt-cinq pif'ds f 
sur lesqudles règne un entablement riche en orne..:. 
mens, et de bon goùt. Environ huit ou neuf pieds 
pins bas, on voit 'un petit corridor où, cinq pieds 1 

au-ùessous, une petite frise d'environ huit pouces 
de haut régnoit sur des pilastres qui ont tous été 
enlevés, et dont il n'est resté (lue les chapiteaux. 
Chaque pilier a deux de ces chapiteaux, au-dessus 
desquels on voit des naissances d'une voùte qui 
(levoit être de briques, ou d'une pierre fort légère. 
De sorte qu'il semble que cet édifice étoit à deux 
étages: il renfermoit encore d'autres colonnes, puis
que les quatre qui sllhsistellt ont de~ pierres de 
,communication en largeur et en longueur. 

On trouve aussi du côté de l'occident, un reste 
de vestibule et uue pOrle d'une maçonnerie de hri-, 
ques, épaisse de. (Iuatre à cinq pieds. On lle voit 
parmi tout cela aucune inscription; et ùans ce qui 
y paroÎt d'ornemens, on ne voit aucunes figures. On 
remarque seulement dans les chapiteaux, quelques 
feuillages qui n::ssemblt'nt à celui d'un plane. Comme 
on a creusé en cet endroit, on a déterré nne espèce 
de tomheau d'un marbre blanc fort tendre, avec 
une inscription grecque ('n neuflignes, dont ancune 
11' est entière, et dont le caractère est mauvais: je la 
crois cependant du temps (les païens. Comme on ne 
pent en tirer aucun sens, je ne me donnai pas la 
l,eine de la transcrire. Pour cc (lui est des colonnes 
et du portique, il n'y paroît aucuns caractères gravés. 

On tronve une grande quantité d'inscriptions au 
pied de la coUine ùont j'ai parlé. Comme le roc y est 
fort massif, on l'a taillé en forme de pla(pH', et on 
y a tracé diverses figures en bas-relief; mais ces 
figures SO~lt mal con~ervée~. et foie pa.roi.sst'Ilt pas de 
h_'Il/J(' mam. On y VOlt aUSSi une lJlscnptllm grecque, 
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d'un assez mauvais caractère, et déjà tout e1facé; 
les latines, au contraire, sont d'un beau caractère. 
et hien conservées. On reconnoÎtra, sans doute, eu 
les lisant, que toutes ces inscriptions ne sont qlle 
des listes dps noms de ceux qui s'associoient pour le 
culte tIe . l'idole que les Romains nonunoiellt S:rl
Jlanus ou Sylbunus, ce qui fait conjecturer qll'elles 
sont du temps des consuls. Outre le nom des as
sociés, on voit par l'inscription la part qu'ils ont 
eue à l'ouvrage, les pn:sens qu'ils ont faits à la di
vinité, en quui ils ont contribué à la bùtisse ou à 
l' omement du temple. 

Inscriptions Iroul-'ées près de Philippes, telles 
qu'elles onl eté mpiées par le père Braconnier. 
Gruter, tome l , page 129, nomb. 10> n'en avoit 
rapporle que les cituf premières lignes. et d'unt; 
manière jort impaifaite. 

Première Colonne_· 

P. HOSTILIVS P. TIL. PHILADELPHVS 
PETRA)l INFERIORE~I EXCIDIT 
TlTVLVM FECIT YBI 
NO:MINA CVLTOR. SCRIPSIT SAC. 
VRBANOS. P. 
1. VOLATTIVS VRBANVS SAC. 
J. NVTRIVS VALENS IVG 
HER}ŒROS METRODORI 
C. PACCIVS MERCVlUALIS 
P. VE1TIVS VICTOR 
C. ABELLIVS ANTlllOS 
ORINVS COLONIAl.': 
M. PVBLICIVS YlŒENS 
CRESCENS ABELLI
CHA VIVS PVDE~S 
i\I. VAIUNVS CHRESBIVS 
M. MINVTlVS JANV.\RIVS 



J4 LETTRES 
P. HOSTILIVS PHILADELPHVS 
L. HEPENNIVS VENVSTVS. 

Et neuf autres lignes que le père Braconnier n'a 
pas copiées, sans doute parce qu'elles ne contenoient 
que des noms. 

Seconde Colonne. 

M. HERENNIVS HILENVS 
CA TIUVS FVSCVS 
CATILIVS NIGER 
THARSA COLONlAE 
PHOEBVS· COLONIAE 
CL. AELIVS FELIX 
M. PLOTIVS GELOS 
P. TROSIVS GEMINVS. 
M. PLOTIVS VALENS. 
M. PLOTIVS PLOTIANVS F. 
M. PLOTIVS VAI .. ENS F. 
1. ATRAPIVS SVCCESSVS 
C. I..ICINIVS VALENS 
C. VELLEIVS PJV A. 

Et neuf autres lignes également omises. 

Troisième Colonne. 

HOSTILIVS NATALES 
C. PACCIVS MERCVRIALES 
M. ALPINVS SACERDOS 
C. V ALERIVS FIRMVS 
VELLEIVS PAIBES 
VELLEIVS ONESIMVS 
PHOIBVS COLON 
C. FLA VIVS PVDENS 
L. VOLVTIVS FIRMVS 
M. PVBLICIVS CASSIy8 
C. ABELLIVS SECVN:I'>VS 
A TILIVS FVSCVS 
L. DOMITIVS VENERIANVS 
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L. VOLATlVS VRBANVS 
C. JVLlVS PHILlPPVS 
L. DOMITIVS ICARIOS 
CAMELLlVS CRESCENS 
M. A TL\RIVS MOSCHAS. 

Et quatre autres lignes omises. 

Inscription la plus élevée à droite. 

CVLTORES ..... 1. SILBANI S. D. 
Q. SACERDOTEM AC .. IOBICTORE 
Q. SEDIVS PROCLVS PA ER V AR DIONYSI 
SEDIVS VALENS II. PROCVLVS 
C. NAGAPETV HERACLI FI. 
P. SVLIS QYINTVS 
S. MARTlALES FR. 
V. R TlVS SILBANVS. 

Inscription dont la place n'est pas marquée. 

P. HOSTILlVS PHILADELPHVS 
OB HONOREM AEDILIT. TITVLVM 
POLIVIT DE SVO 
ET NOMINA SODAL. INSCRIPSIT 
EORVM QVI MVNERA POSVERVNT 
DOMITIVS PRIMIGENIVS ST A TV AYI 
AEREAM SIL V ANI CVM AEDE 
C. OVATIVS SABIN VS AT. TEMPLV~1 
TEGENDO TEGVLAS CCCC TECTAS 
NVTRIVS VALENS SIGILLA MARMORIA' 
DV A HERCVLEM ET MERCVRIVM 
P ACCIVS MERCVRIALES OPVS CEMENTIC .. 
CCL ET TABVLA PVTA OLYMPVM, etc. 

Cinq autres lignes omises. 

Seconde Colonne de la dernière inscription. 

ALFENVS ASPASIVS SACERDOS 
SIGNV;\I AEREVM SILVANICVM BASI 
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ITEM VIVVS XI MORTIS CAVSA E SVI 

REMISIT 
HOSTILIVS PHILADELPHVS INSC IN 
DENTIBVS IN TEMPLO PETR AM EXCIDIT. 

Je crois qu'on doit aussi rapporter au temps de la 
république Romaine ou des consuls, une fameuse 
pierre qui se voit à l'orient de la ville, envirou à 
ciIlq ceuts pas de distance. Elle est creusée eu forme 
de yase; elle a quiIlze pieds de haut et huit de large; 
elle est de couleur grisâtre comme le roc dont j'ai 
parlé; elle est unie, et sans aulre ornement qu'un 
cordon on espèce de couronne de feuilles de laurier 
qui règne sur les bmds. On voit une inscription 
gravée sur les deux côtés de cette pierre. Cette ins
cription qui est la même sur l'un ct l'autre côté ,_ 
contient neuf lignes en caractères latins. Les cineI 
deruières ne peuvent plus se lire, on ne lit mème 
la quatrième qu'en devinant un peu. l .. es lettres de 
la première ligne sont au nombre de neuf; elles sont 
si grosses et tellement séparées l'une de l'autre, 
qu'elles occnprut un espace de près de huit pied" 
en longueur. Celles de la deuxième, de la troisième 
et de la quatrième vont toujours en diminuant pro
portionnellement, cc qui fait qu'elles contiennent 
plus de lettres. Voici l'inscription qui s'y lit en let
tres initiales; 

C. VIBIVS. C F. 
con QVARTVS. 

MILLJ<'::GVN :\lACEDONIE. 
DECVH. ALAES CYl VIon. 

Ce grand vase est posé sur une espèce de hase de 
deux pierres mal assemhlées rune avec l'autre: je 
crois que c'est ulle urne qui a servi à renfermer les 
cendres de deux Homains dont le nom y est mar
qué., et peut-êt.re celles de quelques autres de leur 
famlile. On crOlt dans le- pays- qu' dIe est du temps 

- des 



ÉDIFIANTES ET Ct:JRIEUSES. 17 
des rois de Macédoine, mais cette opinion me paroît 
mal fondée. Cependant on pourroit conjecturer que 
cette urne a servi pour le même usage aux ~Iacédo
niens; que les Romains conquérans et maîtres de ce 
pays se la sont appropriée, et qu'ils y ont fait graver 
les noms qu'on y lit encore. Le haut de ce vase est 
bien conservé ,mais le bas est beaucoup endommagé ; 
il étoit apparemment couvert, mais le couvercle n'y 
est plus. 

A quelques lieues au nord, est la Cavalle, petite 
ville qui n'a point de fortifications à la moderne ~ 
mais une simple enceinte de murailles flanquées de 
tours; elle est située sur un rocher qui s'avance, et 
fait cap à l'île de Thasse, qui n'en est éloignée que 
de cinq ou six lieues. Ce rocher a quelqlH> ressem
blance avec un cheval qui tourne la croupe à la mer, 
et présente la tête élevée vers la terre de Macédoine~ 
à laquelle il est attaché par un isthme assez bas, qu'il 
ne seroit pas difficile de couper. C'est par cet isthme 
que vienIll'ut dans la ville la plupart des eaux qui 
descendent des montagnes voisines: elles y sont 
conduites par un aqueduc qui a deux canaux l\m 
au-dessus de l'autre, élevés, l'uu de vingt pieds, 
l'autre de treute-cinq. Sur la pointe du rocher est 
llll château escarpé; mais malgré ce château la place 
n'est pas forte, et l'armée navale des V énitiens s'étant 
présentée dans la pénultième guerre, à la première 
volée de canon, le commandant envoya ofIi'ir le 
irihut au capitaine-général de la flotte. 

Quelques géographes disent que cette ville étoit 
autrefois appelée Ca(yba et Bucephala. ce qui fait 
croire qu'elle est une de celles qu'Alexandre fit bâtir 
en l'houneur de son cheval Bucéphale, et son nou
veau nom de Cavalle reviendroit assez à ce dernier. 
Quoi qu'il en soit, elle n'est Sllrement l'ouvrage ni 
des Génois, ni des Vénitiens, qui l'ont possédée les 
uns après les autres; mais eUe subsistoit du temps de 

T. II. 2 



18 LETTRES 

l'empire Romain, du moins à en juger par trOl& 

sépulcres qu'on a trouvés près la porte de la vilI~ 
En voici les inscriptions; les caractères en sont 
encore fort bien marqués et très-lisibles. 

Première Tombe au-dessous de l'aqueduc. 

CORNELIA P FIL ASPRILLA SAC 
DIVAE AVG. 

A la seconde ligne. 

ANNO XXXV H SE 

Seconde Tombe proche la porte de la Marine. 

CORNEUA LONGA ASPRILLAE 
MATER A~~O J~X H S E 

Troisième Tombe auprès d'unI! mosquée. 

P. CORNELIVS ASPER ATIARIVS. 
MONTANVS 

EQVO PVBLICO HONORATVS 
ITEM ORNAMENTIS DECVRIONATVS 
ET VIRATVS PONTIFEX FLAMEN 

DIVI CLAVDI 
PHILLIPPIS ANNO XXIII H S E 

Ce mot Philippis fait naître une autre difficlllté';. 
sur cette inscripuon latine, quelques gens ont pensé 
que cette ville s'étoit appelée Philippes. et que le~ 
Romains lui avoient dOlllH~ ce nom pour éterniser la 
mémoire de l'ancienne Philippes, qui étoÏt ruinée. 
Je crois qu'elle ne l'a jamais porté, mais que ces sé
pulcres out été bâtis dans la capitale de la Macédoine, 
et dans la suite des temps transportés à la Cavalle, 
qui n'en est qu'à trois ou quatre lieues. 

De la Cavalle je passai dans l'île de Thasse : eUe a 
environ q~tatre-vingts milles de tour; la pêche y est 
quelquefoIs fort abondante. Le même jour que j'ar
rivai, ou prit pour le mOIDs vingt mille poissons eD 
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'tli'U;C Oll trois coups de filet. Cela vous étonné; ies 
pèc~eurs eux-mêmes ell ~ur~nt surpris, . e~ ils a~tri"" 
bl10lent ce bonheur à 1 arnvée des mISSIOnnaIres. 
Environ douze mille de ces poissons n'étoient guère 
difIërens dn hareng pour la grosseur et la figme; les 
autres étoient plus petits. Cette île a des mines d'ar-' 
gent qu'on a fouillées, comme il paroît par des routes 
souterraines qui se voient dans le.s montagnes. 

Les vins de Thasse étoient autrefois estimés à' 
COl1stal1tinopIr; on les trouvoit délicats et bienfai-, 
sans. Lés uns, dit-on, inspirent la joie, les mlin-s 
portent au S()ml~l"il: s:tint Chrysostôme a prêché 
contre ce!!l' ,: ;!le de luxe. Lf'S anciens connoissoi('nt 
un raisin sous le nom de Tossia lll'O, parce qu'il 
se trouvoit principalement dans cette îlr. Au jonro'hui 
ses vins sont en discrédit, et qm'iqu'elle soit fertile 
en bois, en troupeaux et en une cC'rtaine grainr qui 
sert à teindre en rouge, on parle Lt'atiCCèlp pins de! 
ses huiles, de son miel et de sa cire. C'est en cd~ 
que consiste SOli principal trafic, et eIl(' produit de 
ces sortes de denrées en si grande quantité, quP le! 
capitan-pacha à qui elle appartient, en retire plus de! 
revenu que d'aucune des Cyclades et des Sporadesd 

Les Thassiens croient que l'l\l'rétiqlle Nestorius 
est mort dans leur Île, où il fut relégué, disent-,-ils ~ 
par l'empereur Théodose~le-Jenne pour n'avoir pasi 
"Voulu se soumettre au concile d'Ephèse. Ils montrf'nt 
trois tombeaux ~ dont ils prétendent (!U'Ull est celut 
de Nestorius, et les deux autres de deux de ses dis-" 
ciples, mais il n'y a aucune inscription qui en faSSE! 
foi; ainsi cette opinion est, selon toutes les appa ... 
rences, une fable des Grecs modernes, et voici ceqdi 
pourroit bien y avoir donné lieu. En lisant dans le~ 
11istoriens ecclésiastiques que Nestorins fnt exilé dan~ 
l'Oasis, une affreuse solitude d'Egypte, où il mourut 
misérablement, ils ont sans doute pris 1'0 d'O{/Sl'.~ 
pour un Th; d'où ils ontfait,1'hàsO's;qniestleno$. 

.2 ... .; 



20 LETTRE., 

de leur île. Voilà sur quoi pelli être fondée la pré': 
tendue tradition. 

Au reste cette fausse persuasion des Thassiens fait 
qu'ils craignent qu'on ne les soupçonne de nl'storia
nisme : pour éloigner ce soupçon, ils sont les pre
miers à en accuser les autres, et à invectiver contre 
cet hérésiarque, et ses sectateurs. 

Ils ne paraissent guère connaître d'autre hérésie 
qüe celle-là; et l'on est sÎtr de les gagner en invec
tivant contre elle. 

Je fus surpris d'en voir un demander coinment 
nous appelons la sainte Vierge, si c'est The%lros 
avec l'accent sur la pénultième syllabe, ce qui si
gnifie Mère de Dieu; ou Thebtokos avec l'accent sur 
l'antépénultième, ce qui veut dire enfant de Dien. 
Je n'aurais jamais cru que le souvenir de cette sub
tilité grammaticale se fÎtt conservé si long-temps au 
milieu de l'ignorance crasse où sont presque tous les 
Grecs en matière de religion. Comme je lui eus ré
pondu que l'Eglise catholique reconnoissoit Marie 
non-seulement pour fille de Dieu selon l'esprit, mais 
aussi pour :\lère de Dieu, tous applaudirent à cette 
réponse, et me donnèrent de nouvelles marques 
d'amitié. 

l .. 'He de Thasse conserve encore aujourd'hui des 
monumens de l'antiquité; et les ouvrages même des 
Génois nous apprennent à remonter plus haut, puis
q~ùls n'ont été construits que de pierres ramassées 
d'autres édifices plus anciens, et que l'on voit de 
grandes pièces du plus beau marbre, mêlées sans 
ünIt'!' avec le moëllon le plus grossier. Il y reste 
d'a~lIeurs de précieux vestiges d'une domination plus 
pUissante, entre autres le port avec une fort belle 
darse, autour de laquelle régnoit un beau quai pavé 
de .marb~e. hlanc. qui sub~iste ~l1core en partie. La 
plame VOIsme, qm a plus dune heue de diamètre, est 
toute couverte de ruines d'anciens édifices. 
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Ce qui m'a le plus frappé, c'est un sépulcre qui 
J,~ élèv,e de terre à la hauteur de douze à quinze pieds, 
et qui n'est composé que de cinq pièces toutes d'une 
helle pierre grise. Ces cinq pièces sont, prf'mière
ment, le couvercle taillé en pointe de diamant, avec 
les quatre angles relev~s conuue pour soutenir quel
ques figures: ce couvercle a neuf pieds et demi de 
long , quatr~ de large, et deux dans sa pIns grande 
hauteur. Secondement, un coffre carré et uni, de neuf 
pieds de long, quatre et demi de large, autant de 
haut. Tr,oisièmement, une espèce de tombe épaisse 
de deux pieds, ornée d'un bourrelet ct d'une moulure 
autour, qui sépare ce preuùer cofl're du second. Qua
trièmement, le second coffre taillé par le dehors en 
forme de piédestal, haut d'emiwn quatre pieds. 
Cinquièmemeut, une base haute de deux pieds de
puis le coffre carré jusqu'au Las. Toutes ce~ pièces 
ont plus d'étendue en longueur qu'en largeur, de 
~orte que la base a bien onze pieds de long et six de 
large. Je ne trouvai aucune inscription sur ce mo
nument. 

On voit aussi presque au centre de l'île, les ruines 
d'un château avec deux inscriptions et des nas-reliefs; 
mais ces inscriptions, l'une grecque, et l'autre go
thique, sont plein~s de fautes, et ne disent ri"'ll 
autre chose, sinon que ce château a été rehâti l'an 
du monde 6910, c'est-à-dire, l'an de l'ère chré
tienne 1402, puisque, selon le calcul des Grecs, la 
première année dc l'ère chrétiennc est III 5508 
depuis la création du monde. 

L'inscription grecque est accompagnée d'un écus
son blasonné d'une croix cantonnée de quatre lettres 
grecques que les empereurs de Constantinople subs
tituèrent par dévotion à celle du. Labarum, je veux: 
dire, I. X. N. K. qui signifient que c'est Jésus-Chris t 
qui re~ol'te les victoires. 

L'inscription gothique parle d'une autre réparation 
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du m~me château faite e)1 1434. On voit sur cette 
même plaque de marbre trois écussons; celui du. 
p1i~il'n a le champ srmé d' éca~lles de ~ 1 ~ 

POIssons, et UI chef une crOlX can~ ---
, lB' . , ccl CO tonnee ( e {platre ,311181 renverses. 

L'écusson dc' la druite est fuselé en pal; ce qui res
twmhle aux armes des princes Monaco de la maison 
de L'I:;ldtli. L'écn,:s"I: Je la gauche porte écaillé 
comme celui du U1ilit"u, mais sans la croix. Les mé
tau~ sont distingués dt"s conleurs dans ces armoiries; 
ils ne le sont püint enLr'eux, non plus que les cou
Jeurs entr'elles. 

A l'extrémité de l'île, vers le sud-est, il Y avoit 
nne petite ville défendue par un château : je n'ai 
trouvé là ni inscriptions, ni figures, excepté deux 
grands tigres en relief, placés au-dessus d'une porte. 
On me raconta que cette ville avoit été ruinée depuis 
environ cinquante ans, par des corsaires de ~lalte. 
lla voulurent enlever une fille, et furent d'abord re
poussés; mais ils revinrent quelque temps après en 
grand nombre, se rendirent maîtres de la ville, s'em
parèrent du château, et le détruisirent. Ce fait m'a 
été confirmé par des provençaux, qui me nom
mèrent le capitaiue de ces corsaires; et ils m'ajou
tèrent qu'il étoit mort dans l'inltigence et la misère, 
quoique ses courses fré(llH>ntes et heureuses eussent 
(lù beaucoup l'enrichir. Cette violence avait rendu 
odieux les Francs dans toute l'île. Le nom Français 
y est pourtant plus respecté que dans aucun autI;e 
fndroit de l'empire Oltoman. . . 

I~es Anglais et les Hollandais y sont peu connus; 
ks All~mands ."elles y éni4ieus ~ sont regardés comme 
tfUlfffilS; les" rançalS y sont bIenvenus, parce qu'ils 
{lnt facilité Ir commerce des habitalls du pays, et se 
sout intéressés en leur faveur auprès de la s.eio-ueurie 
{le V cuise, et du Grand-.YlaÎtre de Malte. 0 . • 

1\~VIO~t~ d,.~ çe~\~ ç~cl\r~içm, i' envoyai le pè.(~ 
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Piperi à la côte voisine de Thessa.lie, et ce ne fut 
qu'après bien des dangers qu'il arriva à la plage de 
Zagoura. On donne ce nom aux environs des monts 
Pélion N Ossa, si fameux par les fables des poètes = 
ce sont des gorges de moutagues, dps plaines, des 
vallées, des collines agréables, que la nature elle
même semble avoir pris soin d'embellir. Ces cantons 
enchantés ne doivent: à l'art aucuns de leurs orne
mens. Le célèbre vallon de Tempé, avec son fleuve 
Pénée, en fait une partie considérable. Presque tout 
ce canton charmant est coupé par .le beaux ruis
seaux qui serpentent en cent petits canaux naturels, 
qui arrosent divers arbres d'une hauteur extraordi
naire, et donnent aux bergprs et aux troupeaux un 
abri délicieux contre les ardpurs du soleil. L'air ne 
peut manquer d'être fort sain dans un si beau pays; 
cependant les habitans, presque tous Grecs, n'en 
vivt:ntpas pluslong-tems, faute de savoir se gouverner 
et se modérer: ils n'uspnt presque que de mets salés, 
et de fruits. Quoique leur vin ne soit pas des meil
leurs, ils en prennent avec excès. Ils le boivpnt tou
jours pur, comme tous les peuples du Levant, qui 
se mo(!uent de nous quand ils nous voient mettre 
de l'ean dans notre vin; mais aussi en échange, ils 
boivent l'eau toute seule, quelquefois pendant plu
sie6rs mois. Ils passent souvent de l'un" l'autre par 
caprice et sans règle: aussi sont-ils sujets à dps ma
ladies fort dangereuses, surtout pendant l'été et 
pendant l'automne. On trouve dans ce pays de bons 
chevaux, qui soutiennent encore la réputation de 
l'ancienne cavalerie thessalienne. On v nourrit toutes 
sortes de troupeaux, et on y trouve quantité de blé, 
de miel, de cire, et mème de soie. 

Le père Piperi parcourut toutes ces contrées, et 
ne revint me joindre à Salonique, qu'après trois 
mois écoulés. 

Il resta avec moi tout l'hiver, et nous 19nonons 
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qu~ls secours nons pouvions espérer, pour donner à 
la nouvelle mission la forme qui convenoit. 

La maison consuJaire où nous avions demeuré jus. 
qu'alors, n'étant guère propre pour les fonctions de 
llOtre sainte religion" nous avions loué vers la fin 
de l'année précédente, un petit appartement dans la 
paroisse de saint Athanase; je m'y retirai, et je laissai 
le père Piperi chez M. le consul. Là je dressai un 
autel. J'y disois la messe les jours ouvrables, et je 
commençai à travailler au salut des Grecs, par l'ins
truction de leurs en fans qui y accouroient en grand 
nombre. Les parens de ces jeunes Grecs, ct plusieurs 
autres personnes, y venoient en foule; chacun me 
proposoit ses difficul tés sur les choses de la foi et sur 
la difIërence des deux rits : ils saisissoient avidement 
les réponses, et d'un jour à l'autre revenoient en 
})lus grand nombre. 

Le voyage que j'avois fait au mont Athos nous 
faisoit honneur auprès des Grecs, qui ont en singu
lière vénération ces monastères, les religieux qui les 
habitent, et ceux qui les ont visités. Quoique tout le 
monde ne nous fLit pas également bien afiectionné, 
personne cependant n'osa se déclarer contre nous, 
"xcepté un orfèvre grec, dont je vals vous raconter 
la ridicule calomnie. 

Un jour it se trouva dans une nombreuse assem
blée, où la plupart de ceux qui la composoient 
parloient fort hOJlOrablement de nous; il n'osa pas 
contredire ouvertement. Ces })apas, dit-il, ont du 
zèle; mais je Ile puis m'empêcher de leur vouloir 
<lu mal depuis que j'al su, de très-bonne part, que 
le roi de France a envoyé quatre de leurs con.frères 
en 'Moscovie, pour faire' périr le Czar; et ils se sont 
volontiers chargés de cette commission. Tous furent 
surpris de ce discours. L'accusation étoit grave par 
elle-même; elle pouvoit faire plus d'impression eJi 
ce pays que parto1.1.t ailleurs. Les Grecs sont per-
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$oU3dés, on ne sait sur quel fondement, que le Czar 
les délivrera un jour de la domination des Turcs. 
Comme la Grèce et la Moscovie suivent le même 
rit, peut-être cette persuasion est-elle f~:mdée sur la 
conformité de religion. Quoi qu'il en soit, cette ca
lomnie suffisoit pour renverser notre mission nais
sante. Heureusement un de ceU1 qui écoutoient ce 
discours, étoit revenu depuis peu de Moscovie; il 
assura qu'il y ,avoit vu quelques-uns de nos pères; 
qu'ils y vivoient dans la pratique des vertus l1ropres 
de leur état, et qu'ils y etoient honorés de la bien
veillance et de la protection du prince. 

Malgré cette espèce de justification que semhhit 
nous avoir ménagée la Providence, je crus devoir 
porter les choses plus loin. Je priai d'autres Grecs, 
que je savois avoir demeuré long-temps à Moscou, 
d'aller trouver l'orfèvre et de le détromper; je fis 
encore plus, je portai mes plaintes au consul tle 
l'rance, et je lui déférai cette atroce calomnie faite 
contre le R.oi très-Chrétien. Je le conjurai cependant 
de ne pas faire punir le calomniateur selon la rigueur 
des lois, mais de lui faire les reproches que méritoit 
une imputation si odieuse, et de l'avertir qu'il se 
tînt désormais dans les bornes du r'!spect qu'il de voit 
à la vérité, à l'hollneur du Roi, el à celui de la reli
gion. La déme.rche réussit comme je le souhaitois: 
quand il s'agit de l'honneur du Roi, ou de la nation, 
MM. les consuls ne savent ce que c'est qne de plier; 
ils .prennent le haut ton, et se font respecter. M. 
Arnaud fit une sévère réprimande au calomniateur, 
et l'assura que si nous n'avions intercédé pour lui, il 
n'auroit 11as manqué lui-même de le faire punir, ou 
de le .traduire au tribunal du juge turc, pOUl' le faire 
châtier comme criminel de lèse-Majesté à l'égard 
du plus grand des rois qui vivent en paix avec la 
Porte ottomane. Cette affaire fit grand bruit; les 
Grecs en furent instrUits; notre modération .QOUS fit. 
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honneur, et nous les attacha encore davantage; nons 
ressentîmes hientôt ll's eflets de cette affection. Le 
seigneur Jean Paléologue, le plus distingué des 
primats de la ville voyant avec peine que la maison 
que nous avi, 'ns louée étoit petite, obscure et fort 
incommode, résolut de nous en faire hâtir une autre 
dans une place voisine de son palais, et il exécuta 
sou projet l'année suivante. 

Tout semhloit conconrir à nous accréditer. Les 
A rméniens qui trafiquent à Salonique, n'y ont point 
d'église, et les Grecs, qui les méprisent, ne les re
çoivent pas volontiers dans les leurs. Dès qu'ils ap
prirent qu'il y avoit un missionnaire qui parloit turc, 
et même arménien, ils accoururent en foule chez 
nous pour entendre la messe, et recevoir les sacre
mens. Parmi eux, un pauvre homme tombamaJadr; 
nous l'assistâmes pendant sa maladie, et nous lui 
procurâmes tous les secours spirituels et corporels 
que l'humanité et la religion demandent. Il mourut 
entre nos bras. Ses compatriotes ne savoient comment 
le faire enterrer; les Grecs leur demandoient une 
grosse somme d'argent. Comme il n'étoit pas de 
notre rit, et qu'il étoit sujet du Grand - Seigneur, 
n,ous ne pouvion<; faire cette fonction sans une per
mission expresse. Ses confrères prirent le parti d'al
ler trouver le molla, ou juge souverain de la ville, 
et de lui exposer leur peine. 

Seigneur, lui dirent - ils, il est mort un de nos 
frères; il étoit pauvre, nous ne savons comment le 
faire inhumer. Si nous nous adressons aux Grecs, 
ils nous demanderont une trentaine de piastres , et 
le défuut n'a peut-être point laissé trente aspres (1). 
Mais les pères Français l'ont secouru dans sa mala
die; ils s'otirent à l'enterrer pour rien, si vous avez 

(1) L'aspre est une petite mOnIlilie turque, qui vaut six 
deniers, monnaie de Fi'ance. 
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la bonté de le permettre. Cela est merveilleux, ré
pliqua le juge turc, que ces pères, après avoir assisté 
votre homme pendant sa maladie, veuillent bien 
encore lui rendre gratuitement les derniers devoirs. 
J'ai toujours oui dire, que les }"rallçais sont géné
l'eux, et cette occasion en est une nouvelle preuve. 
Allez, ajouta-t-il, ilu'y a pas à délibérer, adressez· 
vous à eux, puisqu'ils veulent bien vous rendre ce 
service, et si qm']qll'un ose vous inquiéter, plaignez
vous, j'y mettrai bon ordre. 

Les Arméniens, transportés de joie, vinrent me 
trouver avec cette permission. Je fis à leur confrère 
des obsèques honorables: je fournis le luminaire, 
et j'engageai plusieurs Français à y assister. Cette 
charité étoit placée; elle charma les Arméniens , 
qui, depuis ce temps -là, furent plus assidus qUI!' 

jamais à notre chapelle; et s'ils ne sont pas la plus 
nombreuse partie de notre troupeau, ils en sunt la 
plus édifiante par leur piété. 

Nous exercions tranquillement notre ministère, 
et nous voyions prospérer nos travaux, lorsque la 
peste se fit sentir. La contagion qui se répalldit Je 
jonr en jour obligea le consul, et presque toute la 
nation Française, ù quitter Salonique) et à se ft,tirer 
à Galasse, gros bonrg distant de sept lieues vers 
l'orieut, et agréablement situé dans un air pur et fort 
sain; ( c'est l'ancienne ville d'Adrameria , qui est 
t'ucore aujourd'hui un siége épiscopal ). ~l. le consul 
pria le père Piperi de le suivre et de servir (]'aumo
nier à la caravane: nous cnÎmes ne df'voir pas re
fuser à notre protecteur cette marque d'amitié. 

On partit de compagnie le 20 juin (1) au matin, 
et on arriva au terme le soir. 011 marchoit comme 
~u ordre de bataille. Dès que les habitans de Galasse 
virent paroître l'étendard blanc que ~1. le cousul 

(1) Aunée 1708. 
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faisoit porter à la tête de la troupe, ils ;le sro.uèr.eœ 
d'une déchm-ge de lllousqueterie; et:l' on y répondit 
avec un plus grand nOlllbre d'arllles à feu. Les Ga
)assiens avoient placé dans la call1pagne des fusiliers 
.de distance en distance, pour recevoir leurs nou", 
veaux hôtes, et leur servir d'escor,te; ces fusiliers 
se joignoient à mesure qu'on avançoit, et ils mar
t:hoient à la tête de la caravane. A l'entrée du bourg, 
les primats se présentèrent, et après avoir salué M. le 
consul, ils lui montroient les logis qu'on avoit des~ 
tinés pour lui et pour sa suite. On avoit été prévenu, 
~t le pacha de Salonique avoit envoyé à Galasse un 
commandement qui portoit que, pour leur argent, 
les Français fussent logés commodément, et qu'on 
leur fournît tout ce qui lem étoit nécessaire, pendant 

• tout le temps qu'ils y séjourneroient. L'ordre fut 
ponctuellement exécuté. Dès qu'on eut pris posses
sion des maisons marquées, on arbora le pavillon 
au haut de celle du consul; on régala plusieurs fois 
l'évêque, Faga, les papas et les primats; et tout se 
fit avec cet air de politesse et de magnificence, qui 
est le caractère de notre nation, et qui lui fait tant 
d'honneur auprès de l'étranger. 

Le père .Piperi, chargé du spirituel, n'oublia 
rien pom engager tout le monde à sanctifier ce séjour 
par les plus saints exercices de la religion. Il dressa 
un autel dans la maison du consul. Tous les jours 
il y célébroit la sainte messe, que nos Français en
tendoient régulièrement. Quelquefois il les menoit 
à de petits pélerinages de dévotion; le terme le plus 
ordinaire étoit une église de sainte Anastasie. Il sut 
si bien gagner les ,bonnes grâces de l'évêque, que 
ce prélat lui permit d'instruire les.pères et les enfans : 
tout se passa avec une satisfaction mutu{-lle. Les 
.Grecs même se déclarèrent, en ·bien des occasions, 
pour le rit rOlllain. La peste ne dura que deux mois, 
et nos Français revi.nrent à SaloniCJ.lle ,Iilans le ~ême 
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Mdre qn'ils en étoient partis. L'évêque, à la tête 
de ses papas, vint en cérémonie leur souhaiter un 
bon voyage, et s'arrêta pour voir passer la caval
cade. Les primats et une bonne partie du peuple la 
suivirent jusque hors ,du bourg. On sait que les 
Français aiment à faire de la dépense, surtout dans 
le pays étranger. Comme le~.lr séjour avoit répandu 
quelque argent, le peuple , et surtout les pauvreS 
gens, furent touchés de leur départ. En rentrant 
dans Thessalonique, ils traversèrent une partie de 
la ville l'étendard levé, pour conduire M. le consul 
chez lui. 

Le 7 novembre, le père Piperi s'embarqua sur 
une pinque , pour visiter les Chrétiens des îles cir
convoisines. Il avoue, dans la relation qu'il a faite de 
ce voyage, que jamais de sa vie il n'a été en si grand 
danger. Nous mîmes à la voile, dit-il, avec un vent 
favorable, et tout l'équipage était dans la joie. Sur 
le soir, le ciel se couvrit de nuages épais, la mer 
s'enfla extraordinairement, et le vent changea d'un 
moment à l'autte ; nOlis fùmes obligés de courir 
tantôt vers Cassandria , tantôt vers Zagoura. L'alter
native de ces vents, qui firent le tour de la boussole, 
depuis minuit jusqu'au jour, augmenta la tempête. 
et nous mit à deux doigts de notre perte. Le çapi
taine vint me dire, la lanne à l'œil, d'implorer la 
miséricorde de Dieu et la protection de la sainte 
Vierge; que le vent seul pouvait nous sauver, et 
que le vent commençoit à manqtlel'; j'étois, Dieu 
merci, assez tranquille sur mon sort: je le priai de 
m'avertir des progrès du danger, et du temps où il 
seroit nécessaire de donner une ahsolution générale. 
Le jour parut et augmenta notre frayeur, à la vuE! 
des vagues qui venoient tout à la fois, de trois ou 
quatre endroits différens , se briser contre notre 
barque avec un bruit horrible, et les plus violens 
hala-ncemens que j'aie jamaÏ;s sentis sur la mer; enfin) 
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le vent manqua tout - à - fait. C'est alors que non~ 
lIOUS crîllues perdus, et qu'on ne songra plus qu'à 
se préparer à la mort. On sonna la cloche, on se 
mit à genoux; je me plaçai au milieu, tenant en 
Dlain un tableau de la sainte Vierge, dont je récitai 
les litanies: je fis faire à tous les assistans des actes 
réitérés de contrition, .de résignation à la volonté 
l',u Seigneur, de foi, d'espérance et de charité. 

Le capitaine fit ensuite, en son l~om, et au nom 
de tout l'équipage, un vœu à Notre-Dame de Vato· 
pedi, qui est en grande vénération à Napoli de Ro
manie: chacun promit de faire une ofhande selon 
ses facultés. Je jetai de l'eau béuite dans la mer; je 
leur fis promettre de se confesser en arri\~ant à terre; 
j'en confessai quelques-uns, et je les avertis tous de 
se tenir prêts à recevoir l'absolution, si bientôt Dieu 
ne nous envoyoit un peu de vent pour surmonter 
les flots. Après ces devoirs de piét.! , je tâchai de 
les <::onsoler, en leur faisant espérer que Dieu auroit 
pitié de nous • qu'il n'avoit apparemmeut permis 
cette horrible tempête, que pour faire rentrer les 
pécheurs en eux-mêmes, et les rappeler à lui. A ce 
discours, tous m'interrompirerlt et s'écrièrent ell 
pleurant: Jésus, Sauveur de nos âmes, ayez pitié 
de nous; Yierge sainte, secourez-nous: oui, mon 
Dieu, ajoutèrent-ils, vous nous traitez comme 1I0US 

le mériLons ; mais nous promettons de nous con
vertir et de changer de vie. Alors nous chantâmes 
trois fois: Pa/rona nOfligantium, ara pro nobi's. :\les 
en fans , leur dis-je ensuite, je sens ùans mon cœur 
que cette Reine toute-puissante, l'asile et le refüge 
des pécheurs, exaucera nos vœux. Peu de temps
après, nos voiles s'enflèrent: on crie miracle; ail 
redouble les prières; la reconnoissance entretient 
les sentimens (lue la crainte avoit fait naître; le vent 
se fortifie, et devient en poupe. Notre course s'acheva! 
sans alarmes; nous fùmes assez heureux pOW" gagnei 
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le port de Palermo (1) , avant le coucher du soleil. 
D'abord que nous eûmes- pris terre, notre premier 
soin fut de nous mettre à genoux, Latins et Grecs, 
pour rendre de très - humbles actions de grâces à 
Dieu, à sa sainte M~re, et aux. Saints que nous 
avions invoqués. 

Le père Piperi finit ainsi sa relation. Cette tem
pête , dit-il , me parut singulière; mais, quelt"Iue 
chose de plus singulier encore, c'est qu'après le 
péril passé, aucun des passagers délivrés de la crainte 
du naufrage , ne fut infidèle aux promesses qu'il 
avoit faites, et tous- se confessèrent à Scopoli, avec 
des sentimens- d'une parfaite pénitence. 

J~a maison que nous avoit fait bâtir le seigneur 
Paléologue, se trouva logeable au mois de février (2). 
J'allai m'y établir. Alors les Grecs accoururent à 
nous en plus grand nombre, attirés par l'étendue et 
la commodité de cette nouvelle demeure. Le fruit 
répondit au travaiL, et j'eus la consolatÎ m dl' voir 
le nombre des catholiques s'angmenter de jour en 
jour. Ces succès naissans m'enhardirent, je souhai
tais établir huit ou dix missionnaires à ThesslJo
nique et anx environs; mais les hesoins des alltre~ 
missions, la coutume des Turcs, qui ll'! sOIlU'rent 
les missionnaires que dans quelques Îles, et dans les 
échelles du Levant où il y a des consuls Français, 
firent échouer ce dessein, el il fallut se boruer à ce 
qu'on avoit fait jusqu'alors. 

La guerre qui s'alluma entre le Czar el le Grand ... 
Seigneur (3) , nous procura un surcroît de travail. 
Les Grecs, par a.version pour les Turcs, qui leur 
reprochoient sans cesse qu'ils étoiellt Moscovites 
d'inclination, et par l'espécallce qu'ils avaient con-

(1) C'est le port de l'He Scopoli, q,u.'ou UQUmle aussi Seo
pelo. 

(2) Année 1709' 
(3) AUllée 17 u. 
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çne de leur prochaine délivrance de l~ dom!natim. 
Ottomane, commencèrent à nous decouvnr avec 
plus de confiance leurs sentimens sur la religion, 
ce qui nous donna de nouvelles occupations. Les 
phiS raisonnables et les mieux instruits cl' entre eux, 
paroissoient souhaiter une réunion générale et solide 
de l'église d'Orient avec celle d'Occident. Chaque 
jour ils nous proposoient de nouveaux doutes qu'il 
falloit éclaircir. Un d'eux entre autres, nous ouvrit 
un vaste champ de dispute, en nous présentant un 
ouvrage posthume d'un fameux Dosithée , patriarche 
schismatique de Jérusalem. Cet ouvrage avoit été 
imprimé en Valachie, l'an 17°5, et est intitulé: 
Tomos charas, ( Livre de joie ). 

E~l cRet, dès la préface, ce téméraire discoureur 
se félicite d'avoir convaincu les La.tins d'hérésie et 
d'impiété manifeste; et il invite arrogamment tous 
ceux de son parti à prendre part à sa joie. Le corps 
de l'ouvrage comprend: 1.° deux lettres de Photius. 
au pape Nicolas I.er ; une troisième au clergé d'An
tioche; Ulle au patriarche d'Alexandrie, et enfin, 
une cinquième à l'archevêque d'Aquilée. 2.° Les 
actes du faux synode, où il présida, et 'qui le con
firma dans le siége de Constantinople , en chassant 
saint Ignace. 3.° Des notes sur ce synode. 4.° Des 
ouvrages d'un certain Nicolas Iatra - Philosophe 
( ou médecin - philosophe), et d'un Mélèce contre 
la primauté du pape. 5.° Un mauvais dialogue contre 
le concile de Florence. -Voilà ce que contenoit ce 
livre. 

Après quelques conférences particulières sur ce 
bel ouvrage, dont nous découvrîmes les faussetés, 
les fraudes, les calomnies, tous les assistans con
vinrent qu'il devoit être rejeté, et on me Yabàn
donna, afin que dorénavant il n'infectât personne 
de son venin. A peine ce travail fut-il fini, que je 
fus chargé d'un autre, qui demandoit beaucoup plui 

de 
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de discussion et plus d'application. li y avoit à Ve .. 
llÎse un jeune homme de Salonique, que SOIl oncle, 
l'nu ùes principaux de la villt', avoit pi'ié dl lui -
ramasser tout ce qu'il pourroit trouver d'ouvrages 
des pères grecs, é\ de les lui ellV0'yer. Il s'acqlâtta 
parfaiteml'ut hien de sa commission, et il lui fit 
tenir les œuvres de saint Athanase, de saint Denis 
l'Aréopagite, de saint Cyrille d'Alexandrie, de saint 
Grégoire de NaziallZe et de saint Grégoire de Nysse; 
mais à la fin de chaque livre, on y avoit insérl!! 
quelques pages de papier, où 1'on avoit écrit quan
tité de notes, qui tendoient à prouver que ces saintSl 
àvoienL été lb 5entiment des Grecs moùernes , sut 
la proc(C,,,:, :;1 et la missiun du Saint-J!:sprit, sur le 
purgatoùe, sur la primauté du Pape, SUI' la 1?ati ... 
tude des saints, et sur la lumi0re thabori~'ue , idée 
chimérique de Grégoire Palamas. Pour réfuter tant 
de calomuies, il fallut lire attentin'lIwllt trJllS ce!il 
gros volumes, expliqut'r ces textes ql'.'OI! IIOllS ob .. 
jectoit, en Pl', duire d'autres et de plus clairs l'Il 

faveur des tlilgllles catholiques, afin que la vérité 
parùt dans tout son jour. Ce fnt un travail immense ~ 
mais avec le secour" ùivin , nous y réw;~ilE-l's de telle 
sorte, que nos adversaires parurellt pkillt'mellt satis-' 
faits. Taudis que pour gaguer les schisI11aiiqlles, JlOU~ 
employions la persuasion , nous avious en mèm~ 
temps recours à l'autorité pour les emptcher de nouS' 
troublfr dans nos ministères; et nous obtinmes U~ 
firman ou commandem~llt du Grand-Seigneur (1) 'i 
.qui défendoit à quiconque de faire aucuue peinE' aux 
:Français lorsqu'ils viendroient chez nous pour en""
tendre la lecture du saint évangile. C'est ainsi que' 
les Turcs appellent les principaux ex-ercices de notr(i 
sainte religion. Le chancelier de l'ambassad"1If (::l) 

(1) En '7'2. 
(2) M. Erne, chancelier de M. le comte Dessalleursl at!~ 

bassadenr 11 Constautinople. 
'.1', II. 3 
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nous servit heaucoup claus cette aff~irf:'. Le firmaJ! 
fnt n'(:u avec respt'ct par le molIa, à qui il étoil 
adressé; et ce juge, après l'avoir 1 lI, nous le remil 
entre les mains. l'our en tirer plus d'avantage, nom 
crùnws devl)ir attendre l'arrir~e du lIouveau con
sni (1). A son arrivél', il cOIlsrJltit que la chapelle 
consulaire [ùt trausférée chez uous, et il reconnut 
la nôtre en cette qualité. 

Ll' jour de la Peutecûte, 15 de mai, elle fut 
om l'l'l' , et pnbliquemellt f(,(:lflwnlée, sans que per
SOIlIle sJ opposât. l'\ons avio)ls déFI disposé notre 
maison df:' mallièrl' qu'on y pût célébrer des mrsses 
soleJllleIles, et y faire le service divin pins décem
ment que dans la maison du (', 'w,ul; mais le lieu 
étoit encore trop peti t l)our la foule. 

J\utre principale occupation , pendant l'année 
suivante (2) , fut de hâtir Ulle nouvelle chapelle. 
I:édifice fut aclu'vé en huit mois. Ni les Turcs, ni 
les Grecs schismatiques Ile nous suscitèrent point 
d'affaire pour cela; au cOlltraire, la plnpart se ré
jouissoiellt de ce que les pères Noirs ( c'rst ainsi 
qu'il nous appellent) formllient un étahlissement so
lide Jans celte capitale Je Macédoine. En entrepre. 
nant cet ouvrage, nons n'avions pas la moitié des 
fonds nécessaires; il s'acheva cependant sans con
tracter de dettes; les fidèles 110 us offrirent d'enx
m~mes ce qui 1I0US manqunit. Quelques Grecs mllme 
voulurent avoir part à la honue œuvre, et un de 
leurs primaIS ou archontes, nous légua en mourant 
ci/l(Iuante écus romains. 

La chapelle est lougue de soixante-dix palmes, 
large d'environ vingt-ciIH{, et haute de trente; elle 
est consacrée sous le nom de saint Louis, flue le ta
bleau de l'autel représente adorant Jésus-Christ 

([) 'II. de Boismont, fort zélé pour l'avancement de la 
nli:.!;')L 

(2) Année 1713. 
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entre les bras de la sainte Vierge. La première messe 
y fut célébrée le jour de l'immaculée conception ~ 
et la éérémonie se fit avec tout l'appareil possible. Cet 
appareil runim!J. la piété de nos Français. Les caté
chismes et les sermons furent plus fréquens et plus 
fréquentés; l'ollice divin se fit avec plus de dignité et 
de solennité. Cette chapelle se voit d'assez près dll 
haut des murailles, où il passe souvent des janis
saires; le chant s'eutend des environs, et jamais nous 
n'y avons vu faire d'insulte. On fit même dans la cour 
où elle est placée, la procession du saint sacrement 
le jour de la Fète-Dieu dans la plus grande décence, 
et avec les marques d'un respect général. 

Ici finisseut les mémoires du père Braconnier. Ce 
fondateur de la mission de Salonique fut nOlUmé su
périeur des missions de Perse. Il partit pour se rendre 
à Constantinople et de là à Ispahan. Il s'arrêta à Sco~ 
poli pour y régler plusieurs affaires avec le nouveau 
vice-consul, M. Gautier; pendant ce séjour il fut at
taqué de la gotltte et de la dyssenterie. Son courage 
le mitau-dessus de la nature défaillante; il s'embar
qua pour la capitale de l'empire Ottoman, <.lans l'es
pérance, disoit-il, de mourir entre les bras de ses 
frères. Dieu, pour achever de le purifier et de le dé
tacher de tout, ne le permit pas. Il arriva à demi
mort au château des Dardanelles; il Y reçut les Jer
l1iers sacremens de l'Eglise de la main d'un père Ré
colet, aumônier d'un consul français, et après avoir 
lui-même donné ordre à ses propres funérailles avec 
une présence d'esprit et une tranquillité d'âme ad
mirable, il expira (1) danS la paix, le calme et la joie 
sainte que la religion seule peut donner. Il fut en
terré dans le cimetière des Arméniens. 

Après la mort de ce grand missionnaire, on vou
lut rendre l'établissement plus stahle encore, et l'on 

(1) Au commencement de J'année 1716. 
"' J •• 
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demanda à la cour de Rome que la chflpt'lTe {Mér!. 
gée en cure. La réponse fut qu'on n'y ll'Ollvoit au
cune diflicnlté, mais que c'étoit à la ]<'rance de de
mander ce titrt>. La France, en ce temps-là, ne vou
loit rien demander à la cour de Rome: enfin après 
bien des négociations l'aflàire a été heureusemen' 
consommée, et le titre curial accordé par le concours 
et le consentement des denx puissances. Nous sommes 
en partie redevables de ceUe érection à M. l'arche
vêque de Carthage, vicaire - patriarcal de Constan
tinople. La sacrée congrégation de la Propagande 
le chargea de fnire les informations nécessaires. Il 
les fit, et rendit le tém{)ignage le plus honorahle 
pour les missiOIlllaires. Sa lettre que nous avons en 
main est un éloge continuel de lrurs vertus et de 
leurs travaux. Si nous la rrndions puhlique , on nous
accuseroit peut-être de manquer à ce que la modes
tie prescrit; mais nous malique rions à ce que la re
connoissance exige, si nous ne lui faisions pas du 
moins honneur du zèle qu'il a témoigné, et des peines 
qu'il a prises en notre faveur. 

Le père Jean-Baptiste Souciet, à qui nous devons 
cette relation exacte et intéressante, étoit le cin
quième de six frères qui se sont successivement con
sacrés à Dieu dans notre compagnie. La facilité de 
son esprit le rendoit propre à plus d'un genre de lit
térature; son gOÎlt le fixa aux ouvrages d'érudition. 
A ttentif et profond dans ses recherches, exact et fi
dèle dans ses récits, toujours en garde contre les 
t'rreurs et incapable de les enseigner, il n'adoptoit que 
ce qn'il a~:()it m.lÎr~ment examiné .. et ne décidoitql1e 
sur C(' qlùl aVOIt bIen approfondi. On ne craint point 
cl' t'II imposer au public, quand on a de tels auteurs 
ou de tris garans des mémoires qu' on hli présente. Aux 
-.. tiens (lui rendent l'homme de lettre précieux à l'état 
il joignit les (lualités qui renùeut l'homme de zèl: 
-véritablement utile .i la religiQn. La gloire de Died' 
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et le salut des âmes furent les deux objets qui le con
dlùsirent aux missions du Levant. Sage, mais intré
pide, il semblait neconnoÎtre les obstacles que pOUf 
les méprisPf ou lps vaincre, et tous les daugers de 
l'action ne se présentoll'ut ù ses yeux que comme des 
attraits pour l'entreprise. Eu voici un trait bien mar
qué. 

D.eux esclaves, dont l'unétoit Lithuanien, et 
l'autre ué en Italie, avoient abjuré la foi. Le repen
tir suivit de près l'apostasie. Coufus de leur faiblesse, 
ils en firent une pénitence publique: cette démarche 
éclatante arma l'infidélité contr'eux. Ils fureut ar
rêtés; ou les conduisit au juge. La bastolluade, les 
fers, la menace des ùeruiers supplicl's: tout fut em
ployé pour les intimider. Les missionnaires furent 
alarmés, ils craignirPllt une chute nouvelle; on ré
solut de tout risquer pour les secourir dans cc dan
ger pressant. 

Le père Souciet s'offrit pour ceUe entreprise; 
c'était expost'r sa vie. L'espoir de mourir pour la foi 
flatta son courage. Il pénétra dans la prison, il parla 
aux deux confesseurs de .Jésus-Christ, leur adminis
tra le sacrement de pénitence, et les anima si vive
ment par ses discours, qu'ils répandirent généreu
sement leur sang pour la religion ({u'ils avoiellt au
paravant abjurée, et réparèrent l'apostasie par le 
martyre. L'instruction des matelots l'occupa tout 
entier; il la c.:ontinua sans intervalle. Il les assem
blait les dimanches et les fêtes dans notre maison: 
les autres jours il alloit les trouver sur les vaisseaux. 
Il préparoit les uns à des confessions générales, il 
disposoit les autres à la sainte communion; il les ills
truisoit tons des principes et des lois de notre sainte 
religion. C'est dans ces saints et pénibles exercices 
que les chaleurs excessives et des fatigues extrêmes 
n'interrompirent jamais, qu'il contracta une fièvre 
violente qui nous l'enleva le 23 ùe juillet 17 38. La 
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force de la maladie ne lui laissa que des momens de 
connoissance : il profita de ces intervalles pour rece
voir les derniers sacremens de l'Eglise, et il mourut 
victime de son zèle, au milieu des regrets, arrosé des 
larmes de ceux qu'il avoit secourus. Outre cette re
lation, nous avons de lui une lettre datée du 20 

d'aoùt 1734, qui contient d,eux événemens glorieux 
pour la foi. Dans l'ancienne 'ville de Berée, que les 
Grecs appellent aujourd'hui Veria, un jeune Fran
çais , âgé de dix-huit ans) avoit eu le malheur de 
reuoncer à la religion. Honteux de sa foiblesse , il 
-la détesta pnbliquement, et comme il n'y avoit point 
de prêtres latins à Veria, il confessa son crime à un 
prêtre grec, et en reçut la communion. Le scandale 
ne lui parut point assez réparé; sa ferveur le porta 
à un genre de pénitence bien singulière. 

Il-s'appliqua aux jambes des pointes très-piquantes, 
il se mit sur la tête une couronne d'épines, il s'atta
cha au cou une petite croix. Dans cet état il parut au 
milieu de la ville, et dépouillé jusqu'à la ceinture, 
il se frappoit avec une corde nouée, en criant: J'ai 
ùé apostat, mais je suis chrétien. Le juge le fit ar
rêter: menaces, promesses, tourmens, tout fut em
ployé pour l'engager dans une secunde apostasie; il 
soutint toutes ces épreuves avec une constance in
vincible, et il mourut Jans les supplices. Les chré
tiens enlevèrent son corps, et l'enterrèrent avec hon
neur dans une église. Plusieurs ont gardé des gouttes 
de son sang et des morceaux de ses habits. Le second 
événement qui a quelque chose de plus singulier, 
arriva dans la ville de Salonique. Un Turc avoit 
conçu la plus violente passion pour nne fille bulaare 
d'environ quinze ans. Il n'épargna rien pour laosé
duire, mais tout fut inutile. SDn amour se changea 
en désespoir et en rage. Il suborna des témoins. Ceux. 
ci attestèrent qu'elle avoit donué parole de l' épouser, 
et d'emhrasser la religion mahométane. Elle nia l'un 
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et l'autre constamment. Le jnge l'envoya en prison, 
sa mt:re l'y suivit. Là elle répétoit sans cesse ces pa
roles : ]~Ion Saul'eur, l'OUS S{/FCZ que je suis a flOUS; 
delivrez-moi de ce péril, et appelez-moi a vous. Sa 
prière fut exaucée, elle mourut le matin du secolld 
jour de sa prison. Les gardes aperçurellt UlIt' grande 
lumit:re sur la chambre ut!. dIe éloit ; ils y entrèrent. 
la trouvèrent morte, et frappés de ce prodige, ils 
en répandirellt le bruit dans toute la ville. Beauconp 
d'autres voulurent en ètre témoins; ll's Grecs frap
Vés de cet événement) mirell t en pièce une partie de 
ses habits, et les conservent encore cumme des re
lillues. 

LETTRE 
Ecrite à AI. SOl'ary, agent-général des affaires 

du duc de ]Y! antoue en .France. 

De llassora, le '9 d'octobre 1675. 

JE vous écris de Bassora, ville de l'A rahie déserte. 
éloignée de vingt lieues du golfe Persique, et d'une 
demi-lieue du bord occidental d'un des plus beaux 
fleuves du monde, que l'Ull appelle en langue du 
pays le grand flClll'e : il est produit par l'ullioll de 
l'Euphrate et du Tigre. La situation de Bassora est 
charmante du côté de la rivière, ~l cause du grand 
nomhre de palmiers qui croissent sur ses bords. Le 
côté de la terre n'est pas à beaucoup près si agréable. 
A peine sort-on des murailles, qu'ou voit autant que 
la HIe peut s'étendre, des déserts immenses, qui 
n'offrent pas même le moindre buisson. C'est une 
terre sèche el brùlép, qui s'étend wès -loin dans 
l'Arabie. Il seroit inutile et même dangereux d'en 
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~ntr('prendre la traversée ; c'est pourquoi plusieurs 
Je uos missionnaires sont passés en Perse pour 
chercher le frais. pour nous, nous avons tâché de 
pous garantir des grandes chaleurs en gardant le logis. 

l,es maisuns de Bassora ne sont faites que de terre 
ou de brique séchée au soleil; la couverture en est 
plate et de terre battue. Cette ville a environ quatre 
lieues de 1011 rrneur; mais dans cette grande étendue 
J'on trouve l~eaucoup de terrain illutile et illhabité. 
Elle est présentement au pouvoir de la Porte, qui 
!>'en est emparée depuis dix ans, et en a chassé les 
'hachas Arahes, qui Ile recollIloissoient le GraIld~ 
Seigneur que par quelques petits présens qu'ils lui 
cn voynieut. l,e commerce que l'ou fait ici cOJlsiste 
en perles que l'on pèche daus le golfe PersiqlI,C; eu 
dattes (lue l'on envoie par toutes les Indes, et en 
d'autres proùuctions de l'Arabie. Il arrive tous les 
ans Je Snrate ct des autrcs parties des Indes, dans 
les mois de jui:Iet et d'aotÎt, drs vaisseaux qui re~ 
tournent en Jlf)vembre et décembre. Il vieut aussi 
des caravanes de marchands d'Alep et de Bagdad. 
pour acheter lps marchandises des Indes. 
. Tous les h,.:Litans de Bassora SOllt mahométans, si 
vous eu excpptez ciuquante ou soixante maisolls de 
Chrétieus, que l'on appeolle vulgairement de Saint, 
,Jean. Ces Chrétiens, (lui n'en ont que le nom, ne 
coulloissent Jli mystères, ni sacremellS, IIi céfémo~ 
nies; ils ignorent mème le nom de Jésus - Christ. 
Tuute leur religion consiste à se laver dans l'eau dt\ 
:fleuve. Ils ft,teut saint Jean, pt Adam, le premier 
père. Il y a ici une mi~sion de pères Carmes Dé, 
chaussés, qui travaillent à la conversinll de ces Chré~ 
lÎt'ns étrangers CI), que l'on nomme aussi Subis. 
Nous a\ ons eu la consolation, dans le séjour de 

,1 

(1 ~ I~s sont \'cn~s dc~ env\rOQS dq Jourd"in. où saint ,le"q 
l!~ptl~<llt, 
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cinq mois que nous avons fait chez ces saints mis
sionnaires, de voir plusie~lfs de ces sahis venir à la 
messe, et faire toutes les fonctions de bQIls Chré
tiens. Ils ont une église, où l'on fait publiquement le 
service divin. 

I\eus allons passer bientôt sur un vaisseau allglai$ 
qui doit nous porter à Surate; mais avant de m'em
h,orquer, permettez-moi, ,)Jonsieur, de vous faire 
un tableau très-ahrégé de 110tre voyage, depuis notre 
arrivée dans l'empire turc, jusqu'à notre sortie. 

V~ 17 novembre, 1674-, nuus mouillâmes sur le 
soir à la rade d'Alexanùrette en Syrie. Ce lieu est 
très-mal~sain, et ~'est considérable qu'à cause du 
voisinage d'Akp. Il eu est comme le port. 

Son nom d'Alexandrette a fait croire à plusieurs 
qu'Alexaudre-le-Grand vint avec sa flotte prendre 
terre {'n cet endroit. lorsqu'il couroit à la conquête 
(le l'A sie. A deux lieues du rivage, 011 nous a fait 
voir des colonnes qu'on dit avoir été élevées en mé
m()ire de Jonas, lorsqu'il fnt rejeté sur ce lieu par 
la baleine. Ll'S pères de la Terre-Sainte ont ici une 
~glise publique pour les catholiques de l'Europe qui 
abordent dans ce port. Le mauvais air chasse de 
cette ville presque tous ses hahitans; il n'y reste que 
('PUX qui n'ont pas le moyen d'en sortir, principa
kment dans les grandes chaleurs. Alexandrette est 
gouverné/" par un vice.consul l'rançais et un Anglais. 
~épendal1s tous deux des consuls :hançais et Anglais 
qui résident à Alep. M. le vice-consul Français nous 
re~ut dans sa maison avec heaucoup de civilité, et 
1I0US y demeurâmes jusqu'au moment de partir pour 
Alep, qui est éloigné de vingt-cinq lieues. 

Le 19 du même mois, nous partîmes pour Alep, 
au nomhre de cinq missionnaires. Nous primes, 
suivant la coutume, un janissaire pour nous escorter. 
J~e vice - consul Français nous avertit de ne point 
})ayel' vingt deus écus de d.roits que chaql~e cara't'l1ne 
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de France doit compter pour passer d'Alexandrette' 
à Alep. Il nçus dit que M. de Nointel, ambassadeur 
à la Port~ avoit fait exempter les missionnaires de 
ce droit. Le 20 nous nous trouvâmes onzp, et nous 
passâmes les ·plaines d'Antioche. Nous yîmes dl' loin 
les ruines de cette grande ville, autrefois le premier 
siége de saint Pierre. L'on nous dit qne la principale 
église avoit été profanée et changée en mosquée. Ce
pendant il en reste une aux Chrétiens de cette ville, 
qui n'est plus aujourd'hui qu'une bourgade, et ils 
ont lin patriarche schismatique. Le 21 m'jus arrivâmes 
à Alep, accompagnés d'un grand nombre de Fran
çais qui étoient vcnus au-den nt de nons. Ils ayoieut 
appris l'arrivée de notre vaisseau à Alexandrette, 
par des pigeons qu'on avoit lâchés avec un billet sons 
l'aîle, et qui s'eu étoient retournés à Alep, d'où on 
les apporte dans des cages. Ces messagers volans sont 
fort communs dans ce pays; ils vont même de Bas
sora à Bagdad, qui en est éloigné de plus de cent 
lieues. 

Alep est une ville des plus peuplées et des plus 
marchandes de l'empire turc. Durant le séjour de 
six semaines quI' nOllS y avons fait, nous avons re-

• marqué ce qu'il y avoit de plus considérablp. Sa 
situation est agréable à la vue; le pays en est plat et 
trt!s-abondant; elle m'a paru plus grande et plus 
peuplée-que Rouen: c'est un des premiers gouver
nemens de la Turquie. Il y a grand nombre de 
bâtimens faits comme des monastères; on !ps appelle 
camps. Nous allâmes descpndre au grand camp, qui 
est la demeure de ~1. Dupont, consul Français, par 
qui nous fLimes reçus avec beaucoup d'honnêteté; il 
ne voulut pas même recevoir le droit de consulat 
pour le peu d'efiets que 1I0US portions. 

Il y a dans cette ville vingt-cinq ou trente mille 
ChIétiens de diverses sectes: Grecs, Arméniens, 
Synens et Maronites. Les Maronites sont tous ca-
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tholiques, et dépendent de leur archevêque, qui est 
au Mont-Liban. Les Syriens ont aussi un archev~que 
qui est très-zélé catholique, et qui a ramené au ber
cail plusieurs brebis égarées. Les missionnaires, 
actuellement résidans ici, sont Jésuites, Capucins et 
Carmes-Déchaussés. Ils travaillent continuellement à 
la conversion de ces pauvres Chrétiens, qui joignent 
au schisme plusieurs hérésies, et qui gémissent sous 
la dure tyrannie des Turcs. Les missionnaires ne 
peuvent travailler ouvertellll~nt à la conversion des 
Mahométans. 

Nous avons été obligés de séjourner à Alep plu~ 
long-temps que nous n'aurions voulu, à cause du 
ramadan; c'est le carême des Turcs. Aucune cara
vane ne peut partir dans ce temps. Alors il se fait de 
grandes réjouissances dans la ville; on environne les 
mosquées d'une grande quantité df' lampf's allumées, 
ce qui forme un très-beau spectacle; on donne des 
concerts dans les tours, et l'on fait ensuite une dé
t'harge d'artillerie. 

C'est ainsi que les Turcs ouvrent leur temps de 
pénitence, qui consiste ~ ne point manger, tant que 
le jour dure. Mais lorsque la Huit commence, ct 
que l'on ne peut plus distinguer le fil bleu d'avec le 
fil noir, suivant l'expression de l'alcoran, ils peuvent 
manger tout ce que hon leur semble, excepté ce qui 
leur est défendu par la loi. 

Il se fait à Alep un très-grand commerce des 
marchandises de Perse, des Indes, et de tout ce qui. 
croît et se fabrique dans cet empire, comme coton, 
noix de galle, drogues, marroquin, etc. Les Fran
çais y portent de l'argent et du papier commerçant; 
les anglais, au contraire, y font leur commerce, salis 
employer ni l'un ni l'autre. Ils apportent de l'étain, 
du cuivre et des draps, marchandises fort chères an 
l .. evant, ce qui les enrichit; aussi les meilleures 
maisons d'Alep sont-eUes anglaises. 
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Le 7 de. janvier 1675 nous partÎlnes d'Alep ponr 
Diarbeker. Nous couchâmes le soir dans un~ grotte 
éluignée de la ville d'environ nne demi-lieu~; c'étoil 
le reudez-vous ·de la caravane. Le lendemain nOliS 
commençâmes à faire route avant le jour, et 1l0Uii 
marchâmes d('ux li€ues sans nous reconnoÎtre; mais 
le jonr ayant {;ommencé à paroître, nous 1I0US ape .. -
cùmes que nous étions très-mal accompagnés. Notre 
caravane consistoit en trente mul€tiers qui condui
soicnt.du savon, et en cent ou cent viust bêtes de 
charge. Trois marchands, seulement, étOlent armés. 
Notre b'llide DOUS tit arriver {le nuit, afin qu'on 
n'aperçut pas )lûtre foiLksse. Nous diminuâmes de 
nombre, car le froid et la neige retinrent plusieurii 
marchands qui devoien~ partir avec nous, et nous 
fùmes ohl;gés de camper sur la neige au milieu d'un 
bois. Après un peu de fatigue et de séjour dans un 
petit village, nous arrivâmes à Samancour, petite 
ville de Syrie, où demeurent quelques Chrétiens. 
Nous ne plÎmes savuir de quelle secte ils étoient, 
parce que li! valet que nous avions pris à Alep pour 
lIOUS servir d'interprète, ne sa.üït que quelques 
mots d'italien. 

J'lous partîmps de Samancour après six jours de 
repos, et nous arrivâmes, à travers les neiges et les 
mauvais chemilJs, à Galgas, bourg syrien situé dans' 
les montagnes. Nous serions restés long-temps dans 
ce bourg à cause:: du manvais temps. si le bacha de 
Diatkker n'eth envoyé des troupes de son gouver
nemeut 11 Constantinople, pour aller ensuite en Po
logne. Heureusement ces troupes passèrent par le 
bourg où nOl~S étions, et les communes furent obli
gées Je refaire les chemins du Diarbek. 

Le 2. de lllars nous passâmes l'Euphrate, et nous 
entr;Îmes (lans les plaines admirables de la Mésopo~ 
tamil', pays célt"bre dans l'Ecriture sainte par la de
meure du prem:", patriarche. 
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Quoique kl neige couvrît toute la terre, cette pro

,ince nous parut la plus belle et la pl1ls fertile que 
nous eussions encore vue. Nous ne pÛIIl€S arriver 
que le 9 à Diarbeker, parce que le dégel nous arrêt-a 
eu plusi~urs endroits. Nous d~pêchâIDes un valet 
aux Capucins missionnaires dans cette ville. Ces pères 
nous reçurent avec joie. Nous les avions mis fort en 
peine d'avoir été deux mois à faire soixante lieues. 
tandis que les caravanes ordinaires les lraverselll en 
quinze jours. Ils craignoient que nous ne nOHS fus
sions ~rdus dans les neiges, qui, depuis plus de 
cent ans, n'avoient été si considérables dans ce pays. 
C'étoit un bonhenr pour nous d'avoir essuyé de sÎ 
Jnauvais temps, parce que les Arabes vol€l1l:s étoient 
obligés de rester chez eux; et vu la foiblesse de 
notre caravane, nous n'aurions pas manqué d'y être 
dépouillés s'il eth fait beau. 

Nous restâmes un mois tout enlier chez les mis
sionnaires Capucins, à cause du débordf>mf'nt de la 
J"Ïvi~re. Ce Ietard nous donna le temps d'('xaminer 
Diarbeker, capitale du Diarbek, on Mésopotamie. 
Cette ville a été autrefois au pouvoir des Romains; 
elle est située à un jet de pierre du Tigre, l'un des 
plus beaux fleuves du monde. Du côté de la terre, 
vous voyez une plaine magnifiq'Je d'environ dix 
lieues, ab0ndante en prodnctiolls excellentes; c'est 
quelque chose de ravissant que la vue de ce pays 
délicieux. Du côté du fleuve sont les murailles de 
la ville, bâtie sur un roc est:arpé. Une petite CIlIe en 
pente douce la sépare du Tigre. J~rs murs de Diar
beker sont de pierres de taille, très-élevés du côté 
de la plaine, t't flanqués d'un grand nombt:e de tours. 
Ces fmtifications sont à J'antique. l.e château est 
séparé de la ville par une forte muraille; c'est la 
demeure du bacnar 

Il y a plusieurs sortes de Chrétiens à Diarhf'ker; 
~l\ y v.oit a\lssi beal1C~lUp de Juifs. Les mission-
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naires Capucins y fout profession de médecin~, et ne 
doivent leur trauquillité qu'à cet art. Le bacha se 
sert même d'eux lorsqu'il est malade. Les peuples de 
tout ce pays pre TIne nt les Français pour autant de 
médccilJs, et nous les avons vus plusieurs fois nouS 
apporter leurs malades pour les guérir. 

Le marroquin, les toiles de coton et les noix de 
galle, sont les objets les plus importans du com
merce de Diarbeker. Les bois des environs sone 
remplis de ces sortes de noix. 

Le Tigre élant devenu navigable, nous nous l'm· 
harquâmes sur un quellec. Celte machine est faite 
comme un train de buis; elle est carrée ~ et on y 
attache lIuantité d'outres. On est obligé de naviguer 
ainsi sur le Tigre, les rochers qui se trouvent dans 
son lit, empèchant qu'on ne se serve de bateaux. 
Pendant les trois premiers jours de notre navigation, 
nous vîmes le rivage du fleuve bordé de rochers 
d'une hauteur prodigieuse; nous ne passâmes point 
ces lieux sans appréhender les CurfIes qui logent 
dans ces hautes montagnes. Le 13 d'avril nous des
cendîmes à Mousol ou )1osul. Cette ville e5t voisine 
de l'endroit où Ninive a subsisté; on en voit encore 
quelques ruines à demi ensevelies sous les terres. 
Mosul est éloigné de soixante lieues de Diarbeker; 
l'enceinte de ses murs est très-vaste; mais il con
tient peu d'habitans: le plus grand nombre sont 
Chrétiens nestoriens. Les pères Capucins mission
naires se maintiennent aussi à Mosul, en pratiquant 
la médecine. iIIous fîmes nos pâques en cet endroit 
avec ces révérends pères, qui nous témoignèrent 
heaucoup de charité. Nous leur demandâmes l'état 
du christianisme dans ces canLons; ils nous dirent 
que, de l'autre côté du Tigre, au pays des :M~des, 
à trois ou quatre journéps de cette ville, il y avoit 
plusieurs bourgades de Chrétiens. C'est de ce même 
côté que l'on aperçoit les ruines de Ninive. Au milieu 
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.-st un tombeau que l'on tient, par tradition, ~tre 
celui du prophète Jonas. Les Turcs l'ont enfermé 
dans une mosquée bâtie exprès sur ces déhris. 

Le lundi de pâques, 15 avril, nous repartîmes 
de Mosul sne nos quellpcs. Le cours du fleuve devint 
plus doux. Le pays que nous vîmes jusqu'à Bagdad 
est plat, agréable et abondant. Deux jours après 
nous apcrçùmes une pf'tite ville nommée Tichery, 
et nous commençâmes à voir le long du rivage les 
tentes des Arabes qui viennent eu été camper sur 
leS/bords du Tigre. Comme il est très-large en cet 
endroit, et qu'il roule majestueusement ses ondes, 
nous nous laissions aller sur notre quellec au gré de 
l'eau, sans crainte d'ètre surpris par les voleurs; mais 
penùant la nuit on faisoit la garde. A peine et'unes
nous fait quelques lieues dans la Chaldée, toujours 
le long du tleuve, que nous vîmes ùans le lointain 
les ruines de l'ancienne Babylone, triste séjour du 
peuple Juif, sous le règne de Nalmchodonosor. Ces 
ruines s'étendent plus loin que la portée de la vue; 
€Iles sout immenses, et impriment un certain respect. 
Ce jour-là nous continuâmes de descendre; et si la 
nuit ne nous eût surpris eu un certain endroit, nous 
eussions vu les débris de la tour de Bahel, que 
d'autres disent être les ruines d'une tour bâtie par 
les Arabes modernes. I .. e 19 d'avril, nOlis arrivâmes 
enfin à Bagdad, qui est la nouvelle Bahylone. Cetle 
ville n'est ni plus grande ni plus peuplée <}n'Orléans. 
l'-s maison!> des riches hahitans sont bâties de hri
ques que l'on a apportées de l'allciellue Babylone; 
les murs sont faits de la même matière. Bagdad est 
au confluent du Tigre, du côté de la Chaldée, dans 
une très-belle situation. Le pays paroÎt gras, et les 
bord .. du fleuve agréables, tant à cause de la largeur 
de son lit, que des palmiers qui croissent sur son 
rivage. Il y a environ quarante ans que les Turcs 
!Jrirent cett{! ville sur les Persans. Les pères Capucills 
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y ont une mission. A vertis de notre .a~rivée, ils 
vinrent nous prendre, et nous condtnslfent dans 
leur maison. Les missionnaires sont plus tranquilles 
ici que dans tout autre endroit de la Turquie, parce 
que les Turcs ont cette bonne politique de laisser les 
choses comme ils les trouvent dans les villes qu'ils 
soumettent à leur domination. 

Il n'y a pas plus de douze cents Chrétiens dans 
Bagdad, et charIue secte yale libre exercice de sa 
Jeligion. 

Le commerce de Bagdad se fait par les négocians 
de Mosul et de Bassora, qui viennent y prendre les 
marchandises de Perse et des Indes, et de là les 
transportent dans tout l'empire, et mème jusqu'en 
Europe. Le 21 d'avril, nous nous remharquâmes 
dans une barque pour descendre à Bassora, d'où je 
vous écris, et dont je vous ai parlé au commence. 
ment de cette lettre. Avant que d'arriver où nous 
sommes maintenant, nous passâmes devant plusieurs 
villes et villages dont je ne vous parlerai point, parce 
que je n'y ai rien remarqué de considérable. Nons 
nous arrêtâmes seulement à Génasir, petite ville où 
le Tigre se divise en plusieurs branches. Nous le 
passâmes dans des lieux on son lit est fort étroit, 
lieux dangereux à cause des Arabes. Près de Cornar, 
où il y a une douane, se fait la jonction du Tigre et 
de l'Euphrate. Cette ville, autrefois frontière, est 
bien fortifiée, et sous la domination du Grand
Seigneur. 

Le 3 de mai, avrès avoir descendu le fleuve 
tonte la nuit, nous arrivâmes à Bassora. Voilà, a 
peu près, Monsipur, quel a été "notre voyage. Je lÎ
nirai cette lettre après vous avoir dit llll mut ~s 
~eva.ntiI~s. Ils sont très - gr~ves et ne rient presque 
Jamais; Ils ne se hattent pomt , et rarement on voit 
des querelles parmi eux. Ils sont sages et msés, et 
ne s'appliquent point aux lettres. Le cdmmerce et le9 

al'meit 
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armes sont leurs seuls exercices. Pour les Chrétiens, 
presque toute leur science consiste à savoir par 
cœur beaucoup de psaumes. Ils sont timides; les 
Turcs les méprisent; ils ne peuvent posséder aucun 
emploi, pas même servir de témoins. Si un Musul
man les frappe, il faut qu'ils le soutIrent, parce 
qu'il leur est défe\ldu de frapper un Turc, sous 
peille d'avoir la main coupée. 

N. B. Je ne puis vous dire aucune particularit~ 
de notre voyage de Bassora à Surate, parce que, 
quand nous sommes arrivés dans cette rade, les 
nisseaux par lesquels je vous écrivis, étoient prêts 
à faire voile pour la France. Si nous avons eu de la 
p~ille et de la fatigue dans notre voyage des Inùes, 
il cause des vents contraires qui ont beaucoup re
tardé notre ronte, nous en avons été bien récom
}wnsés par la joie que nous ressentîmes l'autre jour ~ 
cu mouillant à la rade de cette ville, de voir, au 
milieu des Indes, trois vaisseaux de notre grand 
Roi porter le pa\illon hlanc, et de voir fleurir les 
lis dans des ,mers où nos ennemis sont si puissans. 
Le même jour, comme nous nous préparions pour 
aller à Surate, uue chaloupe ù'un des trois vaisseaux 
qui portoit pavillon blanc, vint à notre bord qui 
fut reconuu à sa bannière pour être anglais. Le COln
mUlldalltlk la chaloupe nous dit que, des trois vais
sèaux français, deux éloient à la compagnie, et l'autre 
au Hoi. Nous descendîmes dans la chaloupe pour al ... 
1er saluer M. le s-énéral Baron, qui éloit sur un des 
"aisseaux de la compagnie, ct pour voir tr: ,is de nos 
luissionnaires qui étoient passés de Perse aux Indes ~ 
sur des vaisseaux portugais. M. Baron estime beau
c'tmp nos missions; il est fort votre ami, et m'a fait 
mille caresses, parce que je vous appartellois. Ce 
général est l'honneur des Français dans les Indrs. 
Il éloit temps qu'il y arrivât; les lis commençoient 
à se flétrir sur la côte de Çoromandcl. Dans huit 

T. II. 4 
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ou dix jours nous partons par terre pour ct'tte cùte 1-

I:,'t de là IWus chercherons un passage pour Siaru, 
qui est le lieu fixe de nos missions, et où résident 
110S évêques, sous le commandement desquels nous 
devolls travailler à la yig/le. Von nous a dit ici ~ 
que Dipu dispose tellement le peuple de Siam et de 
Iii Cochiuchine, que la moisson doit être très-abon
dante; il 1H' manque tJ:lle des onvriers. Adieu, Mon
sieur; je vous prie, par loutes les marques d'amitié 
(lue YOUS m'ayez données, de vous réjouir dans le 
Seigneur, Je mOIl ab~ence, et de lui demander pour 
rilOi la grâce de bien remplir Illon ministère. 

MÉMOIRE 

Sur la ~'ille de Damas et ses dehors. 

D.HIAS a l'avantage de s'être conservé le titre de 
capitale de Syrie, quoiqu'elle Ile soit plus aujour
d'hui cette ville anciemll', bfltie par Hus, petit-fils 
de Sem, augmentée ensuite et embellie par Damas, 
intendant de la maison d'Abraham, qui lui fit porter 
son nom. 

Lps Arahpsla nomment Cltam-Eldeméchy. Cham 
signifie sem, ( graml père de Hns) , qui fut son pre
nùer fondateur. Demie/lY signifie cn hébreu, bu
,'lm! le sang.' nom qui lui fut douné , parce qu'elle 
est située près de la montagne oll Caïn tua SOHo 

frère Abel. 

Isaïe vit en esprit la ruine future de cette ville 
soixante-cinq ans avant sa destructioll. Il prédit 
qu'elle cesscroit d'ètre ville, et devit'ndroit sem
blable à un amas de pierres. L'événement a. jus
tifié la prédic~oll. 
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En effl·t, ceHe. fa~tisl' ville n'est aujonrd'lnti 

qu'un amas de maisons et de murs il demi...;ruiri~~. 
On nomme Ce qtli en reste Sahié, c'est - à - dire, 
pillage. Le reste à peine mérite-t-il ce nom. 

Ce fnt Nabuchodonosor qui rédùisil. Damas en 
cet état. Saint Jérôme dit que les MacédoIliëIis en
treprirent de le rehâtir, tion pas SUr les mêmes fon
clemens, mais lUl peu plus loin. l.a raisoIi qu'ils 
empnt de l'éloigiler de sè·s anciens murs, fut parce 
que la viUè étoii alors trop dOl'ninée' par dps mOll

tagnes. Ils aim~rellt mieux placel' la llo11H'lIe dans 
la grande et beUe plaine où elle est aujourd'l:iui, 
près dé plusieurs rivières qui lui doütlèlIt uuta:llt de 
commodité qne d'agrément. 

Les rois Ptolémée, charmés de son hrureuse si
tuation, prirent plaisir à là décorer et à. l'enrichir; 
mais ayant ensuite en le malheur de changer sOlIve nt 
rIe maître, eUe a eu celui de perdre beaucoup de sa 
heauté. 

Ses pTemiers ennemis furent les Romains du telnlH 
de Pompée. Ils s'en rendirent le~ ll'laÎtres. Les Sarra
sins à leur tour en chassèrent: les Romai"ns. Vinrelll 
après eux nos princes Chrétiens, qui l'assiégèren1. 
Le; ass~~gés étoie?t sur le point .Ile sc r~lI~ré, lor~:": 
qu un Grec gagne par les SarraS1lls fit S1 breil, qu 11 
persuada aux chefs de l'armée chrétieinre' qu'il IW 

leur seroit pas possible de prrndre la ville du CÛ!I~ 
dont ils l'assiégeaient. n s'offrit de leur d'écouvrir 
l'endroit de la place le plus foil'>le, plir lequel il 
lêl1r seroit aisé de s'ouvrir un "passage pour y entrer 
victori~ux. 

Le Grec fut cru sur sa parole: l'armée chrétien Ile 
Jécampa, et passa de l'occidellt de laviUeà sou 
orienr. 

I~es assiégés Il'attendoient que ce mouvement' des 
assiêgeans pour lail'e à propos une sortie: elle sc' 
fit; Les Sarrasins se saisirent des meilleurs postes, 

4·· 
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~t détournèrent tous les canaux qui auroient porté 
de l'eau ù leurs ennemis. 

Les chaleurs étoient excessives dans Cf'tte saison; 
les officiers et les soldats français souffroient une soif 
mortelle. Le mal étoit sans remède; ce fut donc une 

.nécessité de lever le siége. 
Le siége levé, les Sarrasins demeurèrent les maîtres 

.de leur ville: mais ce ne fut que pour quelque temps, 
et jusqu'à ce que le fameux Tamerlan les en chassa. 
Les Mammelucs, maîtres de l'Egypte, l'enlevèrent 
aux Tartares, et ceux-ci jouirent paisiblement de 
leur çonquète jusqu'en 1 SI 7. Au hout de ce temps, 
Selim, empereur des Turcs, se mit à la tète d'une 
nomhreuse armée, et en fit le siége. La ville se 
.rendit; et depuis cette année les empereurs succes
seurs de Selim l'ont conservée dans leur empire. 

Damas avoit autrefois trois enceintes dl' murs pour 
sa défense. Le mur qui l'environnoit de plus près 
étoit le plus élevé. Un grand et profond fossé dé-
1endoit le second mur. Le troisième, qui étoit moins 
hant que les autres, étoit appuyé sur la contrescarpe. 

Ces trois murs étoient défendus par des tours 
bâties assez près l'une de l'autre. Les unes étoil'ut 
rondes, les autres carrées. Cellf's que le temps n'a 
pas encore détruites, ont leurs crénaux, leurs em
hrasures et leurs parapets. Pour ce qui est des murs, 
ils sont presque tous ruinés. 

La ,oille fait un carré presque parfait. Ses côtés 
ont une demi-lieue de longueur. De plusieurs fau
bourgs qu'elle avoit, il ne lui en reste qu'un seul. Ce 
faubourg s'étend du nord à l'occident, et peut avoir 
une lieue de longueur ou environ. 

La beauté et la commodité de la ville viennent de 
sept petites rivières, qui sont, pour ainsi dire, à 
son commandement. 

Ces petites ~ivières traversent la plaine de Damas. 
Elles y entreUennellt la verdure et la fertilité. J .. es 
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jardins qui environnent la ville, et qui lui donnent 
abondamment les fruits et les légumes dont elle a 
besoin, en sont continuellemf>nt arrosés. La ville 
reçoit de ces rivières ses fontaines publiques. 11 n'y 
a presque pas une rue qui n'ait la sienne. Le~ mai
sons même, pour peu co'nsidérablf>s qu'elles' soient , 
en ont une particulière, qui sort d'un bassin de 
marbre, d'où l'on peut juger de la propreté de 
cette ville. 

La plus considérable des rivières dont nous ve
nons de parler, est celle qu'on nomme Barradâ. 
Elle coule près du grand hôpital où logent les ca
ravanes. Elle donne de l'eau à un bassin de marbre 
qUI est placé au milieu d'une grande cour carrée, 
toute pavée de marbre de différentes couleurs. Cet 
hôpital a l'air d'un monastère. Son premier étage 
contient de longues galeries : les chambres y sont 
placées, comme dans un dortoir, les unes après les 
autres; les portes des chambres sont ornées de plu
sieurs petites pierres de diverses couleurs et rangées 
à la mosaïque. Ces galeries sont soutenues par des 
piliers de marbre: 

Ce que cet hôpital a de plus singulier, c'est sa 
mosquée avec son dôme. Elle est parfaitement bien 
bâtie, ornée en dedans de plusieurs colonnes des 
plus beaux marbres. Il yen a quatre entr'autres très
remarquables, qui soutiennent un vestihule qui est 
à fentrée de la mosquée. Ces quatre colonnes, 
quoique d'une grosseur et d'une hauteur surpre
nantes, ne sont cepf>ndant chacune que d'une seule 
pièce de marbre. 

La rivière de Barrada dont nous avons parlé, et 
qui passe près de cet hô.al, s'a}Jproche ensuite du 
château de Damas. 

Ce château est comme une petite ville, qui a ses 
fUf>S et ses maisons particulières. Il est défendu par 
cinq tours, dont les pierres sont taillées à facett~ J 
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de diam;lJl,t. On y conseryq~, f\u~refoi~ ce fa~ell~ 
aôer de Damas daus un m~gas~n dO~lt 1 enLrel' eto~t 
fermée à toute personne, de Ç{\lelque qualité qu'elle 
plÎt ètre. ie n'assurerai pilS l{u'il y ~it encore aujour
d'hui des restes ùe cet anCien l/.cter, eOllune quel
ql;es-uns le disent. 

rour ce qui est des m\lisons (le la ville, elles ne 
sont bûties que ~ bois, et n'ont .nulle beauté à 
l'extérieur. Leurs vues ne sont que sur des cours 
ilJtérieure~. Au dehors O!l ne voit que de grands 
murs .et sans fenêtre~. Mais alltaIlt les maisons pa
roissent peu considér\l.hles à l'e~térieur, autant en 
dedalJs SO~lt- elles riches en pl'intuœs, dorures, 
meubles et porcelauJes ra11gé.eS avec art sur des ta
blettes, quj font le tOUf de!) chm,nbres. 

Chaque maiSOn a S01) di Van , c'est - à - dire, UR 

lieu où l'on reçoit les personnes du dehors, et où. 
les olIiciers rendent la justice, et tiennent conseil. 
Elles ont pour la plupart des jardins qui n'QIll que 
des arbres à fruits. 

:Les mosquées sont les plus beaux édifices de la 
vilh'. On en cornIlle environ deux cents dans Da
mas. La plus belle de tOlltes est celle qui porte le 
nom de saint - J ea\1. Elle étoit anciennemeRt une 
illustre église dédiée ~ saiIn Z<lçharie, père de saint 
Jean-:aapti~te. 

On dit même qu'il y a été enterré. Les Turcs se 
vantent qu'ils Qnt conservé sOn chef dans un hassin 
d'or, placé sous la voùt~ d'une grOlle qui est dans la 
mosquée. Mais ils ne le font voir à (plÎ que ce soit. 

Cette mosquée est précédée d'une vaste cour fer
mée d'une galerie, sous laquelle 011 eu fait le tuur. 
Les Chrétiens n'y entrelllliwilll : mais toutes les 
parties de cet édifice sont wH~truites avec une telle 
proporüoll et un td &rt, qlle lorsque l-:s grandes 
P?r~es sont" ou;~rtes, on voit du premiel' coup-. 
d œIl tQ\lt lUjltt!neur de la ~Qsq\\ée. Alors on est 
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charmé du bel ordre des colonnes qui soutÎenllfllt 
la vOilte, de la beauté de !rurs ch. 1,iteallx, de là 
riche corniche qui règne le long de la nef, et de's 
dorures qui leur dOllllent de l'éclat. 

Mais nos catholiques, à la vue de ce luonument 
élevé autrefois par 'la piété et la libéralité de Jt.11l'S 
ancêtres, se l'appellent awc lannes le triste SOll

venil que ce temple, qui retelltissoit autrefois d~ 
l'éloquente voix de Je,1I1 de Darney, !l'est plus au
jourd'hui que l'écho des prières d('s Tmcs. 

Après avoir parlé de la m<Jsffl;(:e de Saint-JeaI1 
de Damas, je ne vois rien dans l."te ville qui mérité 
avoir ici place, sinon la grande rue dont il est fait 
mention dans les actes des A 11ôtrf's. Cette fUI' se 
nomme en latin via l'er/a; elle s'étend depuis là 
purte orientnle jusqu'à la 110rte occidentale, et trà
,~erse en droiture toute la ville et son faubourg. Sa 
Jongnem est d'ellYirOll ulle lieue. Elle a à droite et à 
gauche de grandes boutiques 011 l'on vend toutes les 
richesses que les caravanes apportent chaque nlllll!e 
d'Europe, d'Arménie, de l'Afrique, de la Persè 
et des Iudes. Il faut cOllvellir que tlltt:S ces diverses 
marchandises arrangées avec art, inspirent le désir 
d'acheter. 

Près de la porte orirnlale, il y a ml{' maison qu'on 
oit être celle de Juda, utl saiut Paul fut reçn après 
sa conversion. Cette m,:iS'111 a un petit cnbillet qlli 
n'a que quatre pieds de large et Jeux de loug. La 
tradition dit que ce fut daus ce cabinet que saint 
Paul passa trois jours entiers salis aucune nourriture: 
et elle ajoute que l'apôtre y eut cette aJmirable vi
sion dont il nous a fait la d(>scription dans sa seconde 
)rttre aux Corinthiens (1). Ce fut encore dans ce cabi
net, dit-on, qu'il recouvra la vue par l'imposition des 
mains du disciple Ananias. 

(1) II. Cor. 12. 
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A quarante pas de la maison de Juda, il Y a urie 
petite mosquée. On prétend qu'Ananias y fut inhumé. 
Ce disciple, qui avoit reçu de Dieu l'ordre d'aller 
chercher Paul de Tarse, logeoit dans la grande rue 
près d'une fontaine, dont il prit de l'eau pour hap
tiser le futur apôtre des Gf'ntils. 

Les Chrétiens, prévenus de cette opinion, boivent 
de cette eau par dévotion, etell emportent dam-leurs 

-maisons. Leurs ancêtres ont bâti uue petite église 
au lieu même où étoit la maison J'Anauie; j'y suis 
souvent entré. l .. es Turcs voulant en faire une mos
quée, out plus d'une fois tàché d'y élever une tour 
selon leur usage; mais l'ouvrage du jour se trouvant 
détrnit le lendemain matin, ils ont été forcés d'aban
donner tl la piété des fidèles ce lieu saint, si évidem
ment protégé dl' Dieu. 

Dalls la même rue, près de la porte orientale, et à 
sou côté mrridional, on voit encore aujourd'hui une 
espèce de fenêtre qui servit aux disciples de l'apôtre 
saint Paul pour le tirer des maiJlS des J nifs, et lui 
sauver la vie. 

Fu soldat chrétien, Ahissin dé nation, étoit de 
garde avec sa compagnie à la porte orientale. Il 
n'ignoroit pas <pIe le dessf'in des magistrats étoit 
de ~i' rendre maîtres de saint Paul, et de le livrer aux 
Juifs. Il fit reman{ller à quelqlH's-uilS de ses disciples 
une espèce de fenêtre en mnllière d'embrasure, qui 
donnoit sur le parapet de ]a grande 1I1l1raille; les di5-
ciples de Paul profitèrent de cette (}6collverte; ils 
descendirent leur maître hors de la ville par cet en
<1roit, et le mirent en lihel té. 

Les Juifs apprirentLientôt l'évasion de celui qu'ils 
croyoient déjà entre leurs mains. Déchus de leur 
espérance, ils firent toutes sortes de perquisitions 
pour 1(· retrouver. On leur dit qu'entre les crardes 
de la ville il y avoit un soldat chrétien. Il n~ leur 
en fallut pas davantage pour ne pas douter qne ce 
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soldat ne fût d'intelligence avec ceux qui avoient fait 
évader leur prisonnier. Ils découvrirent ce soldat; 
ils demandèrent sa mort. Elle fut accordée à leur 
argent; et avec le même argent, ils obtinrent c.ln 
gouverneur de la ville, que cette fausse fenêtre fùt 
mùrée, llour être, disoient-ils, lUI témoignage pu
blic de l'infidélité du soldat. Mais dans l'ordre de 
Dieu, elle devoit être une prelPle sensible de la pro
tection divine sur SOli Apôtre. 

Les Chrétiens enlevèrent le corps dn soldat, et lni 
élevèrent un tomheau environné d'une balustrade 
qui soutient un petit toÎt dont le tombeau est cou
vert. Les Chrétiens ~t (ce qui est surpreEallt) lf'S 

Infidèles le visitent avec respect. 
La ville de Damas ne fournissant rien de plus ,. 

mon révérend père, pour vons entrf'tenir , je m'éten
drai présentement sur ses dehors; ils méritent qn'on 
en parle. 

Près de Damas, et sur Je chemin qui conduit aux 
tomheaux des Turcs, on trouve nu bâtiment qu'on 
dit avoir été la maison de Naaman, surnommé Ir 
lépreux, et qui étoit général des armées de Benadah. 
Les Turcs en ont fait un hôpital pour ceux qui sont 
attaqués de la lèpre. Cet hôpital a sa mosqw:e, qui 
compose un de ses corps-de-logis. La cour est grande 
et remplie de figuiers et de palmiers. On y conserw 
un tableau qu'on dit être cehli de G iezi, domesticluC 
d'Elizée , qui se retira à Damas après sa disgrâce, et 
où il mourut. 

Les deux fleuves Ahana et Pharphar, dont parle 
l'Ecriture, sont à deux cents pas de cet hôpital. 

Ces deux rivières donnent naissance à une troi
sième , qu'on nomme Siouf; pt plus bas elles se di
visent en trois autres rivières qui font aller des mou
lins. Les eaux de ces rivières sout excellentes pour 
teindre en toutes sortes de couleurs. Ces rivières 
vont se précipiter dans un grand étang que les Arabes 
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llppellent Orodit Goutha, qui veut dire engoulfre
ment des eaux. 

Cet étang est à trois lieues de Damas, et à son 
orient. Il a dix à douze lieues de longueur, et cinq 
ou six de largeur. I~e poisson y est excellent. On y 
voit beaucoup de gibier dans des bois taillis qui l'en-
vironnent. ' 

Ce qui est de surprenant dans cet étang, c'est 
que quoiqu'il reçoive continuellement les eaux de 
toutes ces rivières, et plusieurs eaux sauvages, on 
ne le voit cependant jamais déhorder: d'où l'on juge 
qu'il se décharge ailleurs par des canaux souterrains. 
Je rappol'Lerai à ce sujet ce que l'on dit en ce pays ~ 
et ct' que j'en ai connu moi-mème sur les lieux. 

A une lieue ou environ de notre mission, à An
toura, il y a une rivière qu'on nomme le fleuve du 
Chien. Ce que j'en ai entendu raconter m'a fait 
prendre le dessein d'aller jusqu'à sa source. 

Je fus surpris à mon arrivée de voir sortir, de 
dt'ssous un gros rocher taillé en votÎle par la nature, 
Ulle si grande abondance d'eau, qu'à peine plusieurs 
sources jointes ensemble pourroient-elles ordinaire
ment en fournir Ulle aussi grande quantité. 

Cette voûte m'a parn avoir vingt ou vingt-cinq 
pieds ùe large, sur douze ou quinze de hautr-ur; 
c'est de ceUe voûte que sort le fleuve du Chien. 
L'opinion commune est que cette ahondance d'eau 
vient du grand étang dont nous venons de parler. Si 
cela est ainsi, il faut que ces eaux, pour sortir de 
leur étang, et venir jusqu'ici, se soient creusé un 
canal soult'rrain, qui ait plus de trente lieues de 
longueur. 

Ce qui confirme cNte opinion, e'est que les eaux 
du canal du Chien, ont la même qualité que celles 
du grand .étang. Elles sont également froides, dures 
et mal-sames; et de plus On trouve les mêmes es
pèces de poissons dans l'NIl ~t dans !'autre. 
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Près du grand canal souterrain dont nom; 'Venous 

de parler, il Y a plusieurs grottes, dont quelques." 
unes ont plus de quatre~villgts pieds en lungueur. 
J~a nature a formé, .dans l'une de ces grottes, nue 
colonne de cristal et d'autres figures qui lIC seroicllt 
pas mieux faites, si elles avoient été taillées au 

, ., 
Ciseau. 

Au reste il ne faut pas s'approcher (le trop JlrL~ 
de ces grottes, si l'on ue veut pas être assuilli tout,.. 
à-coup d'une multitude de petits dards, que de;; 
porcs-épies vous lancent de toules parts. 

Le cours du Chien B'a pas plus d'une lieue. li 
coule entre deux montagnes très-escarpées. Ces mOll

tagnes sont d'un sol si solide, qu'elles vous p2.
roisseut n'ètre que d'un seul rocher depuis le haut 
jusqu'en bas. 

J'ohservai ce que l'on m'avoit dit, qui est (lue ks 
eaux de ce fleuve éwut sorties de km eaual, SI' di
visent en deux bras; que l'Ull des deux rentre qLlel
ques pas plus loin sous terre, et suns des rochers, 
et ne se fait plus voir, et que l'atllee furme le fleuve 
du Chien, et sépare le Quesroem du pays des 
Druses. 

Ce fleuve s'appeloit anciennement Lyrus. On le 
110mme aujourd'hui le Chien, parce qU'li son embou
chure on adoroit autrefois une idole qui avuit la 
1igure d'un chien ou <l'un loup. 

Les gens du pays tiennent pour constant (PIC celte 
idole r~ndoit autrefois des oracles; (1 u' elle les faisoit 
entendre jusqu'eu Chypre. Le temps l'a précipitée 
du haut de son piéùestal. La masse du corps a été 
ensevelie clans les eaux de la mer, et la tète a été, 
dit-on, portée à Venise. Vuil~ ce que j'en ai vu, et 
ce qu'on m'cn a dit. Je rpponcls de ce que j'ai vu, 
saIlS être caution de la vérité du rapport d'autrui. 

Le pont qui est sur ce fleuve du Chien, conduit le 
voyageur sur un grand chemin (lui est taillé dans le 
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roc. I..'inscription suivante, qui est gravée à l'entrée 
du pont sur une table de pierre, nous apprend qu'il 
a été consuuit par l'ordre de l'empereur Antonin. 
Cette inscripti(,n est conçue en ces termes: 

Imp. Cœs. M. Aurf'lius Antoninus pius filix 
Augustus. Part/l. Max. BR 1 T. Germ. maximus, 
Ponti/ex maximus montibus imminentibus Lyco 
j{umini cœsÎs, viom diltJto~,it per ..... Antonianam 
suom. Un peu plus bas, dans ulle autre table, on 
lit ce qui suit: 
. InvÎcte imperator p. felix Aug. multis onnis 
Impera. 

A deux lieues de ce pont, on commence à décon
vrir la montaglle d'Abel. Cette mOlltagne a sur sa 
croupe deux coloJll]('s ayrc Itour piédestal, et une 
espèce d'architrave au-dessus de IrUfs ch~piteaux. 
Si l'on ('n ('foit la tradition, n' fnt dans cet endroit 
que Caïn et AL( 1 ofI'rirl'llt à Dien leurs sacritices, et 
qu'un ppu plus loin, J'impie Caïn sacrifia l'innocent 
Abel son frère à sa jalousie. 

Sainte Hélène fit hâtir Ilne l:glise dans l'endroit 
où sr trouva son tombeau. IIlI'eu reste que trois co
lonnes : mais le temps, (lui les a respectées, les a 
lais5(:es elltiè l'l'S. 

Le tomLeau Je Caïn est à trois lieues de Damas, 
sm le chemin d(' Seyde. 

Lorsqu'on rev je il t de la montagne d'Abel à Damas, 
on passe pr un lac qui a demi-lieue en carré. Le fond 
de ce lac est d'une 1';(']'1" blanche, âcre et. salée. 
Veau qui y sl:journe 1)('l!dant l'hivc'r et le printemps, 
contracte les qualités de cette pierre. l.es chaleurs 
de l'été. l'épaississent , et font évaporer peu à peu 
Ips partlCs les pIns humides. Les grossières demeurent 
et forment un sel Llanc et luisant, qu'on enlève ai
sén~en.t par morceaux. Nous vous en envoyons par 
<:'unoslte. 

A deux lieues de ce lac, à son nord, et à cinq 
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lieues de Damas, il Y a deux célèhres monastères, 
l'un de religieux, et l'autre de religieuses; l'un et 
l'autre sont grecs. Ces deux monastères sont sur la 
montagne Sajednaja. Le monastère des religieuses 
est, quant à présent, d'environ quarante filles. Elles 
ohéissent à une supérieure qui prend la qualité 
d'abhesse. 

On ne sera point surpris en France d'apprendre 
que cette abbesse est également supérieure des deux 
monastères d'hommes et de filles, et que les uns et 
les autres lni obéissent. 

Les religieux chantent au chœur l'office divin, et, 
administrent aux religieuses les sacremens. Leurs 
frères servans ont soin du ttmporel des deux 
monastères. 

Cdui des religieuses est très-riche. Elles doivent 
l'hospitalité à tous 'les passans, et elles s'acquittent 
exaqement de celte ohligation. 

La dévotion à la sainte Vierge y est très-fervente. 
Elle attire, dans les jours de ses fètes, une affluence 
étollnante de pélerins, qui y viennent de toutes parts. 
Cette dévotion est fondée sur un fait miraculeux, 
que le père Maimhourg rapporte dans son histoire 
df>s croisades. 

Ce fait est qu'un tahleau, qui représentoit la sainte 
Vierge, et qui étoit placé dans l'église de ce mo
nastère, parut autrefois aux yeux des assis tans , nOQ 
plus avec ses peintures ordinaires, mais étant revêtu 
d'une véritable carnatioll. La renommée d'uu si 
grand prodige m'a fait naître le désir de m'y trans
porter. 

On m'y fit voir une châsse posée dans une niche, 
fA.'rmée de toutes parts par des grilles de fer, qui 
mettent la châsse en sûret<'. Ou me (lit que celle 
châsse renfermait l'image miraculeuse de la sainte 
Vil'rge; mais je n'y vis rien de plus. 

La chapelle est ornée des préseus magnifique,; que 
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les fid~les y apportent oU y ('nvoi(,J~t. ~lIe est éd?irte 
d'un grand JJomhre de lampes enncllIes de phlsre.nrs 
p.e-rres précieuses de tontes couleurs. Le respett rles 
Chrétiens p0ur ct>tte chapelle est si grand, qu'ils 
n'y elltrpnt que nu-pieds et en silt>nè<.'. 

La plaine de Damas l'Sl au pied de cetl~ montagne 
de Sajednaja, où les deux monastères grecs sont 
situés. Le vinage de Barsé se trouve à l'entrée de la 
p,kine. 01'1 le nommoit anciennement Noba. Ce fnt 
jnsqu'à ce vilbge , qu'Abraham poursuivit les cinq 
rois qni avoient ('J)levé Lotb avec tons ses effets. 

Près de ce villagt:>, il Y a nnt:> grotte où l'on croit. 
par tr::ldition, qlle ce saint patriarche o/Trit à Dieu 
llll sacrifice en action oe grâce de sa victoire. 

--\. demi-lieue de Barsé, les Juifs ont Ulle syna ... 
gogue dans le vin~ge de Yaubar .• Te demandai à qnel
ques-uns d'eux oepuis quand cette synagogue avoit 
été bâtie, ils me dirent que leurs anciens ayant trouv~ 
en ce lieu la grotte du prophète Elie, y avoient Mti 
celle synagogue à dessein d'y mettre en slÎreté ks 
saints livres qu'ils avoient enlevés à la hâte du 
temple de Salomon, lorsque les empereurs Tite et 
Yespasien f'ntreprirent tle sélccager J~rusalem. 

Quoi (IU'il en soit de ce fait, il est certain qu'il Y' 
a en ce lit>u une synagogue : qu'à· son orient, elle a 
trois petites chapelles; que dans celle du milieu les 
Juifs y renferment 1.. pentateuque, et quelques 
antres livres écrits à- la main en caractères hé
hraùfues. 

Ces livres ne sont point dans la forme des nôtres. 
Ce sout des ronleanx de plusieurs parchemins collés 
ell~mh~hout à hout, et <r1i .ont autant de lon.guenr 
qu en demallde le texte cent. Les parchemms se 
r.oulent les nns sm' les aut .. es, et forment un gros 
vtllt~me rond. Celni!Jui contient le pentateuque, est 
reniermé dans un COtlfC de bois précieux, et couvert 
d!WlC- ûche ét(}fI'e. 
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. La grotte d'Elie est dans la chapelle à droite, et 
à son mi.di. Sa figure est carrée. On y descend par 
deux marches. Elle est éclairée de plusieurs lampes ,. 
qui brîùel1t en l'honneur du saint Prophète. 

l .. es Juifs appellent cette grotte, la grotte d'Elie; 
parce que, (lisent-ils, ce fut en ce lieu que le pro
phète sacra Hazaël par ordre de Dieu, pom succé
der à Benadab , f(Ji de Syrie; et ils ajoutent qu'après 
avoir sacré ce nouveau roi, il fut obligé de se cacher 
dans cette grotte, pour éviter les fureurs de Bena
dah, qui le poursuivoit. 

Jusqu'à présent je. n'ai parlé que des dehors qui 
sont à l'orient de Damas. Ceux qui sont à l'occident 
et à son midi, ne doivent pas être oubliés. 

La montagne de &jednaja, qui s'étend jusqu'à la 
montagne de Salhié , est au septentrion de cette ville. 
Cette dernière montagne a dans son vallon un village 
auquel elle a donné son nom de Salhié. Sur cette 
montagne, il Y a une vaste grotte environnée de 
rochers, qui sont autant de pierres de jaspe. On dit 
que quarante Grecs chrétiens s'y refugièrent autre
fois, et y furent mis à mort, ayant été accusés d'avoir 
parlé contre Mahomet et sa secte. 

A deux cents pas de cette grotte, et sur la même 
montagne, il Y en a une autre plus élevée, dont les 
Chrétiens n'osent approcher. Les Turcs font à son 
sujet l'histoire que je vais rapporter. Ils disent (lue 
Mahomet considérant du haut de cette montagne Ja 
ville de Damas, elle lui parut si délicieuse, que 
pour cette seule raison il ne voulut pa:> y entrer; et 
q~e mème , pour s'en éloigner plus promptement, 
il fit uu pas de géant, qui le transporta diligemment 
à Médine, où il finit ses jours. 

Il est aisé de juger quelle croyance on doit don
ner à cette histoire; mais quelque peu vraisemhlable 
qu'elle soit ,. il est certain que les Turcs conservént 
nue. grande' vénération pour cette montagne. hono.-



64 LETTRES 

rée, disent-Ils, autrefois de la présence de lpllf pro
p.hète, ct qu'ils y viennent continuellement en péle
nuage. 

Sur la cime de la mont!.lgne de Sajednaja, on a 
hâti un pavilL:n en forme .1é! rotonde. Ce pavillon 
a des ouvertures de ses quatre côtés, connlle pour 
{'n découvrir les quatre parties du monde. La vue en 
est enchantée. Un seigneur turc qui venoit presque 
tous les jonrs pour en jouir, a voulu y être enterré. 

A l'occident de cette rotonde, on descelld aisé
ment dans ulle plaine qu'on nomme le Cltamp de la 
,.zctoire. Ce nom lui fut donné du temps des croi
sades. 

A cette occasion, un auteur arabe nous fait l'his
toire que je vais rapporter. Il dit que la division 
s'étant mise entre les officiers qui assiégeoient Damas, 
llll capitaine plus sensé que les autres entreprit de 
faire comprendre aux chefs de l'armée, que leur di
vision mettoit obstacle à la prise de la v!lIe. Pour les 
en convaincre, il ramassa plusieurs fl~ches, et en 
ayant fait un seul gros faisceau, il les serra toutes 
avec des cordes très-étroitement; il fit ensuite, à la 
vue de l'année, tous ses efforts pour rompre ce gros 
faisceau. Mais ayant fait voir que l'entreprise n'étoit 
:pas possible, il délia les flèches, et alors les prenant 
les unes après les antres, il les mit aisément en pièces. 
C'est ainsi, leur dit-il, que vos ennemis vous traite
ront tant que vous Sf'rez divisés; mais soyez nnis en
semble, comme l'étoient le3 flèches dans mon fais
ceau , vous serez invincibles. 

Ce discours joint à cet exemple, dit l'auteur arabe, 
réunit tous les esprits, et la ville fnt prise. ., 

Crt événement, ajoute le mêm(' antNlr, fit nom
~er ~e lieu Oll cette action se passa le Champ de la 
VIctOire. 

Je ne crois pas que cet auteur anlbe, f{lIoique favo
rable il l'année chrétienne, mérite l'lus de foi que 

tous 
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tons nos historiens, qui en parlant du siége de Damas, 
non-seulement ne disent mot de cette histoire, mais 
nous apprenlJ('nt même qu'un espion des eduemis fit 
si bien, qu'il persuada à nos chefs de ch::..nger leur 
attaque; ce q!1i causa la levée du sié· e. 

Le sieur de JoillYille ct le père ~lailllLourg, dans 
son histoire .les Croisades, con1lrmellt Cl mauvais 
succès du siége de Damas. 

C'est du sieur de Joinville et d'antres bistoriens 
avec In~, ql~e nous apprenoll~ que ce fut de cc Cbamp 
de la vIctoue ct sur le chemlll de Damas: (PiC le père 
Yves, dominicain, rencontra une femme portant 
dans une maiultIl réchaud plein de feu, ct dans l'autre 
un vase rempli d'eau; et que le père Yves lui ayant 
demandé ce qu'elle prétendoit faire de ce f('u et de 
cette eau: c'est, lui répondit elle, pour Lrùler.le pa
radis et éteindre les feux de l'enfer, afin que les 
110mmes n'aiment et ne servent Dieu que par amour. 

Le père Yves fit rapport de cette réponse au saiut 
Roi; et ce monarque, plein de religion, admira la 
foi vive de cette femme, et s'en Jit une édifiaIlte 
lecon. 

"En parlant du Champ de la victoire, il ne faut 
pas passer sous silence la tonr qui y est située sur Ull 

gros rocher. On l'appelle la Tour de la recll/lo'lia
tion , parce que ce fut près de crlte tour, dit-on, 
que les chefs de l'armée chrétienne, après lem ré
conciliation, vinreut camper pour attaquer la yille. 

Cette tour est élevée daus la plus a;.;rl-d)le situa
tion qu'on puisse se figurer. On y a la \lie de six ri
vières qui s'en approchent d'assez près. C.·s rivières 
paroissent avoir été creusées de maiu d'homme, à 
dessein d'arroser la pIaille de Damas, et d'en en
tretenir la fertilité. Cette .plaine est terminée par 
d'agréables paysages. Ce lieu s'appelle le Raboud. Il 
est 'continuellement fréquenté par les Damasquins, 
qui viennent jouir de StiS ag-rémens. 

T. II. 5 
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. La partie orientale de Damas ~'f'st pas si .gra:nde 
que sa vartie occidentale. Celle-Cl pellt aVOlf vrngt 
lieues d" long, et six ou sept de large. Elle s'appelle 
Ol'adi le a Jans, c'est-à-dire, la plaine çle Perse. 
Elle est environnée à son septentriori. de trois grandes 
mOlltagnes, dont la plus haute se nomme la mon
ragné du Cheik. Elle a dix lieues de longueur du sud.,.. 
est au 1I0rd-est. Elle ne finit que vers Césarée de 
Philippe. Cette ville, si célèbre autrefois, n'est pré
seutement qu'un village. Elle n'a conservé de son 
aucienne nohlesse , que son château, qui commande 
sur quelques maisons à demi ruinées. 

Près de Césarée et dans son territoire, il Y a une 
élévation de terre qui a environ huit ou dix pieds 
de hauteur, et un quart de lieue de circuit. Celte 
élévation est ombragée de chênes verts, de syco
mores', de citronniers et d'orangers. On croit, par 
tradition, que ce fut sur cette élévation que le Sau
veUf du monde interrogea ses disciples, et leur 
demanda ce que le peuple disoit de lui, et ce qu'eux
mêmes en disoient. Sur quoi saint Pierre prenant 
la parole, lui répondit: Vous êtes le Christ, Fils du 
Dieu Ilillant. 

C'est du })ied de cette élévation que sortent les 
deux fontaines Sor et Dan. Elles sont éloignées l'une 
de l'autre de trente pas, et vont se joindre cinquante 
pas plus loin , pour former le célèbre fleuve du 
Jourdain. Ce fleuve a la gloire d'avoir donné ses 
eaux à saint Jean pour en baptiser le Messie. Les 
Chrétiens en font boire à leurs malades; et le Sei
gn~~r assez souvent accurde à leur foi une promNe 
guenson. 

L'Ecriture nous apprend que ce fut par ordre de 
Josué que les Israélites enlevèrent du lit de ce fleuve 
'douze grosses pierres, qù'ils placèrent les unes sur 
les autres, pOln servir de témoignaae à la postérité 
et lui apprendre q:ue le Sei"ut;Uf ~terrompi\ ~~tre: 
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fois le cours des eaux; de ce fleuve, pour ouvrir un 
~hemin sec à l'Arche d'alliance et à l'armée qlù la 
suivait. 

A pfOpOS de la montagne du Cheik dont nous, 
v.enons de parler, je rapporterai uue histoire qui m'a 
été contée par diUërentes pers(;mnes qui assurent la, 
savoir pa~ tradition de père en fIls, et qui la tiennent 
pour certaine. 

Il sortait, m'a-t-on dit, autrefois du pied de la 
~ontagne du Cheik, une rivière que les Persans 
~pellent Ahoulouaire. Cette rivière avait creusé son 
lit sous de gros rochers et sous des terres, depui~ 
I.e pied de la montagne du Cheik jusqu'en Perse, 
sans que qui ce soit eÎlt eu connoissance de cette 
~ivière, jusqu'au temps qu'elle fut découverte par. 
ùn événement très-singulier. 

Uil herger conduisoit êhaque JOUI son troupeatt 
~ur le penchant de la montagne du Cheik. Il étoit. 
ohligé (.l'avoir la précaution de porter toujours avec 
lui de l'eau pour J?oire, parce qu'il ne s'en trouvoit 
pas sur la montagne ni dan~ ses environs. Etant un 
jour assis s,ur une des ruches dont la mOlJtagne était 
presque toute couverte, il s'aperçut que SaIl cliit'Il, 
qprès s' ~tre écarté de son troupeau pendant quehIu~ 
~emps, revint à lui, sortant de dessous UIIC de ceS' 
:roches, e~ secouant l'eau qui dégoutloit de tout SOIl 

çorps. 
Surpris de cette nouveauté, il courut à l'endroit 

d'où il avoit vu sortir son chien; mais il n'y put
,"oir autre chose, qu'une suite de roches qui se te
~lOient l'une à l'autre. Il revint le lendemain sur la 
même montagne et ail JPème endroit. l.f. n'y fut pas
plutôt arrivé, que son chien courut vers les roches 
d'où il l'avait vu sortiT la veille. Il le suivit, et il 
~hserva que SOl}.' chien se glissoit sous une gl"Osse 
:roche: ce qui fit qu'il le perdit d~ vue. 

li attendit le retouE <le &o.n, ~hiel,l,; ~l J,'e,yint bj~J),tô.t 
~ .. 
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après, et aussi trempé d'eau que le jour précédent. 
Le chien courut à son maître, lui faisant mille ca
resses, comme pour lui annoncer sa découverte, et 
la joie qu'il en avoit. 

Son maître ue put douter qu'il n'y eÎIt de l'eau 
cachée sous ces roches; mais pour la découvrir" il 
f,illuit commencer p[lr casser les grosses ruches sous 
les(plelles l'eau devoit se ttouver. 

Il revint le lendemain avec tous les instrumens 
qui lui étoient nécessaires pour SOIl entreprise. Le. 
chÏ<>n, qui prit son chemin pour aller boire, mon
tToit à son maître les roches qu'il avoit à casser. 

Le herger s'efforça à grands coups de pioche de 
se faire une première ouverture; sitôt qu'elle fut 
faite, il aperçut uIIe concavité sous laquelle il se 
glissa, ayant snn chien po~r guide. 

A peille eut-il fait quelques pas, qu'il entendit un 
bruit semblable à celui d'uue cascade d'eau. Ce bruit 
lui fit prendre courage. La ditIiculté étoit de pouvoir 
piocher, car il étoit contraint de tenir le dos courbé 
pour marcher en avant. 

Malgré ces ditIicultés, il continua, sans se rehuter, 
de casser ce qui s'opposoit à son passage. Enfin; il 
fit si hien, qu'il viut à bout de gngner une seconde 
concavité, d'où il vit sortir, de dessous les roches 
que la nature avoit construites en volÎte, une ahon
dance étonnnilte d'eaux qui se précipitoient rapi
dement daus deux canaux différens. 

Le berger surpris et charmé de cette découverte, 
crut, sans qu'on sache pourquoi, qu'il feroit bien 
de boucher l'un des callaux: ce qu'il fit. Il eut 
ensuite la précaution de fermer toutes les avenues à 
ces d('ux callaux, dont il vouloit apparemment se 
réserver à lui seul la counoissance. 

Cela fuit, il se retira bien content de la dPcouverte 
d'un trésor caché. Il revenoit souvent sur la même 
côte. Sou troupeau y trouvoit une herbe fiue et odo~ 
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.riférante dont il s'accommodoit très-bien, et )e berger 
n'y manquoit point d'eau. 

Au bout d'une année 011 environ, on vit arriver 
dans la plaine de Damas, trois s(·igneurs Persans. Ces 
seigneurs s'informoient soigneusement, ci'AllS tous 
les lieux de leur passage, du chemin qui les con
dlliroit à la source de la rivière d'Aboulouaire. Ils 
savoient, disoient-ils, par tradition dans leur pays, 
que la source de cette rivière était dans la plaine de 
Damas. Ils ajoutoient que cette rivière n'avoit jamai.s 
cessé de couler en Perse dans tontes les saisons; 
mais que depuis peu, et à leur grand étonnpl1lent, 
le lit de cette rivière étoit à sec. Nous avons été 
envoyés, disoient-ils, en votre pays et Jans cette 
plaine, pour y découvrir la cause de cet accident. 
Au reste, nous avons été chargés de rpcompenser 
libéralement ceux qui 1I0US donneront les connois
san ces que nous demandons. 

Le bruit de leur arrivée, le motif de leur voyage, 
la prompsse de la réCllmpense vinrent aux oreilles 
de notre berger. Tout ce qu'il entendit dire à ce 
sujet, lui fit venir en pensée qu'il se pourroit hien 
faire que le canal qn'il avoit bouché, fùt celui même 
qui auroit supprimé les eaux qui alloient en Perse. 
Dans cette pensée, il alla trouver les envoyés Per
sans, et leur dit que Iii la source de la rivière étoit 
~ans la plaine, comme ils le prétendoil'ut, il se 
faisoit fort de la trouver. 

Ces envoyés furent charmés de l'espérance qu'il 
leur donnoit. Ils lui renouvelèrent de leur part les 
assurances de bien récompeuser son travail. 

Comme ceux-ci se disposoient à faire awc lui la 
recherche de ]a rivière en question, le berger leur 
dit qu'il falloit bien du temps pour en faire la décou
verte; mais qu'ils n'avoient qu'à s'en retourner chez 
eux, et qu'il ne manqueroit pas de leur donner avis 
de tout ce qu'il auroit fait. ' 
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Cette réponse ne les contenta pàs: ils 'persIStererlt 

it le vouloir suivre, et celui - ci persista à leur fài~ 
'de nouvelles difficultés. 

Enfin, les Persans ennuyés de vivre si long":temps 
hors dideur pays, et ne trouvant personne quileuT 
fit uue proposition pareille à. celle que ce berger leiir 
Jaisoit, aimèrent mieux convenir avec lui de la ré, 
compense qu'ils lui donneroient , que de prolonge'r 
ici plus long - temps leur séjour, dans l'espéraucè 
d'uu événement qui n'était pas bien certain. 

Cepenùant , puur engager le bprger à faire fa 
prompte recherche qu'il pIOmettoit, ils lui firent 
llne prrmière gratilication, et se disposèrent à se 
p.leUre en chemin pour la Perse. 

Le herger instruit de leur départ, et impatient 
autant qu'il l'était de jouir au }1lutôt de sa buune 
fortune, alla détruire le Lâtardèau qll'il avoit élevé 
pour Loucher l'uu des callaux. Sitôt qu'il fUl ouvert, 
-l'eau y conla avec autant d'abolldallcc et de mpidité 
qu'auparavant. 

l .. es deux canaux ayant été r~tablis dans leur pre, 
plier état, notre berger visitoit 01' temps à autre l'un 
et l'autre canal, pour voir si l'eau continuoit d'y 
couler. Comme tant y alloit à merveille, il attendaIt 
-avec impatience de" nouvelles de nos Persans. 

Ceux-ci ne firent pas une si grande diligence qne 
les eaux, qui avoient repris leur }1remier cours, 
Comme elles avançoient continuellement jour et 
11uit, elles prévinrent aussi leur arrivée en Perse, 

On ne peut expliquer la joie qu'ils eurent d'ap~ 
prendre en arrivant que la rivière était dans son lit. 
On leur en faisoit de tonte part des conjouissancps. 
Ils furent ciJIldl1its comme en triomphe Sllr les bords 
de la lÎl'ièrt' AhouJouaire . 

. COITl~np cha::,~n. vouloit savoir d'pux ce qui avait 
f?It ~anr l:ur nv\ère ~ ils racor~~èrent .tout ce qui 
li ~ton l)aSSl~; Id C0I1I10 lSSance f(n dsnVOient 'elle dq 



ÉDIFIANTES ET C'URIEUSES. 7l 

bergèr ,et la récompense qu'ils lui avoient promise. 
A leur retour, ils lui tinrent parole, et lui firent 
toucher tout ce qu'ils lui avoient promis. 

'Plusieurs années'se passèrent sans que la rivière 
Aboulouaire manquât d'eau; mais dans la suite des 
t{'mps on s'aperçut qu'elle décroissoit sensiblement. 
On fut bien plus étonné, lorsqu'on vit qu'elle ne 
couloit plus. On s'imagina que les eaux reviendroieI~t 
,dans Utl changement de saison. Mais comme elles 
ne revinrent point, on prit la résolution de faire ce 
qu'on av oit fait autrefois en pareille occasion, qtÙ 
fut d'envoyer dans la plaine de Damas de nouveaux 
députés, pour y découvrir la cause de ce second 
accident. On leur donna les instructions que l'on 
avoit eues des premiers envoyés Persans. 

A vec ces instructions, ceux-ci allèrent en droi
ture au village de la plaine où le berger dont nous 
avons parlé s'étoit trolr\,~é. 

A leur arrivée, ils furent bien surpris d'apprendre 
que le berger qu'ils cherchoient étoit mort depuis 
quelque temps. Ils s'informèrent s'il n'avoit point 
laissé des enfans qui pussent leur rendre un service 
pareil à celui qu'ils avoient reçu de feu leur père. 

Leur père étant tombé malade, t't n'espérant pas 
relever de sa maladie, appela son fils alné. Il lui 
dit qu'avant de mourir, il vouloir lui donner une 
marque particulière de son amitié, en lui laissant 
un secret qui ne seroit que pour lui. 

Alors il lui déclara la découverte qu'il avoit faite 
de la rivière Aboulouaire , sa situation, l'usage qu'il 
en avoit fait, et toute sa bonne fortune qui en avoit 
été la suite. 

Il lui recommanda au surplus de garder le secret 
aussi inviolablement qu'il l'avoit lui-mème gardé, 
pour n'en pas perdre les avantages. 

Quelque temps après cette déclaration, le père 
mourut. Son fils, impatient d'aller reconnaître lui-
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même tout ce que son père lui avoit dit, alla cher ... 
cher la rivière cachée sous les rochers. Il trouva 
toutes choses comme son père les lui avoit dites. 

Pour juuir au plutôt du bonheur dont son père 
l'avoit flatté, il releva le bâtardeau qui avoit été dé
truit, et reboucha entièremPllll'ull des deux canaux. 

Il ne douta pas que ce qu'il venoit de faire ne mît 
bientôt à sec la rivière qn i alloit l'Il Perse, et se 
flatta en même temps qu'un second voyage des 
Persans dans la plaine, Ini vallt1roÎt un bon droit 
d'aubaine. La chose arriva comme il l'avoit prévue. 
De nouveaux envoyés Il,' h IS(' s'adressèrent aux 
ènfans du feu herger. L'alil': se présenta à eux. 

Ayant su ce qu'ils souhaitoient, il leur promit 
de faire tous ses eflorts pour exécuter ce qui avoit 
élé fait par fl'u son père. Ceux-ci, de leur part, Ini 
promirellt une pareille, et même plus graIHle ré
compf'nse. 

La con ven lion faite, les envoyés Ilemaudèrent à 
être conduits à la rivière Ahoulouaire , donl sou 
père avoit eu connoissance. Le fils voulant garder 
le secret qui lui avoit été si particulièrement recom
mandé, leur fit toutes sortes de difficultés. Mais les 
l->ersans persistant dans leur demande, et celui-ci se 
défemlant de son mieux, ceux-là tirent si IJien, 
que le jeune berger se laissa gagner à la vue de 
l'argent qu'ils lui mirent dans la main, pour Com
menc~r, disoient-ils, la récompense qu'ils lui avaient 
promise. 

Il ne lui en fallut pas davantage pour l'en'7 ;jO'er à 
}.'s conduire au lieu Oll ils souhait(liellt si arde~ll~1ent 
(l'aller. Ils y virent avec joie l'eau qni sortoit de 
dt'ssous les rochers, comme un torrent; mais ils 
fUfI'nt hien sl1f~ris d'aper~evoir dr.llx assez grands 
~anaux ; ~f)nt 1 nn n'Ct'vllit to,nte 1 eau, parce que 
J antre l'lait totalement bouclll'. Ils le firent ouvrir 
eu leur présence. Le canal ne fut pas plutôt ouvert, 
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que l'eau y entra précipitamment, et il en fut en un 
iustant rempli. 

Les, Persans reconnurent aisément la fraude, et 
l'intention avec laquelle elle avoit été faite. Ils ne 
doutèrent pas un mument que ce canal otHlché ne fÎtt 
l'unique cause du desséchement de leur rivière. 

Il_toit plus question alors que de s'assurer qne 
ce cdHill ne seroit jamais rebouché. Ils ne se con
tentèrent pas d'en avoir la parole du jeune berger; 
mais ils eurent grand soin de publier, dans toute 
la plaine de D,nnas, la dl>couverte qu'ils ven oient 
de faire de leur riyière , afin qu'il n'y eùt qui que 
ce soit qui ne la conlllÎt, et que personne ne se ha
sardât à l'avenir de fermer ces canaux. 

Telle est cette histoire qu'on raconte ici comme 
très - certaine, mais dont je ne prétends point dé
fendre la véritt:. Ce qui est vrai, c'est que cette 
histoire a donné lieu ici d'appeler la partie occiden
tale de Damas, la plaine de Perse. 

Pour ce qui est ùe la rivière Aboulouaire, des 
voyageurs intelligens et curieux, et antres gens de 
ce pays - ci, ont recherché ayec exactitude quelle 
pouvoit être son origine. 

A près bien des recherches, ils ont cru que cette 
rivière étoit une décharge du grand étang qui est 
dans la plaine, que l'on nomme Goulha, et que les 
eaux qui coulent dans le canal qui passe en Perse, 
vont s'engouffrer dans le sein Persique, et du sein 
Persique dans l'Océan; que pour ce qui est des eaux 
qui remplissent l'autre canal, elles vont tomber 
dans le fleuve du Chien, et du fleuve du Chien dall~ 
la mer Méditerranée. Si cela est ainsi, comme nos 
curieux l'ont imaginé ,Ile prophète a eu grande r~ison 
de s'écrier 'lue ~Jieu est admirable dons la distri
bution des eaux qui arrosent les terres. 

A vant que de quitter la plaine de Damas, je ne 
dois pa:> omettre qu'en descendant la montagne du 
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Cheik, bn trbl«-e sur son chemin, près dù villa~ 
de Beitima, nn tombeau d'environ trente pieds de 
longueur; pltisieurs croient que c'est le tombeau de 
Nemrod. Il est construit à la manière des anciens 
'tombeaux dn pays. J'ai vu dans la plaine de Baal
ht:e, les tombeaux de Seth et de Noé, qui sont pa· 
reillement constfllits. 

Je Il'assurerai point ce qu'on dit ici du tombeaù 
de Nemrod, parce que je n'en ai point été témoin. 
L'on prétend qu'en punition de l'amhition insensée 
de ce malheureux prince, qui voulut se faire adorpr 
comme un dieu, la rosée du ciel ne tombe jamais 
sur son tombeau , quoique les terres d'alentour eu 
soient couvertes. 

On en dit autant dn tombeau de Nestorius, pour 
punir l'impie témérité de cet hérésiarque, qui voulut 
enlever à la très·sainte Vierge l'honneur d'être mère 
-de Dieu. 

J'ai fait jusqu'ici le récit de ce qui m'a paru de 
:plus curieux à Damas et dans ses environs. J'y dois 
'RjoUtf'r, à la gloire de la grâce toute - puissa!lte de 
Jésus-Christ et de la fidèle correspondance du grand 
apôtre saint Paul, ce que j'ai vu avec respect'de l'en
-droit où le Sauveur opéra la conversion de cet apôtre 
des Gentils. 

L'ancien chemin de Jérusalem à Damas est entre 
deux montagnes, toutes deux rondes par le }lied, 
(>t terminées en pointe. L'une n'est éloignée de 
l'autre que d'environ ceut pieds. Celle qui est la plus 
proche du grand chemin s'appelle Kaukac • c'est
à-dire, lumière céleste, ou astre lumineux. Ce nom 
lui a été donné en mémoire de l'éclatante lumière 
do?t saint Paul fut environné. L'autre montagne, 
qUI est plus parfaitement ronde dans sa circonfé
rence, est nommée Medaouar el kou/wb , c'est-à~ 
'dire , cercle de lumière. Vers le milieu de cette 
monlagne, il Y a un vieux monastère il demi détruit, 
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'qui n'a conservé d'entier qu'une grotte dans laquelle 
ll}leine tmhomme 'peut-il se tenir debout. 

Ce fut entre ces deux montagnes, qtle l'homme 
prédestiné de Dieu, pour porter son llom aux na-

'lions étrangères ,fut tout d'un coup enrironne d'une 
clarte qui renoit du ciel; et où tombant par terre, 
il ouït une poix qui lui dit ; Saul, Saul, pourquoi 
me persecutez-rous (I)? 

Paul effrayé de ce reproche et 'revenu de sa 
frayeur, se retira dans cette grotte dont nous venons 
de parler ~ et n'en sortit que pour aller à Damas, et 
pour.obé,ïr à la yoix qui lui ayoit déclaré ce qu'il 
'devOIt faire. 

J"a tradition dn pays est que l'Apôtre étant sorti 
de cette ville quelque temps après, vint se réfugier 
i1alls la même grotte pour se dérober à la fureur de~ 
J nifs. 

Plusieurs de nos 'mlsslOtinaires' ont eu le bonhem 
d'entrer dans cette grotte, et ont CQJl~lU par exp~
ricnce, qu'on Ile peut y entrer sans y être péilétré 
de tendres sentimens de dévotion. 

L'A pûtre , pour aller à Damas, passa par les vil
lages Dadaidé, JàlihnaÏa et Chérafre. Ces villages 
sont habités présentement par les Turcs, qui cul
tivent la plaine, et qui la rendent fertile en coton, 
l'n lllûrièrs, en blé, en or-gt' -et en toutes sortes de 
légumes. La plaine est terminée par deux grandes 
montagTles dont l'une s'appelleChafumeJ/arie, et 
l'autre plus haute se l1oh1Rlt' Man(la. Au-deltt de 
la montagne, et -au sud - ouest de Damas, com
mence la plaine de Hauran. CeUt> piaille est le pays 
d'Abraham. Les vill-es qui y étoient ancienileml'Ilt 
situées, sont présentement ruinées; 'mais la fertililé 
€n est si grande, 'qt11on l'appdl-eaujourd'hui le gre
'rlier de la 'Tut'lUle. 



LETTRES 

En efret, on voit arriver presque chaque jour, 
de toutes les provinces de l'empire, des caravanes 
qui enlèveut continu,ell('lnt'nt des blés. La farine en 
est excellente: on en fait des pains qni ont plus de 
deux pieds oe longuenr et de demi-pied d'épaisseur. 
Ce p~ill se conserve Uli an sans se corrompre. Lors
qn'il est sec, 011 le trempe dans l'eau, et ollIe trouve 
aU:isi Lon que s'il venoit d'ètre fait. Les riches et les 
pauvres le préfèreIlt à tout antre pain. 

En flllissant tout ce que j'avois à dire de la ville 
de Damas et oe ses environs, je ne puis mipllx faire 
lellf éloge qu'en rapportant ce que les prophètes en 
ont écrit. Ils appellent la ville lllU' maison de plai
sance, et ses environs oes lieux de detices. 

LET rR E 

Du père Monier, de la compagnie de Jésus, au 
père Fleuriau, de la même compagnie. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

La paix de N. S. 

Nous avons l'honneur de vous envoyer les mé
moires de nos missions en Arménie. Vous nous les 
demandez, et vous les attendez depuis long-temps; 
mais tout ce temps, qui nous a paru aussi long qu'à 
vous, ilons a été llécessaire pour les ramasser et pour 
les vérifier. 

Recevez-les, s'il VOllS plaît, avec la même bonté 
que si nous avions été plus diligens à vous obéir. 
Nous souhaitons qu'ils vous suient agréables et a~x 
personne.s auxquelles vous jugerez à propos de les 
commumquer. 

Peut-être que ceux qui les auront lus, auroient 
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'Voulu qu'ils fussent plus étendus et plus circons
tanciés; mais nous les prions de considérer quP 
nous sommes des missiollnaires de profession, et 
non pas des historiens. Si saint Paul disoit de lui 
et des autres apôtres, qu'il n'étoit pas juste qu'ils 
abandonnassent le ministère de la parole, pour 
pourvoir aux besoins des tables, l'exemple de cet 
apôtre ne nous autorise-t-il pas à dire avec lni, dans 
un sens peu éloigné du sien, qu'illl'est pas à propos 
que nous laissions les fonctions évangélif{ues (le lIOS 

emplois dans les missions , pour aller faire des re
cherches, qui n'auroient point d'autre fruit que 
celui de satisfaire la curiosité d'un petit nomhre de 
personnes ? 

Cependant ceux qui se donneront la peille de lire 
ces mémoires, ne slront pas tout-à-fait privés du 
plaisir d'apprendre ce qui s'est passé et ce qui se 
passe encore aujourd'hui dans des pays él( lignés 
d'eux. Dp plus, ils seront édifiés de ce qu'ils y 
liront, et béniront Dieu de ce que le.chrislÏuuisme, 
non - seulement se conserve, mais fait encore du 
progrès chez une des plus belles nations du Levant, 
malgré les eHorts de l'enfer pour y détruire le 
royaume de Jésus-Christ. 

Nous avons renfermé sous huit ch;Jpitres, qui 
composent la première partie de ces mémoires, ce 
qui nous a paru plus digne de teuir place dans une 
histoire d'Arménie; savoir: l'état ancien et préseut 
de ce royaume, autrefois très - florissant; son gou
vernement ecclésiastique, et les moyens dout la 
Providence s'est servie pour y établir et y conserver 
le christianisme. 

Comme les rois et les patriarches de l'Arménie 
ont eu la principale part dans l'étahlissement et dans 
l'afloiblissement du christianisme dans ce royanme, 
nous avons cru faire plaisir à ceux qui lir~:))jt ces 
mémo~e5 ~ de leur exposer dans ce chapitre l'ordre 
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des rois qui ont gouverné l' Arm.~nie.pendant plusieluf 
siècles, et celui des patriarches qui se sout succédé 
ll's uns aux autres sur le trône patriarcal, depuis saint 
Grégoire que les Arméniens ont surnommé l' Illu-
7{lÎnateur, jusqu'au temps présent. Entre ces pa~ 
triarches, on en verra plusieurs qui ont mér,ité d' êtr~ 
mis au nombre des saints; et l'Arménie honore aussi 
comme saints quelques-uns de ses rois. 

Les chapitres suivans expliqueront le rit des Ar
méniens schismatiques dans l'administration des sa
çremens, et les erreurs où le schisme les a insensi
blement conduits. 

Enfin, le dernier chapitre sera t'I~ faveur de no~ 
frères qui sont en France, et qui souhaitent et de
manden,t à nos supérieurs la permission de venir 
partager avec nous les tra~amii ode nos missions. C~ 
chapitre contient des règles pour annoncer utile ..... 
ment la parole de Dieu aux Arméniens, et nos nOll'" 
veaux missionnaires ne pourront mieux faire que d~ 
les suivre fidèlement. 

Après avoir donné dans la première partie d~ 
ces mémoires des connoissances générales de l'état 
de l'Arménie, nous exposerons dans la seconde 
l'état particulier de nos missions, dans quelques
unes de ses plus anciennes villes, savoir, à Trébi
zonde, à Erzerom, à Erivan et à Chamaki. Le récit 
que nous- ferons, donnera de nom'elles preuH's qu~ 
c'est parmi les croix que naissent les fruits de la pa
role divine; mais elles ont aussi, ces croix, l'avan
tage d'animer et de consoler ses ministres, ct d'ai
fermir la foi des fidèles. 
, Comme les missions dont nous parierons nous 
(;bligent d'aller souvent de l'mie à l'autre, quelques': 
nns de nûs missionnaires ont pris soin de mettr~ 
par écrit le journal de leurs voyages. Je suis de ce 
nombre. ~'~i fait le journal de mOIl voyage d'Erze~
rom à Tre1lZ~J;lge, ~t de mon, retour ~ T.fébizond~ 
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~ Erzerom;. j'étois à la suite de Mustapha Aga, que 
j.e dois appeler, par justice. et par reconnoissance,. 
mon constant prolPcteur dan~ ~es pays, où en cer-. 
taines occasions très-importantes, j'ai eu besoin de 
loute sa puissante prQtt'ction. 

Un autre de nos missionnaires avoit dressé par 
votre ordre, un mémoire de la province de Chir
van; je l'ai trouvé parmi ses écrits après sa mort ~ 
il nous a paru très-exact: je vous l'envoie avec mon 
journal. Ce mémoire de la province de Chirvan sera 
suivi d'un autre, qui est un journal du voyage que 
fit, il Y a quelques années, le feu père de la Maze, 
de Chamaki à Ispahan, où nous avons dne mission, 
dont nous ne vous dirons présentement que peu de 
c;hose, nous réservant à vous en donner dans quel-
4Jue temps de plus amples mémoires. 

Le père de la Maze fit ce voyage en compagnie 
du sieur Jurahe, envoyé extmordinaire du roi de 
Pologne an roi de Perse. Il traversa la province de 
Guilau, dont il fit une carte qlle je joins à son jour
nal. Les observations de ces journaux pourront aider 
à corriger quelques erreurs que nos géographes n'ont 
pu éviter, et qui sont en em~t inévitables à tont au
teur qui n'a pu voir d'aussi près que nous ces vastes 
provinces si peu connues. 

Je finis ma lettre, mon révérend père, en vous 
représentant que la religion a un grand intérêt que 
vonsmultipliiez dans l'Arménie et la Perse, le nombre 
des Quvriers évangéliques. La disette de mission
naires fait que nous perdons de fréquentes occasions 
de procurer la gloire de Dieu et le sai lit de plusieurs 
âmes, qui périssent parce qu'elles n'ont personne 
qui leur rompe le pain de la parole de Dieu. 

Nous ne cessons PQillt de demander au grand 
maître de la mQisson qu'il nous donn'e des ouvriers 
pour sa vigne, pt qu'il pourvoie par sa libéralité et 
par sa qlis~riG~.1Q.j! ~ l~lJ,r $~~stanc.e, Nous espé..., 
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rons qu'il nons accordera en même temps votre con
servation. J'ai fhollnel1r d'ètre dans la participation 
de vos saints sacrifice.s, etc. 

CHAPITRE PREMIER. 

État ancien de l'Arménie. 

STRABON et Ptolémée donnent d'étendue à l'Ar
ménie depuis le mont Taurus, qui la sépare de la 
Mésopotamie vers le midi, jusqu'à l'Ibérie; et de
puis la Médie, à son orient, jusqu'aux monts Pa
riadres et à l'Euphrate, qui la séparent de la petite 
Arménie àson occident. Dans cette étendue de pays, 
dit Strabon, naissent plusieurs rivières, (lui se par
tagent enlre trois ditTérentes mers; savoir: le Lycas 
etle Phase qui se jettent dans le POli l·Em.; in ; l'Araxe, 
dans la mer Caspienne; l'Euphrate et le Tigre dans 
le golfe Persique. . 

L'Euphrate et l'Araxe sortent assez proche l'un 
de l'autre de la montagne appelée autrefois Abos, 
au 4- 1 ou 42.e degré de la'titude; le Tigre sort du 
1110nt r\iphatt's, vers le 39.e degré. . 

Toutes ces montagnes sont des parties de la 
chaîne du Taurus, laquelle, dans sa longueur, prend 
divers noms. 

lACS anciens géographes et les historiens grecs et 
latins, font meution de quelques villes pril1cipales 
de l'A rménte, dont voici les noms. 

Artaxata étoit sur l'Araxe. Strabon et Plutarque 
disent qu'A.llliochus-le-Grand, roi de Syrie, ayant 
été obligl' de faire sortir de ses états Anuibal, l'en
uemi capital dès Romains, ce général carthaginois, 
persécuté par sa mauvaise fortune, yil1t se réfugier 
auprès du roi Artaxes ou Arsace; et qu'étant auprès 

de 
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de ce prillce, il lui suggéra le dçssein de bâtir cette 
ville:Jl' Artaxata, qui fut ainsi nommée en l'honneur 
du roi'Artaxes, son maître et son fondateur. 

Tigranocerta étoit située sur une montagne au
delà des sources du Tigre. Carcathiocerta étoit entre 
l'Euphrate et le Tigre, mais plus proche de ce der
nier fleuve. Annosata, ou Arsamosata, étoit placée 
au pied du mont Taurus, et peu éloignée de l'Eu
phrate. Spanheim et Holstenius rapportent une mé
daille (1) de ceUe ville ARMOKAITTENON, frappée 
à l'honnem de Marc-Aurèle, ce qui marque qu'dIe 
est une colonie grecque. 

Quant à la terminaison certa, KEPTA, Hésy
chius dit qu'elle signifie l'ille; et Tigranocel'ta 
d'Etienue le géographe, est la ville de Tigrano
polis eH grec, ou Tigrane en français. 

Les Arméniens peuvent, avec plus de raison que 
les Chaldéens l't qne les Egyptiens, vanter leur an.., 
tiquité : car il est constant que la terre qu'ils ha
bitent est la première sur laquelle marchèrent les 
hommes après le déluge, en descendant de l'arche. 
L'Ecriture nous apprend, en eHet, que l'arche s'ar
rèta sur les montagnes d'Arménie; mais il faut aussi 
convenir que SGé et sa famille n'y firent point alors 
d'établissement, et qu'ils passèrent en la terre de 
Sennaar, soit pour chercher un climat plus doux, 
soit pour y aller revoir leur chère patrie. On ne 
sait lequel des descendaus de Noé y ramena une co
Ionie; selon l'opinion commune, ce fut ou Hus, 
ou Gether, l'un et l'autre fils d'Aram, et petits-fils 
de Sem. 

Au reste, les Arméniens ont, comme les Chal
déens et les Egyptif'ns, leurs antiquités fabuleuses; 
mais ils ne les fout point remonter au-delà du dé
luge, ainsi qu'out fait ces deux peuples; ils ont 

(1) Du cabinet de M. le Grand.Duc. 
T.IL. 6 
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qlême conservé mieux qu'eux la tradition <le ce ri60 
goureux châtiment" de la corruption généra~ de$ 
hommes. .. 

Un de leurs historiens, nommé Moïse de Choren, 
qui a écrit, dit-on, daus le quatrième siècle (1) , 
raconte qu'Arsaces, qui fonda le royaume des 
Parthes, ayant donné l'Ar.ménie à Valarsaces son 
frère, ce prinçe voulut s'instruire de ce qui con
cernoit soil nouveau royaume, et envoya un 
nommé Mariha consulter les archives de Ninive. 
Mariba y fit l'heureuse découverte d'un vieux livre 
avec cette inscription: Ce Ilolume traduit du chal
déen en grec. par l'ordrl' d'Alexandre, contient 
l'histoire originale des premiers hommes. Sictuan, 
Titan, Apétustes, et la suite de leurs descendans 
pendant plusieurs années. 

Or, selon cette ancienne histoire, Haik fut le 
premier roi d'Arménie; il étoit fils de Targon, petit~ 
fils de Thiras, arrière petit - fils de Gomer, né de 
Japhet. Il vainquit et tua Belns, qui prétendoit le 
soumettre à son empire, et c'est de lui que la natioQ 
a été nommée Haikane. 

Les historiens arméniens ajoutent qu'ils ont eu 
cinquante-trois rois de la postéIité de Haik, et que 
le dernier, nommé Yahé, fut défait et tué dans un 
combat contre Alexandre; ils comptent ensuite vingt
sept rois de la race des Arsacides, à commencer par 
Valarsaces. 

Ce qui paroît certain, c'est que l'Arménie ne fut 
p.oint sujette aux rois d'Assyrie, puisque les deux 
fils de Sennachérib s'y réfugièrent, après l'exécrable, 
parricide qu'ils commirent en la personne de leur 
père et de leur roi. Cette longue suite de rois est 
contredite par des historiens très-croyables, et l'on 
ne peut pas douter que l'Arménie n'ait été une pro-

(1) Il n'a écrit que dans le CUt'luièw8 siècle. 
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vince de l'empire des Mèdes et des Perses, gou
vernée par un satrape: car Strabon, pour prollver 
qu'elle est très-propre à élever des chevaux, dit que 
le satrape étoit obligé d'envoyer tous les ans villgt 
mille jeunes chevaux au roi de Perse'; et Xénophon 
raconte que les dix mille Grecs, qui firent cette fa
meuse retmite, après la défaite du jeune Cyms, 
prirent leur route au - dessus des sources de l'Eu
ph rate , pour éviter d'être arrêtés par les Perses au 
passage des rivières. Arien faisant le dénomhremellt 
des troupes de Darius à la bataille d'Ar hèle, y 
nomme les Arméniens, et leur donne deux chefs, 
Oronte et ~lithraustes. 

On ne croit pas non pIns qu'Alexandre soit entré 
en Arménie, puisque de la .Ylésopotamie traversant 
l'Euphrate, il passa en Assyrie, et comhattit Darius 
proche d'Arbèle , au-dessus du mont Taurus; et si 
Quinte-Curee fait voir ce conquérant sur les hnt'ds 
de l'Araxe, ce n'est point l'Araxe qui coule dans 
l'Arménie: il donne ce nom à deux autres rivières, 
l'une qui est dans le Perside, et qui tomhe dans le' 
golfe Persique, l'autre qui arrose l'Hyrcanie. 

L'Arménie néanmoins subit le sort commun de 
l'Orient: car Alexandre la met au nomhre de ses 
autres conquêtes, dans la belle harangue que Quinte
Curce, au livre VI de son histoire, lui fait faire à son 
armée, pour l'animer à suivre le cours de ses vic
toires. Peut-être que la crainte seule de ses armes la 
lui assujettit, ou qu'il y envoya un de ses généraux. 

Justin compte aussi J'Arménie entre les gouver
nemens qui, après la mort d'Alexandre, furent Ott 
distribués, ou laissés aux principaux chefs de son 
armée, et il dit qu'elle échut à Frataphernes. 

Frataphernes avoit commandé les Parthes, les 
Hircaniens et les Tapiriens à la bataille d' Arhèle, 
et il ne s'étoit soumis à Alexandre, qu'après l'avoir. 

6 .. 
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vu s'avancer jusque dans l'Hyrcanie, ainsi que nous 
l'apprenons d'Arrien et de Quinte-Curce. 

Comme' la plupart de ces gouverneurs devinrent 
hientôt autant de rois, et qu'un voit depuis le temps 
de Frataphernes Ulle suite de rois en Arménie, se 
succéder Je père en fils pendant plus d'un siècle, 
on ne peut pas douter que Frataphernes n'ait pris le 
titre de roi, et qu'il ne rait transmis à sa postérité. 
Oronte fut le premier qui porta ce titre. Il étoit 
issu, dit Strabon, d'H ydarnes , un des sept seigneurs 
perses qui, après s'être défaits du mage Smerdis, 
aspirèrent à la royauté. Par conséquent .Frataphernes 
venoit d'Hydarnes. 

Après la mort d'Oronte, l'Arménie fut partagée 
entre Artaxes et Zadriades , qui avoient servi dans 
les armées d'Antiochus-Ie-Gralld, et qui apparem
ment étoient Je la famille d'Oronte. 

Artaxes fut aussi nommé Arsaces, ou plutôt c'est 
le même nom; il fut la tige des Arsacides, rois d'Ar
ménie, comme un autre Arsaces l~ fut des Arsa
cides, rois des Parthes. Ce fut ce prince, qui, cin
quante ou soixante ans auparavant, s'étoit soulevé 
contre Antiochus, surnommé le Dieu, roi de Syrie. 
Les historiens arméniens, qu'on estime moins digues 
de créance que les Grrcs, décrivent autrement la 
généalogie de leurs rois Arsacides. Ils disent qu'Ar
saces, qui fit révolter les Parthes contre Alltiochus
le-Dieu, fut père d'Artaxes, qui Ir fut J'Arsaces II, 
et que celui-ci donna l'Arménie à Valarsaces son 
frère. 

Tigranes, fils d'Artaxes, se rendit maître de l'autre 
partie de l'Arménie, et la posséda toute entière: 
profilant ensuite des divisions qui atlàihlissoient la 
Syrie, il. la conq~it; il con.quit aussi la Cappadoce, 
la Galatie, la Mesopotanue, et battit souvent les 
Parthes. 

Tigranes, victoriila et redoutable dans l'Orient, 
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se faisoit appeler le roi des rois; mais il lui fallut 
plier sous les Romains. Il vit dans son propre pays 
son armée composée de cent cinquante mille hommes 
d'infantf'rie, et de cinquante mille dl' cavalerie, sans 
compter dans ce nombre vingt mille autres soldats 
armés de frondes et de flèches, se laisser battr~ et 
fuir devant Luculle, qui l'attaqua avec dix mille 
hommes d'infanterie, moins de trois mille de cava
lerie, et environ mille autres armés de flèches. Il 
vit la ville de Tigranocerta prise et détruite; il perdit 
une seconde bataille, et eut sujet de craindre que sa 
chère Artaxarta, où il avoit renfermé ses trésors, 
n'eùt un sort pareil à celui de Tigranocerta. 

Cette disgrâce lui arriva pour avoir reçu chez lui 
et favorisé Mithridate, dont il avoit épousé la fille; 
mais il comprit alors qu'il lui en cOlÎteroit trop cher 
pour continuer à demeurer uni avec son beau-père. 

Il alla donc au-devant de Pompée, aussitôt qu'il 
le sut arrivé en Arménie: l'ayant joint, il se pros
terna en sa présence, et s'ôtant le diadème de dessus 
la tête, il le mit aux pieds du yaiuqueur, protestant 
qu'il ne voulait le reprendre et ne le tenir que de la 
grâce du peuple Romain. Pompée reçut ses soumis
sions avec civilité, lui remit le bandeau royal, le 
déclara roi d'Arménie, allié et ami dll peuple Ro
main. Une preuve des richesses implf'I1ses de Tigranps, 
c'est que Pompée lui ayant demandé six mille talens, 
il poussa sa générosité plus loin, faisant donner sur
Ie-champ cent cinquante drachmes d'argent à chaque 
soldat, mille aux centurions, et un talellt aux tri
buns; c'est- à - dire qu'en rapportant la livre ou la 
mine grecque à notre marc fi.\(: à trellte livres (1), il 
distribua environ 7;) livres tournois à chaque soldat, 

(1) Le mar" est maintenant plus haut. Les cent cillg:uante 
orachmf's fOllt 1 161. de notre monnaie i les mille dl'a~mes, 
7,81. • le talent, 4668 J. 



86 LETTRES 

468 l. lOS. aux centurions, 28(2 1. (0 S. aux tri .. 
buns. Ce fllt ainsi que cet ambitieux conquérant fut 
dépouillé dè ,ses conquêtes; il ne laissa pas cepen
dant de finir paisiblement ses jours dans }' Arménie. 

Artavasde , son fils et son successeur, eut une 6n 
plus malheureuse: car s'étant rendu suspect à Marc
Antoine, qui faisoitla guerre aux Parthes, il fut ar
rêté et mené à Alexandrie, où, après avoir été traîné 
en triomphe, on lui fit perdre la vie dans la prison. 

Depuis ce temps-là, l'Arménie fait une partie 
assez considérable de l'histoire romaine, sur-tout à 
l'occasion des guerres entre les Romains et les 
Parthes, puis entre les Grecs et les Perses. 

Elle eut d'ailleurs beaucoup à souffrir des inva
sions des Sarrasins et des Tartares. Enfin, les Turcs 
ct les Persans, après s'être fait long-temps la guerre, 
se sont accordés à la partager entr'eux. 

L'histoire d'Arménie nous fait remarquer que ce 
royaume a eu des rois de la maison des Arsacidr;; 
jusqu'à Anlaches, qui fut le dernier, et qui régna 
du temps de l'empereur Arcadius. 

Les continuelles révolutions qui agitèrent l'Ar
ménie pendant plusieurs années, ont été funestes à 
la religion; car elles ont abouti à y in troduire le 
mahométisme qui y domine, et qui n'a pas peu con
tribué à faire périr jusqu'aux noms des plus an
ciennes et célèbres villes, dont les histoires de Grèce 
et d'Arménie font l'éloge. Les Grecs parlent des villes 
de Théodosiopolis, Léontopolis, et Justinianopolis, 
honorées du nom des empereurs Théodose-le-Grand, 
Léon et Justinien. Les Arméniens célèbrent leurs 
villes de Vaarsciabat, Thévin, Charno ou Charni 
Manaschiert, Ani, .Jocmuds. Vincent de Beauvai~ 
fait mention d'une ville qu'il nomme Ara, proche 
du. mont ~rarat, et où il y avoit, dit-il, mille 
éghslf?' et cmql1ante mille familles. 

Ce qtù reste de ces villes a changé de nom, et ce 
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sont aujourd'hui les villes d'Erzerom, Torzon, As
sankala, Béazit, Baybout, Erivan, Naschlvau, Zulpha 
d'Arménie; en sorte qu'on Ile peut comparer ,\U(> sur 
des conjectures légères l'état présent de l'Annénil!, 
avec celui où elle étoit autrefois. 

Les ouvrages de la nature y subsistent encore; 
mais ceux des hommes y ont été détruits par le temps, 
ou ont été tellement défigurés, qu'après de longues 
et curieuses recherches, on ne peut s'assurer d'avolt 
découvert quelque chose dt:' certain. On ne voit quel. 
ques restes d'antiquité qui soient considérables, que 
dans un village nommé Ardachat, entre Erivan et le 
mont Ararat. L'on croit que ces restes ont été tirés 
de la ville d'Artaxarta. 

Si les anciennes villes d'Arménie ont été bttties 
comme le sont les nouvelles, il n'est pas étonnant 
qu'il n'en soit demeuré aucun vestige; car elles ne 
sont construites que de terre soutenue par quelques 
morceaux de bois, qui y est très-rare et très-cher. 
Les murs des villes et les forteresses sont d'une es· 
pèce de briques séchées au soleil, et liées ensemblé 
par le moyen d'un mortier, qui n'est qu'une terre 
détrempée. Tous ces ouvrages sont bientôt détruits 
rar les pluies, et plus encore parce qu'on néglige 
de les réparer. 

L'Arménie est presque toute environnée du mont 
Taurus, des monts Paryadres et Caspiens, de·)' An
titaurùs, du Niphate, des monts Gorùiens ou d'Ararat. 
Ces montagnes, toujours couvertes de neige et de 
glace, y entretiennent un froid continuel. l.a nature 
du terroir, qui est imprégné de sel, contribue à l'aug
menter: ainsi ce 1I'est pas chose rare d'y voir neiger 
et g~ler aU mois de juin: par malheur pour ses ha
bitâns, le bois y est rare. Pour éviter la dépense 
d'en aller chercher bien loin, et pour avoir plutôt 
fait, ils n'allument que du chaume et de la bonzé 
de vàche, qu'ils ramassent et font sécher au soleil. 
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Mais pendant que d'un côté ils tâchent de se défendre 
du froid 1ll'eC ces matières combustibles, ils ont à 
~ouJ.frir de l'autre une odeur très-désagréable, qui 
irJ'ecte tout ce qu'on cuit. Toutes ces incommodités 
n'empêchent pas que le pays ne soit assez bien peuplé, 
son terroir étant très-fertile. Le nombre (;es villag~s 
y es! grand, mais les villes y sont peu considérables. 

Les laboureurs n'ouvrent la terre qu'au printemps, 
pour faire la récolte vers le commencement de sep
tembre. Leur usage est de faire les sillons très-pro
fonds; ce qui les oblige d'atteler jusqu'à douze paires 
de bœufs à leurs charrues. Les vignes sont clluvertes 
de terre -pendant l'hiver. Le vin qu'elles d,nnent 
mériteroit qu'on les laissât toujours enterrées, tant 
il .est mauvais. L'eau-de-vie qu'on en tire ne vaut pas 
mH'UX. 

Au reste, l'Arménie ne se ressemble pas en toutes 
ses parlies. Pendant que les unes sont exposées au 
grand froid, les autres soutfrent ulle chaleur exces
sive. ~lle est si grande à Erivan, que ses habitans 
sont obligés de quitter la ville, pour aller chercher 
le frais sur les montagnes voisines. L'Arménie étant 
située entre le 37.e et 41." degré de latitude, la cha
leur y seroit universelle, si elle n'étoit extrêmement 
tempérée par les neiges abondantes des montagnes 
qui }' environnent • 

... ,,,,'\.,,,'"',,""",,,,,,,,,'\'\.'\.'\.,'\.\.'\.'\,'\'\.'\."-,'\,,,,'\.'\'\.,,,'\,,\'\.,'\.,'\'\.'\.'\.,'\.'\.'\.""",,'" 

CHA PIT fi E 1 1. 

Dipision de l'Arménie. 

L'AR!\IÉNIE est inégalement partagée entre les Turcs 
et les Persans, qui se la sont disputée par de longues 
et sanglante.s guerres. Les Turcs en possèdent une 
grande partie, dont Erzerom est la ville capitale. Les 
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Persans sont maîtres de l'autre partie, dont la capi
tale est Erivan. 

On croit communément qu'Erzerom est l'an
cienne Théùdosiopotis. Procope prétend que Théo-
dose-le-Grand se contellta de l'honorer de SOI1 nom, 
en la laissant ouverte comme un village; mais que 
dans la suite l't>mpereur Auaslase la l't'nna de mu
railles, et la mit en (~tat de défense contre les Perses. 
Cette opinion qu'Erzerom soit l'aucienllt' Théodo
siopolis, ne peut s'accorder avec la situation que 
Procope lui donne: car cet auteur ajoute que Théo
dosiopolis étoit à quaran te-trois stades, c'est-à-dire, 
à d('ux lieues environ de la source de l'Euphrate. Or 
il est certain qu'Erzerom en est beaucoup plus éloi
gné; car il est situé entre deux rivières, qui vont 
se joindre à trois jO\lrnées an-dessous de celte ville, 
et qui forment l'Euphrate de leur confluent. L'une 
de ces rivières coule à une journée d'Erzerom, et 
l'autre à Hne journée et demie. Quek{tH>s-uns pré
tendent que cette ville est l'ancienne' Charno, que 
d'autres appellent Charni, où Héraclius, revenant 
de sa glorieuse expédition contre les Perses, as
sembla un concile des évèques d'Arménie; mais peut
être que Charnu fut le premier et l'ancien nom, qui 
fnt ensuite changé en celui de Théodosiopolis. 

Quoi qu'il en soit, Erzerom ('st au pi('d d(' la mon
tagne qui donn(' naissanœ aux deux rivit>res dont 
on vient de parler, ct à quantité de TUis:>eaux qui 
viennent l'arroser. La ville a devant elle une belle et 
fertile pIaille qui s'étend ('ntre ks deux premiers 
bras de l'Euphrate. Elle est fermée d'une douhle 
enceinte de murailles assez mauvaises, qui ont des 
tours d'espace en espace. Son château bâti sur une 
-hauteur n'est guère en meilleur état: il est com
mandé par un~ ('sl)èce de doujon plus éle,é, oit 
l'aga des janissaires loge, et cOlllmande indépen
damment du hacha. 
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On tient qu'il y a à Erzerom dix-huit mille Turcs, 
sept ft huit mille Arméniens, et environ cinq cents 
Grecs. Ces derniers, ramassés ~nsemhle dans llIl fau
bourg, travaillent à faire de la vaisselle et des usten
siles de cuivre. Ils y ont une petite église. 

Les Arméniens en ont deux dans la ville; ils y 
~xercent toutes sortes de métiers, et font commerce 
de marchandises. Il n'est pas permis aux Chrétiens 
d'ayoir des maisons dans le château; et s'ils y vont 
pour leurs affaires, ou pour y travailler, ils son1 
obligés d'en sortir avant la nuit. 

Cette ville paroît d'autant plus peuplée, qu'il y 
arrive continuellement des caravanes. Comme c'est 
le passage connu pour le plus slÎr entre la Turquie 
et la Perse, il est aussi le 11lus fréquenté: ainsi 
Erzerom est toujours rempli d'un grand nombre 
d'étrangers. 

On dit que le Grand-Seigneur tire chaque année 
d'Erzerom, et de ses dépendances, plus de six cents 
110urses, et que le bacha eu a trois cents pour son 
compte. Chaque bourse l'st de cinq cents écus. 
Erzerom est environ au 4o.e degré de latitude, et 
néanmoins l'hiver y est rude et long; à peine y 
~st-on délivré du froid au mois de juin, et il revient 
dès le mois de septembre; ùe sorte qu'on peut 
prendre à la lettre ce que dit Horace : 

•.... Nf'C Arrnenis in oris, 
Aruice Valgi, stat glacies ioers 
Menses per olUnes .•••.. 

Od. Pl, lib. Il. 

A deux lieues d'Erzerom ou environ, et près d'un 
"Village nommé Elija, il Y a uu bain d'eau chaude, 
qui se renouvelle continuellement par deux sources, 
lesquelles jettent deux houillons aussi gros chacun 
que le corps d'un homme. Le bassin est octogone, 
{'Ilvironné d'un bâtiment de la même figure, dont 
la voùte est couverte au nùlieu. Ces bains sont trt:.s-
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fr€quentés, sur-tout dans un pays où les bains sont 
si fort à la mode. 

D'Erzerom à Erivan, il Y a quatorze ou quinze 
journées de caravanes, les unes plus grandes, les 
autres plus petites, suivant la commodité des gîtes. 
On a le choix de deux difi'érentes routes; l'une par 
Cars, qui est la dernière place des Turcs eu Arménie; 
l'autre .par Teflis, capitale de la Géorgie. 

Erivan est la seule place importante que le roi de 
Perse possède en Arménie: elle est la conquête de 
Cha-Séphi, fils de Cha-Abas, qui l'an 16j,j l'em
porta d'assaut, et fit main-basse sur la garnison 
turque, qui étoit, dit-on, de vingt-deux mille 
hommes. Erivan n'éloit pas alors où il est 
aujourd'hui, mais à huit ou neuf cents pas plus 
loin. 

Les Persans ont jugé que cette nouvelle situation 
sefJJit plus avantageuse. Son château est sur un roc 
escarpé et inaccessible vers le couchant; le reste est 
défendu par une triple enceinte de mmail1es de 
briques séchées au soleil. C'est la demeure du kan 
ou du gouverneur, et des autres ofiiciers de la gar
nison. La ville est au-dessus eu fermée d'une double 
muraille, plus remplie de jardins et de vignes que 
de maisons. On y compte environ quatre mille àmf's. 
Les Arméniens n'en font <p;l' la quatrième partie, et 
ont cependant quatre églises. 

Au pied du roc sur lequel est bâti le château, on 
voit une rivière, ou pour mieux dire, un torrent 
nommé Zengui, qui descend d'un grand lac de 
vingt-cinq lieues de tour, à deux jop.rnées el demie 
de la ville vers le Nord: c'est le lac d'Agtamar. 
Dans une des îles qu'il forme, il Y a un monastère 
où réside un prélat, qui se donne le titre de pa
triarche d'Arménie, (Iuoique sa juridiction soit bor
née dans son île. On dira en son lieu à quelle oc'" 
casion fut fondé ce patriarcat imaginaire. Le Zengui 
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va se jetf'r dans l'Araxe, à trois lieues au-dessous 
d'Erivan; on le passe en cette ville sur un beau 
pont de trois arches, sous lesquelles ont été pratiquées 
des chambres pour y aller prendre le frais. II y a 
encore de l'autre côté une petite rivière nommée 
Queurboulac. La ville est de plus arrosée de plu
sieurs ruisseaux et de fontaines. Cette abondance 
d'eau n'en donne que de mauvaise à boire, au lieu 
que celles d'Erzerom sont excellentes; mais en ré
èompense le vin d'Erivan est excellent, et celui d'Er
zerom est détestable. 

En sortant d'Erivan, on entre dans une char
mante plaine, fertile en toutes sortes de fruits et de 
grains, abondante en riz et COlon) avec de beaux 
vignoLles et de gras pâturages. Grand nomhre de 
villages et de jolies maisons de plaisance agréable
ment situées, dounent à celte ville une vue dé
licieuse. 

Ou met Erivan entre le ~8.e et le ~9.e degré d'élé
vation du pôle (1). Les glaces et les nt'iges n'y 
manquent pas penJant l'hiwr; mais en été l'air s'en
flamme si vivemellt, et devient si mal-sain, que le 
kan et la plupart des habitans sont contraints d'aban
donner la ville pour aller respirer un meilleur air sur 
]es ntOllt8gues. Elles sont alors COllyertes d'un peuple 
très-numhreux. Il se loge sous des teutes, et il s'y 
en dresse, dit-on, plus de vingt mille; car non-seu
Jement les Curdes 'pIÏ n't'Il S"lIt pas éloignés, mais 
encore d'autres peuples qui yj'J1JH'1I1 du tund dl' la 
Chaldét>, y conduisent leurs troupeaux pour y con
sumer les herbages, et pour y éviter les chaleurs. 

Erivan est, de mt?me qu'Erzerom, le chemin le 
plus ordinaire des CaraV<lIlt:'S qui vont de Turquie en 
Perse, et de Perse en Turquie, parce qu'dies y 

(1) C'est sans doute une erreur dc copiste; Erivan est 
entœ le 40." et le 41." degré de latitude, ou d'élévation du 
pôle. 
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trouvent plus abondamment, et à bon marché, les 
rafraîchissemens si agréables aux voyageurs, et toutes 
les commodités de la vie. 

Cette province remplit les coffres du roi de Perse 
de grosses sommes d'argent. L'opinion commune est 
qu'elle rend au kan plus de vingt mille tomans, qui 
valent de notre mon noie environ neuf cent mille 
livres (r). L'abassis fait un peu plus de dix-huit 
sous six deniers, et le toman vaut cinquan te ab assis , 
c'est-à-dire, environ cinquante livres monnaie de 
France. 

A trois lieues d'Erivan, du côté d'Erzerom, est 
le célèbre monastère d'Icilluiadzin ou d'Er hmiadzin, 
qu'on nomme aussi le monastère des trois Eglises, 
lieu de la résidence ordinaire du patriarche (}' Ar
ménie. Il est composé de quatre grands corps-de
logis, qui forment une vaste cour plus longue que 
large, dans laquelle l'église patriarcale est bâtie d' L1ne 
ancienne et snlide strncture de pierres de taille. 
Cette disposition des bâtimens, et celle de l'église, 
est conforme à l'antitluité. Eusèbe, qui nous fait la 
description de l'église que saint Paulin fit bâtir à 
Tyr, la place dans une gralldç cour environnée de 
bâtimens, pour loger l'évèque, le clergé et leurs 
officiers. 

Echmiadzin, dans son étymologie, signifie De s
cente du Fils unit/u{'; parce que, selon une ancienne 
tradition, Jésus-Christ apparut en ce lieu-là à saint 
Grégoire-l'Illuminateur, apôtre d'Arménie, à qui 
l'église est dédiée. On tient encore pour constant 
dans le pay", que Tiridate, premier roi chrétien 
d'Arménie, avoit son palais en cet endroit, et qu'il 
le céda à saint Grégoire; que ce palais étoit au centre 
d'une grande ville capitale du royaume, et nommée 

(1) Selon le prix actuel. dn n1HrC d'~rgent.' le tOlllan v.aut 
60 livres de notre mOIilIlale. et les VlDst nlllle torualls fout 
1,200,000IiVI·es. 
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Yagarsci~at, dont néanmoins il ne ftste aitctlt'l 
vestige. L'église de ce monastère est obscure, mais 
riche en vases sacrés et en ornemens. Comme eUe 
est l'objet principal de la vénération des Arméniens, 
le peuple, naturellement dévot, fournit libéralement 
à sa décoration. 

Il y a toujours à Echmiadzin un bon nombre de 
pre1ats et de vertabiets; c'est le nom de leurs doc
teurs ou prédicateurs qui y viYf'nt comme les moines, 
c'est-à-dire, très-frugalement. Les moines cultivent 
de grands et beaux jardins, et toutes les terres 
d'alentour. 

Les deux autres églises de ce monastère sont hors 
de son enclos; l'une est dédiée à sainte CaÏenna, et 
l'autre à sainte Ripsime. La tradition est que ces 
deux saintes étoient de nobles vierges Romaines, et 
que pour se soustraire à la cruauté de Dioclétien, 
eUes se réfngièrent avec vingt-trois autres compagnes 
en Arménie, où elles ne purent éviter celle de Ti
rida te , autre persécuteur des Chrétiens, mais qni 
fut ensuite Chrétien lui-même par la miséricorrle de 
Dieu. Ainsi ceue même miséricorde, toujours atten
tin à nos véritabll's intérêts, conduisit à la palme 
du martyre, ces saintes vierges qui paroissoient la 
vouloir fuir. 

Le mont Ararat est trop célèbre pour n'en pas 
dire un mot. C'est, dit-on, olll'arche de Noé s'arrêta 
quand les eaux du déluge commencèrent à baisser. 
Les Arméniens l'ont en grande vénération: sitôt 
qu'ils l'aperçoivent ils se prosternent en terre et la 
baisent. Ils appellent cette montagne Mesesouzat, 
c'est-à-dire, montagne de l'arche. On croit, sur l'au
torité de Joseph Et de saint· Epiphane, que cette 
Dlont~gne est dans l'ancifIllle Géographie le mont 
Gordien, mons Gordiœus. Son sommet est divisé en 
deu'X pointes, toujours couvertes de neiae etpresque -. t> , 
tmljOurS enVlfonnées de nuées et de brouillards qui 



ÊDIFIANT,ES ET CUl\IEUSES. 95 
~a dérobent la vue. Au bas de la montagne, ce sont 
des sables mou vans , entrecoupés de quelques pe
louses maigres, où de pauvres bergers conduisent des 
troupeaux qui se sentent de la mauvaise pâture. Plus 
haut, ce sont d'affreux rochers noirs, et entassés les 
uns sur les autres, où néanmoins des tigres et des 
corneilles trouvent à se nourrir. On n'y peut par
venir qu'avec d'extrêmes difficultés, à cause ùe la 
roideur de la montagne, de l'ahondance des sables, 
et du manque d'eau. 

Le mont Ararat est à dix ou douze lieues d'Erivan, 
ti.rant entre le midi et l'orient (1). 

""""""",'\.""",,,,,,,,,,'\.,,,,,,\.,'\'\., .... ,,,,,,,,,,,,, .. \.'\.""""" .. "",,,,,'\., .. 
CHA P J T RE II J. 

Etat présent des Arméniens. 

JE ne m'arrêterai pas à décrire les qualités qu'on 
attribue communément aux Arméniens. 

On loue en eux un sens droit, leur prudence, 
leur habileté dans le commerce, leur application 
continuelle et infatigable au travail, qu'ils aiment 
d'inclination, un fond de bonté naturelle, qui les 
lie aisément avec les étrangers, et qui exclut d'entre 
eux toute querelle, pourvu que l'intérêt ne s'en mêle 
pas. Les défauts qu'on leur reproche sont ceux ùe 
presque toutes les nations: d'aimer la bonne chère, 
le vin, et par-dessus tout leur intérêt; mais il faut 
dire à leur louange, qu'il n'est peut-être pas au 
monde un peuple plus susceptible des sentimens de 
reiigW!l, et plus constant à les suivre. Ils aiment les 
diSCdrlfS et ies lin:" de piété. Ils n'épargnent rien 
pour la décoration de leurs églises, qui sont les mieux: 
ornées de tout l'Orient. 

(1) C'çstencore une erreur de copiste. Pour aller (l'Erivau. 
au mont Ararat, il faut tirer entre je midi et l'occident. 
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Le christianisme qu'ils professent a pour eux de 
grandes rigueurs; il les oblige à des jfùnes longs et 
austères. qn'ils observent avec une régtùarité si scrù
pulense, qu'ils ne s'en dispensent, ni pour cause deii 
lougs et. pénibles voyages Oll lem commerce les en
gage, IIi même pOlir cause de maladie: leur fidélité 
à s'acquitter de la prière n'est pas moins édifiante. 

On sait que Cha - Abas l , surnommé le Grand. 
désespérant de garder l'Arménie contre It's Turcs, 
et Ile vouhllt kur laisser qu'uu pays désert, enleva 
pins de villgt-dl'ux mille familles arlllélliennes, et les 
divisa eu plusir·urs colonies, qu'il dispersa daus les 
diverses provilH:es de ses états. )lais la plus grande 
partie de Ct'S colonies ayant été confondues avec les 
.Mahométalls dans Ips régions (ol.;iglll(l's, out eu le 
malheur avec le temps d'oublier kur origine et la 
religion de leurs pères. 

Il n'en a pas été ainsi de la colonie que Cha-Abas 
établit à uue lieue, et comme daus 1(' faubomg d'Is
pahan. Ce prince, qui avoit de gralldl's YlIeS', ayaut 
reconnu que ses états pouvoiellt fournir à un riche 
commerce; mais que les Persans, portés naturelle
ment à l' oisi veté et à la profusion, étoient incapahles 
de l'entreprendre et de l'entretenir, rés lut de se 
servir des Arméniens, peuple d'uu naturel tunt 
contraire, pour mettre à profit dans ses états Ls 
richesses qu'il y trouvoit. li comprit d'ailleurs que 
les Arméniens, étant Chrétiens, seroieut mieux venus 
dans l'Europe que toute antre natioIl qui ne l'étoit 
pas. Il réussit dans ses desseins; les Arméniens prin lit 
gOÎ1t au commerce, et depuis ce temp'>-Ià ils out porté 
par tout le moude le commerce de la Perse. 

Un des premif'rs fruits qu'ils en retirèrent, fut de 
se Mtir une ville près d'Ispahan, capitale de la Pt' se: 
ils la llonunèrent Zulfa, ou Julfa, du nom d'une 
ville de leur première patrie, et celte ville est au
jourd'hui considérable: elle a son kalanther ae leur 

nation. 
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nation. Cet officier est comme qui diroit parmi nous 
un maire ou un juge de la police. 

Le commerce ayant fait sortir les Arméniens de 
leur pays, ils se sont établis, par des I!:olonies vo
lontaires, dans presque tous les endroits où ils l'ont 
exercé: dans la Géorgie et les provinces voisines, 
dans la Perse, dans la Turquie, dans la petite Tar
tarie, jusqu'en Pologne, et dans les autres lieux où 
les guerres qui ravageoiellt leur patrie les ont con
traints ùe se réfugier; tle sorte que les Arméniens, 
qui, dispei'sés comme ils le sont, paroissent un peuple 
infini, réunis ensemble, ne feroieut peut-être pas deux: 
ou trois provinces de France. 

Les infidèles, qui sont leurs maîtres, exercent sur 
eux un dur empire; ils les chargent d'impôts et les 
exigent avec violence, ce qui entretient dans les 
esprits de toute la nation une timidité qui passe des 
pères aux enfans. Mais, qui plus est, ils aggravent 
eux-mèmes leur propre servitude, faisant éclater 
au-dehors des dissensions et des jalousies mutuelles, 
qui servent de prétexte à leurs maîtres pour leur 
faire des avanies, et pour en tirer de grosses sommes. 

Il n'y a point de noblesse parmi eux, non plus 
que parmi les autres peuples d'Orient. L'exclusion 
qu'ils ont des emplois honorables, ne leur laisse pour 
toute distiuction, que celle d'avoir plus ou moins de 
biens. Tous apprennent un métier dans leur jeunesse, 
et cessent de l'exercer quand ils se mettent au com
merce, ou qu'ils out d'ailleurs de quoi faire subsister 
leur famille. 

Une grande partie de la nation est occupée des 
travaux de la campagne, à labourer les terres et à 
cultiver les vignes. 

Pour ce qui est des femmes, il en est d'elles 
comme de toutes celles qui sont dans l'Orient. L'on 
peut dire qu'elles sont condamnées, plllU ainsi par-
1er, à une prison perpétuelle. Si elles sont obligées 

T. II. 7, 
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de sortÏx du logis~ c'est toujours sous l'enveloppe 
d'un long manteau et d'un grand voile blanc, qui 
les couvrent de telle manière, 1u'ils ne leur laissent 
de libre que les yeux pour se conduire, et le nez 
pour respirer. Cependant, afin qu'elles pl1issent se 
visiter et s'entretenir., on leur fait des portes de 
communication avec les maisons voisines; mais ces 
portes, bien dim~rentes de celles du temple de Janus, 
s'ouvrent quand les dames sont en paix, et se fer
ment quand elles sont en guerre. Les fiJles et les 
jeunes femmes ne paroisse nt ~ l'église qu'une ou 
deu:x fois l'année, quoiqu'elles aillent bien plus sou
vent aux bains. Voilà à peu près l'état où se trouvent 
à présent les Arméniens. 

,'\'\.'\'\.,'\"''''"'''''''','\.'\'\,'\.'\.,"\'''\'\'\.'\'','\.'\'\.,''''''''''\'\.'\.'\'\'\.,'\.,'\.'\.'\.'\.,"""" 

CHAPITRE IV. 

Gouvernement ecclésiastique. 

LE patriarche, qui fait sa résidence à Echmiadzin, 
et dont nous avons déja parlé, est reconnu et ho
noré par tous les Arméniens, non-seulement de la 
grande Arménie, mais encore par ceux qui com
mercent dans la Perse, la Romélie et la petite Tar
tarie, comme le chef de leur église et de leur gou
v~rnement ecclésiastique. Ce prélat prend lui-même 
le lIom et la qualité de pasteur catholique et universel 
de toute la nation, quoique les Arméniens se soient 
laissé malheureusement diviser entr'eux par un 
ancien schisme, dont nous dirons l'origine ailleurs. 

Outre ce grand et célèbre patriarcat, trois autres 
prélats ont encore le titre de patriarche; mais ils 
sont bien moins considérés et moins considérables. 
Le premier de ces trois prélats réside à Sis ou en 
Cilicie, et étend 5a juridU:tion sur la petite Annéoie 
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(>t les pTovinces voisines, sur la Natolie et s'ur la 
Syrie. Les deux autres sont à peine coimus; leur 
pouvoir est borné dans l'espace d'un diocèse: l'un 
est en Albanie, et l'autre à Agtamar. 

Les Arméniens catholiques de la province de 
Naschivan ont un archevêque, qui relève immédia
tement du saint Siége. Ce prélat et tout son clergé 
sont de l'ordre de saint Duminique, mais du rit ar
ménien. Les Arméniens établis en Pologne, et unis 
à l'Eglise romaine, ont aussi un archevêque à Léopol. 

Le grand patriarche est élu à la pluralité des 
voix par les évêques qui se trouvent à Echmiadzin. 
L'acte de son élection est envoyé à la cour de Perse 7 

poùr tm avoir l'a~rément du Roi. Cet agrément 
s'achète sous le nom spécieux d'un présent pour sa 
Majesté et pour ses ministres. Mais si l'ambition et 
la partialité viennent à partager les suffrages et à 
causer une double élE'ctiol1, alors le patriarcat est 
mis à l'enchère, et adjugé au plus offrant et dernier 
enchérisseur. Le Roi n'attend pas toujours que l'élec
tion soit faite, il la prévient quand il veut; etmême, 
sans y avoir égard, il nomme pour patriarche qui il 
lui plaît. 

Le patriarche ainsi nommé ou agréé par le Roi, 
prend possession de sa dignité, dont il est rare qu'il 
soit déposé avant sa mort. J .. orsqu'il est une fois 
monté sur son siége, il s'attribue un pouvoir absolu 
sur les autres prélats, archevè([ues et évêques, avec 
le droit non-seulement de les nommer et de les 
consacrer, mais mème de les destituer. 

Ce droit cependant est bien resserré, par. le fait? 
et réduit uniquement à confirmer les electlOns qUI 
se font par les églises particulières, oupar l~s no
minations qui viennent de la part du Grand-SeIgneur 
ou du roi de Perse. Le patriarche consacre la plu
part de ces prélats à Echmiadzin. Il. en cO~l~a~re 
même pillsieurs autres, sans leur assIgner d egbsè 

7 .. 
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propre, et qui sont à peu près comme nos évêques 
in partibus. C'est pourquoi il a toujours dans son 
monastère, et auprès de sa personne, plusieurs de 
ces évêques, et quelques autres, forcés par des per
sécutions d'abandonner leurs siéges. 

Les revenus du patriarche sont très-considérables, 
i't mo~ent tout au moins à deux cent mille écus, 
salis que pour être si riche il en soit plus magnifique: 
car il est vêtu simplement, et porte, comme les 
moines, ulle cuculle et un manteau noir. Sa nou~

'riture est frugale, vivant en communauté et comme 
sa communauté; c'est-à-dire qu'il ne mange jamais 
de viande, qu'oll ne lui sert que des légumes, qu'il 
ne boit point de vin, et qu'on ne lui voit ni,train ni 
équipage. Son grand revenu vient en partie des 
tt'fles appartenanles à son monastère, et éu partie 
des contributiolls de tout SOli peuple: mais ce revenu 
est presque tout consumé à acheter de la protection 
à la cour, à entretenir le monastère, à réparer et à 
orner des églises, à contribuer aux frais de la nation, 
et à payer le trilm1 pour quantité de pauvres, 'dont 
l'indigence seroit une occasion prochaille d'ahan
donner le christianisme. 

Tons les trois ans le patriarche hénit le saint 
'chrême, et députe quelques-ulls ùes évèques qui SOl1t 

auprès de lui, et salis territoire, pour le porler aux 
prélats qui ont ùes diocèses, et ceux-ci le distribuent 
aux curés. Cette ùistribution est très-fructueuse au 
,patriarche; car chaque Arménien se fait honneur et 
gloire, dans cette occasion, de faire Ull présent au 
patriarche, selon l'étendue de ses moyens. 

Outre un procureur ou receveur établi en chaque 
~glise pa! le. patriarc.he , p~:mr recevoir les gratifica
tIOns qUI lm sont faItes, Il met continuellement en 
,campagne, soit des évêqut:s, soit des vertabiets, 
pour lever ses droits et pour porter ses ordres. Ces 
co~ses ne sont jamais stériles à ceux qui les fout; 
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ils sont très-bien reçus partout, et les présens ne 
leur manquent jamais. . 

Chaque église particulière a son conseil, composë 
des anciens les plus considérables: ils élisent leur 
évèque, et l'élu va se fairf' sacrer à Echmiadzin. 

Ils prétendf'nt avoir droit de le df'slÏtuer s'ils n'en 
sont pas contens, ce qui retient !Pur évêque dans la 
crainte continuelle, ou de sa dépositiolol de la part 
du conseil, ou de l'excorpmunicatio11 de SOI1 pa
triarche, laquelh> leur est très-sensible. 

Les évêques font leur résidence ordinaire dans les 
monastères, et y vi vent en communauté avec les 
moines. Lenr revenu consiste dans les aumônes et 
dans les revenant-hons qu'ils exigent pour les ordi-' 
nations et pour les secondes noces. Ils ne portent 
point la croix sur la l)oitrine, comme 1I0S évêques; 
mais ils ont la mÎtre, l'anneau et la crosse. 

Les vertabiets ou docteurs, tiennent un grand 
rang dans l'église d'Arménie. Ils ne font point de 
difficulté de prendre le pas sur les évêques qui n'ont 
pas le degré de docteur. Ils portrnt la crosse, et 
ont une mission générale pour prêcher partout où 
il leur plaît. Plusieurs sont supérieurs de monas
tères, et les autres courent le monde, débitant leurs 
sermons, que les peuples écoutent avec respect. 

Pour avoir et porter ce titre honorable de ver
tabiet, il ne leur en coÎlte que d'avoir été disciple 
d'un vertabiet: celui qui l'a une fois acquis, le com
llmnique à autant d'autres de ses disciples qu'il le 
juge à propos. Lorsqu'ils ont appris le nom des saints 
Pères, quelques traits de l'histoire ecclésiastique, 
surtout de ceux qui ont rapport à leurs opinions er
ronnées, c'en est assez; les voilà des docteurs con
sommés. 

Au reste, ces vertabiets se font rendre un grand 
respect: ils reçoivent, étant assis, les personnes qui 
les vont voir, sans en excepter même les prêtres. On 
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s:avance modestement vers eux pour leur bàiser la 
main; et après s'être retiré à trois ou quatre pas d'eux, 
on se met à genoux pour recevoir leurs avis. Les 
beaux endroits des sermons qu'ils font au peuple, 
sont des histoires fabuleuses, souvent mêlées d'in
vectives contre les Latins. Lem morale tend ordi
nairement à entretenir des pratiques superstitieuses, 
telle qu'est celle de sacrifier des animaux. 

Tous les prêtres séculiers sont curés. Si plusieurs 
d ' 'l~ 1 . esservent une lIleme eg Ise, a parOlsse se partage 
entre eux. Ils sont mariés avant que de recevoir 
l'ordination. 

Pour ce qui est de leur science, comme ils sortent 
ordinairement de la lie du peuple, elle ne va guère 
plus loin qu'à savoir lire couramment le .missel , qui 
~st en arménien lilleral , et à entendre les rubriques. 

Toute leur préparation pour recevoir l'ordre de 
la prêtrise, se termine à demeurer quarante jours 
dans l'église; le quarantième jour ils disent la messe. 
Elle est toujours suivie d'un grand festin, pendant 
lequel la papa die , c'est-à-dire , la femme du nou
veau prêtre , demeure assise sur un escabeau, les 
yeux bandés , les oreilles bouchées, et la bouche 
fermée, pour marquer la retenue qu'elle doit avoir 
à l'égard des saintes fonctions où son mari va être 
employé. Chaque fois qu'un prêtre doit dire la messe, 
il passe Ja nuit précédente dans l'église. Si J'église 
a plusieurs prêtres, l'hehdomadaire y passe toutes. 
les nuits de sa semaine. 

Les prêtres ne se croient point obligés au bré
viaire hors du chœur; les plus réguliers se contentent 
de réciter tous les jours quelque partie du psautier. 
Le psautier, l'antiphonaire , le lectionnaire , les 
hymnes et les proses, sont autant de livres séparés, 
et notés pour le chant par des points sur les voyelles. 
Dans le cours de l'année, les prêtres· ne vont à; 
l'église que le matin pour les matines, et le- soir· 
pour les vêpres. . 
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Pendant le carême, ils y vomt encore à midi. 
Bien que les matines s~ disent à une ou deux heures 
avant le jour, il ne laiss~ pas de s'y trouver un 
assez grand nDmbre de séClùilt:'rs. 

Tout le peuple chante ;.les jeunes gens, qui ap
prennent à chanter dès l~mr enfance, mêlent leurs 
voix avec celles de leurs pères et mères. ~Iais ce qui 
est infiniment édifiant, c'est de voir la modestie que 
tous obst!rvent dans leurs exercices de religion, et 
dans les lieux saints. 

Lorsque les enfans ont appris à lire, leurs maîtres 
d'école les présentent à l'évêque; l'évèque les 0[

dopne dès l'âge de dix ou douze a~s; et après l'ordi
nation, ils demeurent deux ou t~is jours à l'église 
sans en sortir. On les y fait lire, ils y jouent, on 
leur y porte à manger, et ils y couchent: ils ont 
toujours leur petit surplis sur le corps, et ils ne le 
quittent que forsque les prêtres les reconduisent chez 
leurs parens ; les parens et les amis du nouvel or ... 
donné, ne manquent pas de régaler l'évêque avec 
ses prêtres. L'évêque ne reçoit que douze sous de 
chaque ordonné. 

''''''''','\.,''''''''''''''','\.,'''\'\.,'''''''''\'\'\.,''','\.,''','\.'\."'''''\'"'\.'\.'\.'\'\.,'\.,'\.,\. 

CHAPITRE V. 

L'étahlissement du christianisme dans l'Arménie. 

L'ANCIENNE tradition est que les Apôtres ayant 
partagé entre eux tout l'univers , pour porter les 
lumières de l'évangile jusqu'aux extrémités les plus 
reculées et les moins connues, saint Barthelemi et 
saint Thadée furent envoyés aux Indes, et ensuite 
en Arménie, pour annoncer le royaume de Dieu à 
Aboare , roi d'Edesse; et que ce prince, touché de 
leu~s paroles, embrassa la foi chrétienne, et la fit 
embrasser à.. ses peuples. 



lOt/. LETTRES 

C'est par la même tradition que nous' savons 
qu'Ahgare, qui vécut saintement et constamment 
dans sa foi, eut pour successeur Ananus son fils, 
lequel, bien différent de son père, fut un roi im
pie, et ennemi des Chrétiens. Sanatraglls , fils de la 
sœur d'Abgare, r~gna après Ananus, et apostasia. 

C'est à ce prince apostat, à son frère Polimius, 
et à un autre petit roi de Babylone, que l'on attri
bue la mort des deux apôtres saint .Barthelemi et 
saint Thadée. Le dernier ordonna évèque d'Edesse, 
saint Auhée qui fut couronné du martyre sous Ana
nus, fils d'Abgare, et qui en alla recevoir la palme 
dans le ciel, pendant que saint Thadée , son maître, 
combattoit enco~sur terre pour la mériter. 

Saint Atthée eut pour successeur Théophile dans 
la mème église; mais depuis Théophile, jusqu'au 
temps de Constantin ou environ, la tradition et 
l'histoire ne font mention d'aucun roi d'Arménie 
qui ait fait profession de la foi chrétienne, et même 
ne nous font apercevoir aucun vestige du christia
nisme dans cette nation. )lais le Seigneur, qui se 
ressouvient toujours de sa miséricorde, voulut don
ner un nouvel apôtre aux Arméniens, et cet apôtre 
fut saint Grégoire, surnommé l'Illumina/euro Il 
éloit, disent les historiens, issu de leurs rois arsa
cides. Son père, nommé Anac, fut un traître, qui 
assassina Ch03roës , son roi et son parent, dans le 
temps que, les armes à la main, il remportoit de 
continuelles victoires sur Artasiras, roi de Perse, 
et qu'il conquéroit l'Assyrie. L'auteur de ce crime 
énorme fut à l'instant jeté du haut d'un pont dans 
un fleuve très-rapide, olt il fut noyé, et ses enfalls 
furent mis à mort. Grégoire , dont nous parions, 
fils d"un tel père, mais destiné de Dieu pour être 
l'apôtre des Arméniens, fut préservé du sort de ses 
frères. Il se réfugia à Césarée de Cappadoce, oit il 
fut reçu chez une dame vertueuse, qui prit grand 
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soin de 'le faire bien instruire de tous les principes 
et des saintes pratiques de la religion chrétienne. 

A peine fut-il en ,état de les enseigner ù ses COin

patriotes, qu'il commença parmi eux son apostolat. 
Il annonçoit l'évangile de Jésus-Christ, et en par
ticulier et en puhlic. Les Arméniens, charmés d'ell
tendre un de leurs frères, qui les instruisoit avec 
tant de science et de zèle, accouroient de toutes 
parts pour suivre ses instructions. 

Tindate, fils de Chosroës, qui régnoit alors, fut 
hientôt informé que le fils d'Anac, l'assassin de SOIl 

père, prêchoit le christianisme dans ses états avec 
un succès surprenant. La haine de ce prince contre 
le christianisme, et son vif ressentiment du meurtre 
du roi son père, l'irritèrent à l'excès contre Gré
goire. Il le fit atT~ter et tourmenter de tonte ma
nière, jusflu'à le faire cruellement jeter dans un 
puits infecté, où le saint vécut qnatorze ans d'un 
peu de pain, qu'une bonne et charitable veuve chré
tienne lui apportoit en secret. Sa fureur contre Gré
goire s'étendit jusque sur tous les Chrétiens de l'un 
et de l'autre sexe, qu'il persécutoit à toute outrance. 

Les saintes vierges Ripsime et CaÏenne , sorties 
de Rome pour éviter la persécution de Dioclétien, 
et plusieurs autres de leurs compagnes, réfugiées 
en Arménie avec elles, furent les inIlocentes vic
times de sa cruauté. Mais la main de Dieu, qui avoit 
ses vues sur ce prince, le punit dans sa miséricorde; 
on dit qu'il fut changé en hête , comme un autre 
Nabuchodonosor, et qu'il demeura sous cette humi
liante figure, jusqu'à ce qu'il phît à Dieu que sainte 
Ripsime avertît en songe la sœur de Tiridate, nom
mée Cœsaroduite, que ce serait Grégoire, dont le 
roi son frère avoit été le cruel persécuteur, qui ob
tiendroit par ses prières la délivrance de son triste 
état, et sa conversion. Ce double miracle de la bonté 
divine arriva comme il avait été prédit. 
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Tiridate, rétabli dans son premier état, et touché 
vivement de la grâce divine, fit à l'instant sortir 
Grégoire du puits où il l'avoit fait précipiter. Il se 
jeta humblement à ses pieds, 9lui demanda pardon 
de sa cruauté, le conjura de prier Dieu pour lui, 
et de l'instruire pour embrasser la religion chré
tienne. Grégoire l'instruisit. Le roi instruit, ne se 
contenta pas de faire une profession publique de la 
religion des Chrétiens; mais il fil de plus un édit 
pour exciter ses sujets à imiter son exemple, et 
promit à Grégoire toute sa protection pour l'éta
hlissement de la foi catholique dans son royaume. 

Grégoire commença par consulter Dieu sur ce 
qu'il avoit à faire pour le salut des Arméniens. Il 
alla à Césarée de Cappadoce pour se faire ord~nner 
évêque, par Léon, archevêque de cette ville, et à 
son retour, il établit son siége épiscopal à Vagars
ci abat , capitale li' Arménie, et situé au lieu où est 
aujourd'hui le monastère d'Echmiadzin. 

Ses premières }lfédications sur le bord de l'Eu
phrate, produisirent chaque jour des effets surpre
nans et presque incroyables. L'on voyoit, dit-on ~ 
une colonne avec unfl croix de lumière sur la tète 
des baptisés. J..je progrès de l'évangile fut si grand, 
(lue l'histoire de ce temps aSSUff' que dans l'année 
310, il Y eut au moins quatre millions d'âmes régé. 
nérées dans les eaux salutaires du baptème. 

L'année suivante 31 l , Tiridate voulant donner 
au successeur de saint Pierre des preuves sincères de 
sa conversion, fit le yoyagf' de Rome, accompagné 
de Grégoire et des principaux de sa cour. Saint Syl
vestre occupoit alors le saint Siège, et Constantin 
tenoit l'empire (1). Ils reçurent l'un et l'autre le roi 

(1) Cette légende arménienne souffre bien des difficultés. 
,'1aint Sylve~tre n'étoit point pape en )11. Il n'est monté sur 
la chaire de saint Pierre qu'au commencement de J'"nnée 
:; III' Constantin n'éloit point. à Home en. Su j il n'y entra 
qu'en 512, vers la fill + l'année. 
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li;J;Ïdate ~t Grégoire, avec t()HS l~s hOnni?UfS pos
sibles , et les plus grand~s démonstraliiOl1s d'amitié. 
Grégoil'e ,. eu présence du Pape et de l'Empert'ur, 
fit la professioo. de foi au nom du Roi et de ses sujets, 
reconnut la p:Fimauté du. Pape, et supplia sa Sainteté 
de recevoir à sa communion son église ct sa nation. 
Le saint Pape reçut l'un et l'autre avec toute la joie 
d)m père qui voit revenir à soi ses enians. Il fit plus; 
oar, pour donner à ses nouveaux. enfans des marques 
de sa tendresse, et pour mettre lem th-~ql1e plus en 
état de leur être utile, il le sacra premier patriarche 
des Arméniens, et lui donna le pouvoir d'établir des 
patriarches chez les Ibériens et chez les Albanais. 

Le nouveau patriarche revint de Rome en Armé
nie, revêtu de cette respectahle dignité. IlIa regarda 
comme une ohligation qui lui étoi_imposée , plus 
grande que jamais, de s'appliquer totalement an 
gouvernement de son église. Il la gouverna pendant 
plus de trente ans, et toujours avec le même zèle 
et la même application. Dieu, de son côté, versoit 
ses bénédictiQns en si grande abondance sur les 
travaux continuels et infatigables de son serviteur, 
qu'il eut la consolation, pendant son gouvernement, 
de sacrer quatre cent trente bons évêques, de bâtir 
plusieurs églises, d'ordonner de vertueux prêtres 
pour les desservir, de détruire le culte des idoles, 
d'élever la croix. de Jésus-Christ sur leurs débris, 
et de voir, avant sa mort, sa chère patrie soumise 
à la loi du Messie. 

Lorsqu'il se vit avancé en âge, et qu'il sentit ap
procher la fin de sa vie, il ordonna son petit - fils 
Grégoire prcêtre et patriarche de l'Albauie, sur les 
confins de la Géorgie, et établit son fils Aristarœs 
sur son siége patriarcal d'Arménie. 

Enfin, après avoir gouverné seul l'église Armé
nienne pendant trente - trois ans , et sept autres 
années suivantes avec Aristarces son fils €t son suc-
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cesseur, il se retira dans une solitude,' sur le haut 
d'une montagne nommée &épuh , pour vaquer uni
quement à la contemplation des choses célestes, et 
finit sa vie dans cette sainte occupation. Ses reliques 
demeurèrent long - temps cachées: elles ne furent 
trouvées que sous l'empereur Zénon; elles furent· 
portées à Tuertan , et transportées ensuite à Cons
tantinople. La main droite dn saint fnt demandee 
par le monastère d'Echmiadzin , où elle est. encore 
aujourd'hui conservée et honorée. La main gauche 
fnt portée à"Nérito ; son chef et ses autres ossemens 
sont à Naples, dans une église de religieuses de 
l'ordre de saint Benoît. Toute la nation Arménienne 
conserve une vénération singulière pour ce grand 
saint, qu'elle honore comme son père et son apôtre" 
4?nvoyé de Dieu, pour lui reporter le flambeau de 
la foi chrétienne, et rétablir parmi elle le christia- " 
nisme qu'elle avoit laissé perdre. 

Aristarces ou Aristarque , fils et successeur de 
saint Grégoire, tint le siége patriarcal pendant sept 
ans. Il assista, du vivant de saint Grégoire son père, 
au concile de Nicée. A son retour, il fut massacré 
en haine de la foi par les ordres du prince Arché
laüs , qui ne put souffrir les continuels reproches 
que ce zélé patriarche lui faisoit de ses désordres 
scandaleux. 

Les Arméniens, fertiles en histoires fabuleuses , 
en ont fait une dans leur martyrologe, toute des pIns 
extravagantes à son sujet. Ils disent que Cl' patriarche 
Aristarces, qui avoit l'extérieur un peu disgracié, 
parut sans mérite au concile de Nicée; et que se 
voyant méprisé des pères du cuncile, il attela des 
bœufs à une chlfrrue, et en laboura les eaux de la 
mer sur ses bords, et y sema du blé à la vue de tout 
le monde; mais que ce blé ayant cru et mlÎri sur 
les eaux, en moins de rien, et au grand étonne
ment des pères de ce concile , ils reconnurent la 
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sainteté de celui qu'ils méprisoient, et rendirent 
tous les honneurs qui étoient dus à l'auteur d'un si 
grand prodige. 

Après la mort, ou plutôt le martyre du patriarche 
Aristarces , Vertanes, son frère aîné, monta sur son 
siége , et le tint pendant quinze ans. Il avoit eu deux 
fils avant son ordination, Hésichius et Grégoire. 

Hésichius lui succéda, et ne fut assis sur le siége 
que six ans. Il finit glorieusement sa vie par le mar
tyre. Son martyre fut causé par le refus qu'il fit au 
roi Tiranus, fils de Chosroës II, et petit - fils de 
Tiridate, de placer dans son église des idoles, contrf' 
lesquelles il ne cessoit point de prêcher. Ce prince, 
qui trempa ses mains dans le sang du saint martyr ~ 
fut frappé d'un subit aveuglement, qui le jeta dans 
un si grand désespoir, qu'il se tua lui-même. Son 
'fils Arsaces régna après lui, et Panierces gouverna 
l'église des Arméniens pendant cinq ans. 

Nierces-Ie-Grand, fils d'Ahéuogéner, et petit-fils 
d'Hésichius, lui succéda. Il fut reconn.-de toute sa 
nation pour un saint patriarche, rempli de l'esprit 
de prophétie. Il lui prédit tous les malheurs qui lui 
sont arrivés, et dont elle seroit un jour délivrée par 
le zèle des disciples de l'Eglise romaine, qui pas
seroient les mers pour venir à son secours. 

Vers ce temps, l'histoire de cette nation rap
porte que l'empereur Yalentinien envoya une armée 
contre Sapor, roi de Perse, et qu'il invita Arsaces, 
roi d'Arménie, à prendre les armes avec lui ; ma~s 
qu'Arsaces ayant refusé de le faire, l'Empereur en 
fut tellement irrité, qu'il fit entrer son armée en 
Arménie, y causa de grands désordres, et fit mourir 
Tiridate, frère du roi Arsaces. Arsaces en. fut si 
consterné, qu'il envoya le patriarche Nierces, 
pour demander la paix à l'Empereur. 

L'Empereur l'accorda en sa considération; en-



1I0 LETTRES 

suite ·de quoi Arrsaces épousa Olympiade , sœlH' de 
l'Empereur. 

Il faut remarquer ici que le nom d'Arsacesétoit 
apparemment commun à tous ,les rois d'Arménie; 
t:e qui fait qu'on ne les distingue pas aisément. 

Celui dont nous parlons étoit Chrétien, et c'est, 
selon toutes apparences, celui à qui Julien-l'Apostat 
écrivit une lettre menaçante , parce qu'il faisoit 
profession de christianisme. Ses mœurs n'en étoient 
llas cependant meilleures; Dieu, ce semble, l'ell 
punit; car il permit qu'il tombât entre les mains de 
Sapor, roi de Perse, son vainqueur, qui lui fit 
souffrir une dure prison, dans laquelle il se tua 
lui-même. 

Les historiens Grecs et Latins font de grands 
éloges de ce roi ; mais les Arméuiens en parlent 
très-mal, et comme d'un persécuteur de leur grand 
patriarche Niprces , parce que ce saint prélat lui 
reprochoit sa vie licencieuse. 

Après li.l.. mort d'Arsaces, le patriarche Nierces 
obtint de r-empereur Théodose, la couronne d'Ar
ménie pour Pabas, fils du dernier Arsaces ; mais le 
déréglement de se!' mœurs lui ayant justrment attiré 
les reproches de Nierces, il conçut l'exécrable des
sein d'ôter la vie à celui à qui il devoit la couronne. 
Il le fit empoisonner la quatrième année de son pa
triarcat, sur la fin du IV.e siècle. Dieu, ce semble, 
voulut venger la mort de son serviteur ; car Pabas 
s'étant révolté contre Théodose, fut vaincu, et mené 
captif à Constanùnople, où il fnt massacré. On 
comptoit en ce temps deux mille quarante monas
tères en Arménie. 

Les rois successeurs de Pabas, tributaires des Per
sans et des Romains , n'ont rien fait qui soit digne de 
l'histoire. Le dernier des rois arsacides fut Ardaches, 
ou A rdachirus. A près son règne, l'Arménie fut 
50UllÙse tantôt aux Persans, tantôt aux. Grecs, et 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. III 

emmite aux Sarrasins et aux Tartares. Elle voulut de 
temps à autre se relever de son esclavage; malS il ne 
lui tut pas possible de rompre absolument le joug drs 
maîtres qui l'avoient subjuguée. La Li s'y conserva 
encore dans sa pureté sous le patriarcat d'Isaac, de 
Za~n et d'Asbaraskes, et jusqu'au temps du saint 
patriarche Isaac II, fils de Nierces-Ie-Gralld. Ce 
dernier patriarche et le roi Ardachirus, étant tou
jours demeurés attachés aux Romains, les grands du 
royaume formèrent un parti contre eux en faveur 
des Perses, et vinrent à bout de les chasser tous deux 
de leur royaume. 

Cette révolution funeste à l'Arménie, arriva sous 
l'empire d'Arcadius. Cinq ans après, Isaac fut réta
bli sur son siége, et le tint OllZe ans. Il prédit sou
vent aux Arméniens leurs malheurs, en punition de 
ce qu'ils abandonnoient leur foi. De son temps vi
voit un savant et célèbre moine, nommé Mesrob ( 1 ) 

ou Miesrobe, qui, voyant que les caractères grecs 
ne répondoient pas aux diverses inflexions de la 
langue arménienne, inventa ceux qui y sont aujour
d'hui en usage; on dit que saint Jean Chrysostôme 
h~s approuva. 

Isaac voulant laisser de bons disciples à son église, 
fit choix, avec le moine Mesroh, de ceux qui leur 
parurent les plus capables d'être perfectionnés dans 
les sciences et dans la langue grecque. 

Ils les envoyèrent à Athènes. Trois d'entre eux 
s'y distinguèrent: Moïse le grammairiell , David le 
philosophe, et Mamprée. A leur retour de cette ville, 
ils s'appliquèrent, sous sa directiun et celle de Mes· 
rob, à la traduction des meillenrs livres grecs, et 
on leur attribue celle de l'ancien et du llouve<:u 

(1) C'est vers l'an 440 que 1\fesrob inventa les caractf'res 
Arméniens. Quelque temps apl'ès il trou.va ce"" des Gé~r
siens. 



l' 3 LETTRES 

Testament en arménien, ce qui la rend respectable 
par son antiquité. 

Après la mort du saint patriarche Isaac, dixième 
ct rlernier patriarche de la race de saint Gr~goire
l'Illuminateur, le patriarcat passa dans des familles 
étrangères. Les deux premiers qui succédèn~nt l'un 
après l'autre au patriarche Isaac, et qu'on doit comp
ter pour l'onzième et le douzième patriarche, furent 
Suormache et Joseph. L'histoire arménienne les 
nomme ainsi, et place dans ces temps, c'est-à-dire, 
quatre ans après le concile d'Ephèse, le synode des 
Arméniens, où Théodore de Mopsueste et Diodore 
de Tarse furent condamnés. Elle nous apprend aussi 
la sanglante persécution qu'lsdegerdes, roi de Perse, 
et son fils Veramus, exercèrent contre les Chrétiens; 
plusieurs soufI'rirent le martyre avec un courage in
vincible; le patriarche Joseph fut du nombre. Ou 
vit alors le commencement des maux que les saints 
patriarches, GJ;égoire et Nierces, avoient prédits 
aux Arménirns.\ Kiut, troisième patriarche, crai
gnant que la relique de saint Grégoire ne lui fùt 
enlevée, transféra le siége patriarcal à Thévin, pour 
se mettre hors de la domination des rois de Perse. 
Jean Mantacourt (1), qui lui succéda, mit en ordre 
les prihes et la liturgie de l'Eglise arménienne; il 
composa plusieurs sermons, prières et cantiques; il 
reçut le concile de Chalcédoine,· selon le témoi
gnage de Nierces de l .. ampron. Les six patriarches 
qui lui succédèrent, furent Papken, Samuel, Musce, 
Isaac III, Christophe l, et Léonce II. Ils persis
tèrent tous dans l'union avec l'Eglise romaine. Ainsi 
depuis saint Grégoire, premÏfr patriarche des Ar
méniens, on compte vingt patriarchts qui ont con
servé, pendant deux cents ans, la foi chrétienne 
dans toute son intégrité. 

(r) C'est Jean surnoDlmé le llantacuue. 
Les 
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Les malheureux changemens qui arrivèrent eu
suite à l'Eglise d'Arménie, nous donnent juste sujet. 
de croire que la ville de Théviu où le siége patrinrrnl 
avoit été transféré, étoit déjà tombée sous la domi
nation des rois de Perse; cal' le patriarche ~il'rcl's. 
surnommé Achdaraghensis ,qui fut le vingt-ullit-me , 
tint à Thévin , vers l'an 5:.!o, uu cOllciliabule de di\ 
évêques, daus lequel il se déclara puur l'hérésie des 
monophysites, soit qu'il l'rh de l'atlection pour cette 
hérésie, soit plutùt qu'il voulùt faire sa cour aux 
Persans, qui chercllOient à mettre de la division 
l'litre les Grecs et les Arméniens, unis ensemhle par 
leur commune oppositioll à l'idolâtrie des Persans. 
Il ordunna de plus, dans ce conciliahule, que les 
fêtes de ~oël et de l'Epiphallil' se célébr~roiellt toutes 
deux euselfthle le 6 jall\il'r; qu'ou ajouteroit au Tri
sLlgion, que J. C. avoit tité cruq'fié pour nous; 
qu'on rejetteroit le concile de Cakédoine, et qu'on 
ne reconnoÎtroit qu'une nature en Jésus-Christ. (~e 
patriarche ~érétiqlle, qui donna naissance au schisme 
dans sa natIon, eut ponr successeurs sept autres pa
triarches, qui y maintinrent le nulm" schisme peu
dant cent douze ans; savoir: J ('ail II, \1 uÎse l, Ahra
ham et Jean lU, Gomidas et Christoplw II. L'ère 
arménienne commença sous le patriarcat de )IoÏse 1, 
l'au de Jésus-Christ ':;51. Il faut convenir ici que 
l'histoire de ces temps est fort obscure, el par COIl

s(:qul'nt peu certaine daus tautes ses circonstances. 
J'en rapporterai sl'ulement ce que la tradition lui 
donne de plus vraisell1hlable. 

Il est certain que les Arméniens, pendant ce pre
mier schisme, souffrirent heaucoup des Persans. 
L'empereur Héraclius traversant l'Arménie, après 
avoir fait la guern' au roi de Perse et l'avoir vaincu, 
eut pitié de ce peuple al11igé : ayant reconnu que le 
schisme étoit la principale source de ses maux, il 
entreprit de le détruire. Il assembla à cet effet, ell 

T. II. S 
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6~2, lm concile à. Camy, qu'on appelle aujourd'hui 
Erzcrom. Dans ce concile, le patriarche .féser, et 
plusieurs évêques grecs et arméniens, après un mois 
dr conférences, rej etèrent le conciliabule de Thévill, 
cassèrent ses décrets, reçurent une seconde fois le 
concile de Calcédoine, retranchèrent l'addition dn 
Trisagion, ordonnèrent. qu'on célébreroit à l'onli
naire la fèw de Noël le 25 décemhre, et celle de 
l'Epiphanie le 6 janvier; qu'on mêlerait l'eau avec 
le ,in ùans les sacrés mystères; et enfin les pères de 
ce concile se réunirent aux senlimens de l'Eglise 
romaine. Cette réllnion dnra cent cinq ans, sous les 
patriarcats de Nierces Ill, d'Anastase, d'Israël, 
d'Isaac IV, et d'Elie. Nierces III bâtit le palais pa
triarcal à Echmiadûn, et une église à Tillvin. 

L'an 727, Jean Otzniensis (1) leur successeur, 
renouvela le schisme. Il assembla à Manaskiert, par 
ordre d'Homar, chef des Sarrasins, et avec le se
cours du calife de Babylone, un conciliabule de peu 
d'évêques arméniens, et de six évêques assyriens, 
où il fit définir qu'il n'y avoit qu'une seule nature 
en Jésus-Christ, une volonté et une opération, ~t 
qu'on retrancheroit à l'avenir l'eau des sacrés m ys
tères, pour ne point marquer deux natures en Jésus
Christ, par le mélange de l'eau avec le vin. Comme 
ce patriarche était aussi hypocrite qu'artificieux, il 
trouva le moyen de se faire la réputation d'un saint; 
mais il ne lui en coûta que la peine d'affecter exté
rieurement un air mortil1é, e~ de faire des ordon
nances sévères, dont l'une défendit, dans les jours 
de jeûne, l'usage du poisson, de l'huile d'olive et dll 
vin, aussi étroitement que la viande et les œufs y 
étaient défendus. Quoique les Arméniens n'aient 
pas jugé à propos de s'assujettir à toutes ces dures 

(1) C'est Jean Dotzni. Dotzni en arménien signifie Ull 
.erpellt. 
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pratiques, leur auteur ne laisse pas d'être considéré 
parmi eux comme un autre 1l1uminateur. 

Le schisme renouvelé par ce patriarche hérétique, 
dura jusqu'eu l'an 862, sous ses successeurs David l, 
Tiridate l, Tiridate II, Sion, Isaïe, Etienne l, 
Joab, Salomon, George l, Joseph II, David II et 
Jean V. 

Le patriarche Zacharie, qui succéda au dernier en 
862 , s'efforça de réunir son Eglise à celle de Rome. 
Il assembla un concile à Chiraguan, où l'on rétablit 
tout ce qui avoit été détruit dans les conciliabules de 
Thévin et de Manaskiert. On y dressa de plus plu
sieurs canons sur ditférentes matières. et un entre 
autres qui anathématise ceux qui soutiennent que le 
Saint-Esprit ne procède pas du :Fils. L'histoire ne 
donne point à connoître que cette réunion ait été 
constante. George II succéda à Zacharie, et à George 
succéda Machdouets. Cc dernier dressa le rituel qui 
porte son nom. Il eut pour successeur Théodore 1, 
ct à celui-ci succéda Jean VI, qui écrivit une admi
rable lettre pour prouver les deux natures en Jésus
Christ. Elisée l, Ananie et Vahan, furent les suc
cesseurs de Jean VI; Vahan, de concert avec Gré
goire Nariechath, travailla à rétablir la foi catho
lique, et à aholir la mémoire des deux derniers 
conciliahtùes hérétiques;' mais leur attacl~ement à 
l'Eglise romaine, fit chasser Vahan de son siége par 
les schismatiques. 

On a bien de la peine à démêler dans l'histoire, 
si les patriarches suivans demeurèrent dans le schisme 
ou non. Il est cependant plus croyable qu'ils furent 
tous schismatiques: car, au rapport de saint Nicon, 
la nation arménienne étoit alors plus infectée d'er
l'eurs, qu'elle ne l'est aujourd'hui. Les successeurs 
de Vahan furent Etienne II, Kacik l, et Serge 1. 
Mais comme dans tous les temps, Dieu sc réserve 
des serviteurs qui ne fléchissent point le genou dc-

1:$ •• 
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vant l'idole, sa providence fit voir alors trois hommes 
d'une éminente, ertu , que l'Eglise romaine recon
noît pour saints. I~e premier fut saint ~icOIl , qui 
après avoir travaillé inutilement à rendre sa nation 
catholique, secoua la poussière de sps souliers, et 
passa en Europe IJour y prècher la vérité; illa con
firma pur plusieurs miracles, et mourut dans l'île 
de Crète. Le second fut saint ~lacaire, patriarche 
d'A ntioche ; il renonça à sa dignité, visita les églises 
d'Occident, et mourut en f'lalHlre l'an 1012. Le 
troisième fut saint Simon, qui vint à Rome, où il fut 
comblé d'honueurs par le pape Benoît VIII, et mou
rut °ll Mantoue l'an 1011'>, après s'ètre rendu célèbre 
par la ~ainteté de sa o.y~, ~t par ses miracles. 

Apres la mort du patnarche Serge l , 'lue nous 
venons de nommer, Pierre, frère de Kacik , mouta 
sur le siége patriarcal. Les schismatiques l'en chas
sèrent , pour mettre Dioscore en sa place, et chas
sèrent Lien tôt après celui-ci pour rétablir Pierre. 

Kacik Il , successeur de Pierre, voyant le ravage 
que les Turcs faisoient sans cesse en Arménie, trans
porta son siége à Sébaste en CapIJaùoce, l'an 1060, 

ou environ, pour se l!lettre sous la protection des 
emperenrs grecs. Après sa mort, l'empereur Cons
tantin Ducas, prétendit avoir droit de nommer an 
patriarcat vacant; mais ayallt été quatre ans sans 
user de son droit prétendu, il se commit des dé
sordres infinis pendant la yucance de ce siége. Pour 
y meUre fin, la princesse Marie, sœur d'un sei
gnenc arménien nommé Kacik, supplia l'empereur 
Emmanuel de nommer au patriarcat vacant, Gré
goire lighaiaser, fils du prince Maghistros, ce qui 
lui fut accordé. 

Ce choix fin tmi"ers~llement approuvé; car Gré
goire avoit les qualités les plus capables de lui con
cilier l'estime et le respect de toute sa nati~n : une 
naissance illustre, étaut iS~ll des anciens princes 
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d'Arménie; un éminf'nt savoir, et '-me piété singu
lièrequ'ililvoit acquise dans l'éloignement du monde 
d('puis plusieurs années. 

Ayant été forcé d'accepter la dignité patriarcale, 
il crut que Dieu l'en moit chargé, afin qu'il fil au 
moins ce qui seroit en son pouvoir pour bUllllir le 
schisme, et rétablir la catholicité. Il alla à Constan
tinople afin de s'assurer de l'autorité séculière, éta
blie de Dieu pour soutenir la spirituelle; il supplia 
l'empereur Alnis Comnène dé l'aider de sa puis
sance, pour ramener son troupeau de l'erreur à la 
vérité; mais Dieu Ile permit pas que srs hOllnes in
tentions eussellt l'eiTer IIu'il ùésiroit. Les factiollS dt's 
schismatiques en emp~chèrent l'exécution. Tout ce 
qu'il put faire, ce fut de laisser à son église plusieurs 
belles traditions de livres grecs et syriaques en sa 
propre langue. 

Pendant que ce patriarche donnoit tous ses soins 
pour faire reutrer sa nation dans le véritable chemin 
du salut, Kacik, seigneur arméllien dont nous Ye
nons de parler, et qui étoit de l'illustre maison des 
Pacracides , entreprit de relever le royaume de la pe
tite Arménie. Il prit le titre de roi; et non-seule
ment il s'en rendit le maître, mais il y joignit la Ci
licie avpc une partie de la Cappadoce. Il f'ut drux 
fils, Hobin ou Rupin, et Léun. Rupin succéda à 
son père; mais ce fils ne laissallt qu'ulle tllle , qui 
étoit son unique héritière, il pria Léon son frère, 
en mourant, de prendre la régence, et la tutelle de 
sa fille; mais Léon s'empara des états de son frère 
dont il étoit régent, et monta sur son trÎJlle. A peine 
s'y fut-il assis, qu'il s'y vit environné des infi
dèles , qui tnellaçoient de l'attaquer. Dans l'emharras 
où il se trouva, il eut recours aux l .. atins. Ponr se 
les rendre favorables, pt s'attirer leur considération, 
il pria le pape Cé!t>stin Il( de lui donner uu GJrdinal, 
pour faire la cérémonie de son CO\lrÜIJJlrl1lent. Le 



118 LI: TTRES 

cardinal Conrad de Vittclsback, archevêque de 
Mayence, étoit alors légat en Orient. Sa Sainteté le 
n~nnina pour couronner le nouveau roi des ArmJ
mens. 
- J.éon, pour mieux affermir sa conronne, envoya 

un ambassadeur à r empereur Othon. Sa conduite 
avec le pape Célestin III et avec l'empereur, fut si 
heureuse, que ces deux hautes-puissances lui accor
dèrent le litre de roi, à condition qu'il ferait ap
prendre le latin à tous les enfans qui seroient au-des
sous de douze ans. On ne sait point si cette condi
tioll fut exigée et observée; mais J.éon , soit par po
litique , pour plaire au Pape et à l'Empereur, soit 
autrement, donna toute la protection qui lui fut pos
sible à la religion catholique; el les patriarches de 
son temps, qui étaient orthodoxes, en profit~rent 
I>our entretenir une parfaite intelligence avec Rome. 

Grégoire Ughaiaser, dont nous avons parIé, envoya 
en 1080 des ambassadeurs au pape Grégoire VII, 
dont il reçut des règles pour gouverner l'Eglise ar
ménienne dans la foi orthodoxe. Basile, son parerrt 
f't son successeur, les suivit fidèlement. Grégoire 
JII, fils d'uue sœur de Grégoire II , et successeur de 
Basile, envoya deux fois des amhassadeurs ~ Rome: 
la première fois à Innocent II, et la seconde à Eu
gène III. 

Nierces IV , surnommé Glajensis , fr~re de Gré
goire III, lui succéda. Ce fnt un patriarche animé 
d'un zèle aussi pur qu'ardent pour défendre la foi 
de Jésus-Christ, et la faire embrasser, s'il eilt pu, 
à toute l'Arménie. Il avait un talent rare pour la 
poésie, qu'il n'employa que pour des sujets de piété. 
Il composa plusieurs beaux livres, et un entr'al1tres, 
qui est ici très-commun et très-estimé. Il a pour 
titre, Jesus Filius (1). Il écrivit de savantes lettres 

(1) En arménien [sous-overti. 
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à l'empereur Manuel, sur la 'Trinité et sur l'Incarna
tion du Verbe. Cet empereur lui envoya Théorien. 
théologien grec, pour. conférer avec lui. I~eur con
férence est rapportée dans la bibliothèque des Pères. 
Ce fut après cette conférence , que ce théologien 
5' écria: Je suis Romain. et je combattrai toute ma 
pie apec les Romains contre les Armeniens schis
matiques. La nation arménienne le met au nomhre 
des saints. Il ne fut (lue sept alls sur le siége pa
triarcal. 

Après la mort de ce patriarche. le siége fut traus
porté à Sis, ville de la petite Arménie, l'an 1 171 , 

et y demenra :!. 7 0 ans, jusqu'au temps du moine 
Cy~iaque, Jont lions parlerons dans la suÏte. 

On croit devoir attrihuer cette translation du 5iége 
patriarcal, au trop grand empire que les Grecs vou
loient exercer sur les patriarches. 

Ce fut, à ce qu'on croit, Grégoire IV , neveu du 
saint patriarche dont nous venons de parler, qui fit 
ceUe translation. Il convoqua ensuite un concile à 
Tarse, ville de Cilici.e. ]' a11 1 1 77. Nierces de Lam
pron, évêque de Tarse, que les Arméniens appellent 
le Chrysostôme de l'Arménie, et dont ils célèbrent la 
fète le 7 juillet, y présida. Il en fit l'ouverture par 
un discours très-éloquent et très-pathétique, dans le
quel il exposa vivement les malheurs que le- schisme 
avoit causés à sa nation, et toules les tentatives qui 
avoient été faites en différens temps pour le détruire. 
Il finit sa harangue par des paroles si touchantes et 
si persuasives, que tous les prélats, et antres convo
qués au concile, se sentirent aussi animés pour la 
bonne cause, que le prélat l'étoit lui-même. On de
voit, ce semble, heaucoup espérer de si belles di,
positions; mais la mort de l'empereur Manuel inter
rompit ce concile, et en empêcha la conclusion. 

L'histoire arménienne fait mention, en ce temps, 
c'est-à-dirf' en 1221 , d'une irruption des Tartares 
en Arménie. 
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Ils s'empàrèrent lIe la Géorgie et de la grande Ar
ménie. Ils détruisirent la viIIe de Dam, dans laquelle 
on comptoit mille églises, et cent mille familles. Si 
le schisme n'avoit pas suscité et entretenu une conti
nuelle division entre les catholiques et ceux qui ne 
l'étoient pas, les Arméni"ens auroient toujours été 
les plus forts contre leurs ennemis; d'autant plus 
que leurs rois et leurs patriarthes étoient en ce temps 
catlhlligues. Les successeurs de Grégoire IV qui COI1-

voqua le concile de Tarse, furent Grégoire V et 
Gréguire YI. Cc dernier écrivit au pape Innocent III , 
successeur de Célestin Ill, des lettres pleines de 
soumission, Oll il remercioit sa Sainteté de ce que 
son prédécesseur avoit envoyé l'archevêque. de 
Mayence, pour couronner Léon I. er , roi d'Arménie; 
Léon, de son cùté , envoya au Pape un amhassadeur, 
et le Pape lui fit présent de l'étl'ndard de saint Pierre 
contre les Sarrasins. Les Armélliens prétendent que 
Innocent III confirma au Roi les privill:ges accordés 
autrefois par saint Sylvestre en leur faveur. 

A Grégoire VI, succédèrent Jean VII, David III, 
Jean VUI, Constantin I. Celui-ci ayant eu quelque 
contestation avec le patriarche d'Antioche, au sujet 
de la juridiction, le pape Grégoire IX lui ordonna 
d'obéir au patriarche d'Antioche, (l'li avoit l'Armé
nie mineure dans son diocèse. II lui envoya cepen
dant le pallium, III mÎtre, la croix et J'anneau, 
l'an 1:.!3!). I.e roi Léon 1 mourut quatre ans après, 
en 1243. Il ne laissa, ainsi que son frère, (lU' une 
fille, héritière de ses états. 

Constant, gentilhomme arménien, l'enleva de 
force, et la fit épouser à son fils Hay ton. Celui-ci, 
en vertu de son mariage avec l'héritière df's états de 
Léon, se mit en possession du royaume d'Arménie. 
On dit que Constant, son père, fit mourir soixante
deux seigneur5 arméniens, pour délivrer son fils de 
tous ses concurrens. Ce nouveau roi, ne se croyant 
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ras encore assez affermi sur SOli trône, alla trouver 
le roi des Tartares, et fit une ligue offellsive ('l dé
fensive avec lui. On prétend mème qu'il persuada au 
roi tartare, et à son frère Halson, d'embrasser la fui 
chrétienne. Quoi qu'il en soit, Halson accompagna 
le roi d'Arméllie avec une puissante année, pour le 
délivrer du joug des Sarrasins. Il commell~'a d'abord 
par se rendre maître de la Perse: il prit de force Ba
hylone, et fit esclave le calife; pui~ joignant s\:s f\,)[(;('s 
avec celles du roi d'Arménie, ils attaquèrent en
semble les Sarrasins, prirent Alep, Damas, et presque 
toute la S,nie. Halson, poursuivant ses conquêtes, 
s'avançoit déjà vrrs Jérusalem, pour l'assiéger, lors
qu'il apprit la mort du roi des Tartares, ce (pIÏ 
l'obligea de s'en retourner promptement. Le sultau 
d'Egypte ne manqua pas de profiter du départ de 
If alson; il attaqua aussitôt son lirutenant, et le dé
fit. lIaison, sur ces nouvelles, reyint sur ses pas; 
mais chemin faisant, il fut enlrvé par .une mort su
bite. La perte de ce vaillant capitaine causa celle de 
l'Arménie; car les Sarrasins y entrèrent avec Pl'U de 
résistance; elle demeura leur proie, et la Syrie fut 
celle du sultan. 

Hay ton , découragé par tant de disgrâces, rrçnt 
dfs lettres de Clément IV , qui lui oŒroit du se
cours et l'excitoit à recourir encore aux Tartarrs. Il 
le fit; mais les Sarrasins n'en ravagèrrnt pas moins 
ses terres. Son fils aîné', combattant contre eux, fut 
tué, et Léon son cadet, fut fait prisonnier. I~eur 
père, après cette dernière disgrâce, vit bien qu'il 
n'avoit point d'autre parti à prendre que celui ùe 
s'accommoder avec le sultan, qui le rf'çut plus favo
rablement qu'il ne l'avoit espéré, et qui lui renùit 
son fils. Hay ton , son père, après avoir régné qua
rante-cinq ans, et avoir connu, par sa propre expé
rience, la fragilité des grandeurs humaines, prit la 
résolution d'y renoncer. Il abandonna à son fils Léon 
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tous ses droits sur l'Arménie; et ayant tout quitté 
jusqu'à son nom, pour prendre celui de Macaire, il 
embrassa la vie solitaire, oit il mourut quelques 
années après. Léon II, son fils, étoit un prince 
sage, prudent, et qui avoit le talent de se faire ai
mer. Abaga, roi des Tartares en Perse, ami de son 
père et le sien, lui offrit le royaume de Syrie, qu'il 
avoit conquis: il ne l'accepta pas, aimant mieux se 
conserver les états de son père, et faire tous ses ef
forts pour en chasser les Sarrasins, ses ennemis. Le 
pape Grégoire X, touché de tous les désordres que 
causoit ce peuple barbare par ses fréquentes irrup
tions en Arménie et ailleurs, convoqua un synode à 
Lyon, l'an 1273, pour y prendre les moyens de 
combattre avantageusement les Sarrasins, et de les 
chasser une bonne fois de tous les pays chrétiens. 
Il y invita le roi Abaga et Léon n. Abaga y envoya 
ses ambassadeurs, qui y reçurent le baptême des 
mains du cardinal Pierre, évêque d'Ostie, depuis 
pape sous le nom d'Innocent V. Léon, à la prière 
du Pape, y porta les actes entiers du concile de 
Nicée, et de plusieurs antres synodes, traduits en 
langue arménieime. Les Sarrasins, instruits de ce qui 
se passoit au synode de Lyon, prévinrent l'effet des 
résolutions qu'on y devoit pr~ndre, et vinrent fondre 
tout à coup sur l'Arménie. Ils y massacrèrent plus 
de vingt mille hommes, et emmenèrent dix mille 
esclaves, tant jeunes filles {lue garçons. Léon ins
truit de ce carnage, et plus animé que jamais contre 
cette nation sanguinaire, vint demander du secours 
au roi des Tartares. Abaga Ini envoya aussitôt de 
bonnes troupes, et son propre frère Mangodamore , 
pour les commander. Léon, de son côté, leur joignit 
toutes celles qu'il put ramasser dans ses états; et tous 
deux ayant réuni leurs forces, attaquèrent si vive
ment lps Sarrasins, qu'ils les défirent. La victoire de 
ces deux princes eùt été complète, si le peu d'ex-
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périence du jeune frère ùu roi des Tartares, ne lui 
eût fait faire mal à propos une retraite, qui lui fit 
perdre le fruit de ses armes, et qui livra malheureu
sement les Arméniens à la fureur de leurs ennemis. 

Abaga voulant poursuivre la victoire qui avoit 
échappé à ses troupes, méditoit d'envoyer ù L~OIl 
un nouveau secours, lorsque lui et son frère Mango
damore moururent empoisonnés du fait de~ Sarra
sins, comme l'on n'en douta pas alors. Argon, SOI1 

fils, lui succéda, après s'ètre défait de son oncle 
Tangader, apostat du christianisme, et persécuteur 
des Chrétiens. Il étoit un troisième frère dn roi 
Abaga. Argon, aussi bieu intentiollné que sou père 
pour les rois d'Arménie, ct aussi ennemi des Sarra
!lins, se lia d'amitié et d'intérêt avec Hay ton , fils de 
I~éon, qui mourut en ce temps-là. Ils s'adressèrent 
an pape Nicolas IV, aux rois de France et de Sicile, 
pour se joindre à eux contre les Sarrasins; mais les 
Sarrasins, plus c"pprimentés que ces jeunes princes 
dans le métier de la guerre ,/savoient toujours pro
fiter du temps qu'on employait aux préparatifs contre 
eux. Ils surprireut le jeune roi Hay ton Il, ravagèreut 
ses terr~, emmenèrent prisonuier le patriarche 
Etienne Ill, successeur de Constantin, qui mourut 
dans sa captivité. 

Le sultan se saisit en même temps du n liquaire qui 
contenoit la main de saint Grégoire, et l'enleva; 

, mais on pré.tend que cette précieuse relique eut dans 
son pays l'effet qu'eut l'Arche d'alliance chez les 
Philistins. La peste y fit un effroyable ravage, et 
ce fléau ne cessa que lorsque le sultan eut renvoyé 
ce sacré dépôt au roi Hay ton. I.e prince attribua 
cet événement, et un autre qui le suivit, à la pro
tc'ction du saint apôlre de l'Arménie; car le sultan, 
qui craignoit d'ailleurs l'arrivée de l'armée des Croi
sés, laquelle avoit déjà passé la fin, se rendit facile 
à faire un traité de paix avec Hay ton. A près ce traité, 
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Ha y ton se croyant tranquille dans ses états, s'adonn. 
anx exercices de piété; et comme dans ce temps les 
frères Mineurs étoient en grande vénératiun dans 
l'Orient, et que ce prince les honoroit singulière
ment, sa dévotion le porta à changer son manteau 
ropl en un haoit de saint François: il prit le nom 
(le Jean, sans quitter cependant encore le gouverne
ment de son royaume. Alors on vit un roi, avec l'ha
J)it de religieux, manier un sceptre. 

Un an après, c'est-à-dire, en 1294, le mariage 
or sa sœlll' Marie ayant été conclu avec Michel, fils 
<le l'empereur Andronic, il prit la résolution d'ac
romp"gner sa sœur à Constantinople, où ses noces 
<levoif'1l1 être célébrées: mais pendant son voy"ge, 
Semlx,lt, son secolld frère, sous prétexte que le roi 
avait embrassé la yil' religieuse, jugea à propos de 
s'emparer de son royaume. II épousa en même temps 
une fille tartare, dans l'espérance que ce mariage lui 
gagnerait les bonnes grâces du roi des Tartares l't,a 
I,rotection. Il voulut aussi s'assurer de crIle du pape 
Grégoire VIII, qui tenoit le saint Siége. Sembat 
lui envoya des ambassadeurs, pour être les garans 
de sa soumission filiale, .rt pour engager sa Sainteté 
à le reconnoÎtre IJour roi légitime. 

Prndant 'que cette révolution se passoit en Ar
ménie, Hay ton , après les noces de sa sœur, partit 
<le Constantinople, se croyant toujours en paisible 
possession de ses états: mais il l'nt nouv.clle en che
min que son frère lui avoit enlevé la couronne, el se 
t'~toit mise sur la tête. 

Alors, prévoyant bien tout ce qu'il avoit à craindre 
o'un frère usurpateur, il crut que le plus Stlr pour 
lui étoit de s'aller réfugier avec son troisième frère. 
nommé Toros, auprès du roi des Tartares, et de lui 
oemallder dn seconrs pour chasser l'usurpateur. :\lais 
Sembat , qui faisoit espionner ses deux frères, trouva 
le moyen de s'en rendre maître. Il fit assassiner 
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Toros, et crever les yenx à Hay ton , son roi. Cel in-
digne frère ne jouit pas long-temps de ses crimes: 
car un qualrième frère, qui se nommoit Constant, 
et qui avoit échappé à la cruauté de l'Ilsurp"tp.ur 
fratriciùe, lui fit dresser uue embuscade où il piWit 
la vie. L'histoire d'Arménie assure ici (Iu'llayton re-:
couvra miraculeusement la VlIe, sans nous dire C0111-

ment ce miracle se fit; et elle ajoute , qu'après cette 
guérison inespérée, il reprit possession de ses états, 
en chassa les Sarrasins, avec le secours des troupes 
que Cassan, roi des Tartares, lui donna, et qu\;tant 
enfin victorieux de ses ennemis, il offrit sa tille en 
mariage au roi des Tartrlres, qui étoit païen, l't qui 
l'accepta. De ce mariage, continue l'historien, na
quit un fils très-disgracié el coutrefait; ce qui fit dire 
-que l'enfant étoit lié d'adultèrr. 11 n'en falloit pas da
vantage pour faire condalllllpr au feu la lllère et 
l'enfant. La mère, qui éloit chrétienne, demanùa 
instammenT que l'enfant mt baptisé avant sa mort, 
ce qui lui fut accordé. A peine eut-il reçu le saint 
baptême, qu'à la vue de tout le monùe, l'enfilnt dc
vint aussi beau et aussi bien fait, qu'il étoit aupara
vant laid et difforme. Ce mira:culem. challgemellt fit 
reconnoître la sainteté de la mère, et opéra la con
versiun du roi Cassan, qui conserva toute sa ,i.- une 
vénération siugulière pour la rpilll', et une étroite 
alliance avec le roi d'Arméuie , sun père. 

Ce prince, voyant ses états en paix, et étant d'ail
leurs infiniment touché des miracles {lue Dieu <lyoil 
opérés en sa personne et en celle de sa fille, voulut 
se débarrasser des occupatiolls du gouverneuwlIt, 
pour mener une vie privée et plus conforme à l'hahit 
de religieux dont il s'étoit revètu. JI mit SOli fils Léon 
en possrssion du royaume (lui lui appartelloit par sa 
naissance; mais le fils exigra de SOli pl'fe qu'il de
meurât encore auprès de lui, pour l'assister de ses 
conseib. 
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Grégoire VII, soixante-treizième patriarclle, Ie
l;Uel mérita le surnom de Théologien, à cause ùe 
son grand savoir, fut un prélat très-zélé pour la re-
1_n et pour le salut de son peuple. Il profita des 
cmlJonctures favorables pour exciter Hay ton et 
Léon III , son fils , à convoquer un synode dans la 
'ville de Sis, pour y traiter de la réunion générale de 
toute la nation arménienne à l'Eglise de Rome, et 
pour y corriger les abus qui s'étoient insensiblemtut 
introduits dans l'Eglise d'Arménie. Les ùeux princes, 
aussi bien intentionnés que le patriarche, consen
tirent il cette convocaLÏon; mais le patriarche Gré
goire n'eut que l'avantage de l'avoir proposée; car 
il mourut avant l'assemblée du synode, l'an 1307, 
après avoir tenu le siége patriarcal quatorze ans. 

Constantin II, évêque de Césarée, fut élu son 
successeur; et comme il étoit aussi bon catholique 
que Grégoire VII son prédécesseur, il pressa la con
vocation du synode, qui fut assemblé dans la même 
année 13°7' Il s'y trouva trente-six évêques,. dix 
vertahiets, et sept abhés. Le roi Léon III y assista 
avec son père et les ~utres princes et seigneurs du 
royaume. La lettre de Grégoire VII, pour la con
vocation du synode, y fut lue et approuvée. On re
connut dans ce synode deux natures, deux volon
tés, et deux opérations en Jésus-Christ. 

On reçut les sept conciles œcuméniques. On or
donna que les fêtes de l'Annonciation, de la Nati
vité du Sauveur, de son Baptème et de l'Epiphanie, 
seroient céléhrées aux mêmes jours que l'Eglise ro
maine les célébroit ; qu'on suivroit le ménologe ro
main pour les autres fêtes; que dans les jours de vigile 
on ne mangeroit que du poisson et de l'huile; qu' 011 

porteroit à l'autel les vêtemens propres de chaque 
ordre; qu'on mettroit des corporaux sur l'autel, et 
qu'on mêleroit l'eau avec le vin dans le saillt sacrific~ 
de la messe. 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 127 

Constantin, après la tenue du synode, henreu-' 
sement terminé, s'appliqua à faire observer tous lrs 
décrets qui y avoient été portés. Mais alors les héré
tiques et les schismatiques commencèrent à s'élever 
et à parler bien haut contre le synode et les l)ères 
du synode, dont les sacrés décrets anathématisoient 
leurs erreurs. Ils protestèrent contre tout ce qui s'y 
étoit fait, disant que les suffrages de ceux qui y 
avaient assisté, ou avaient été achetés à beaux de
niers comptans, ou avaient été forcés. On prétend 
même que leur animosité fut si entière, que ce fut à 
leur sollicitation qu'un Tartare, nommé Bularsa, 
assassina le roi Léon, et son père Hay ton. Ce qui est 
vrai, c'est que le père et le tils périrent de la main 
de ce meurtrier. 

Osein succéda à Léon III, en 13 J 6. 
Ce prince, aussi religieux que ses prédécesseurs, 

crut que pour confondre absolument et honteuse
ment les schismatiques et hérétiques du royaume, 
il étoit à propos d'assembler un second synode dans 
la ville d'Adana: le patriarche Constantin fut du 
même avis. 

Le synode assemblé en 1 31 6, et composé de dix
Imit évêques, cinq vertabiets, deux abbés, grand 
nombre de prêtres et de savans religieux, le Roi 
présent et grand nombre de seigneurs, confirma 
tout ce qui avoit été décidé dans le dernier synode, 
fit l'éloge des pères du concile de Sis, et ordonna 
l'exécution des décrets qui y avoient été puhliés. 
Les catholiques en témoignèrent une joie univer
selle; mais les hérétiques et les schismatiques, qui 
ne changent jamais de caractère, et qui ne savent 
ce que c'est que de se rendre et de captiver leur 
esprit sous le joug de la foi, ainsi que l'exige saint 
Paul des véritables fidèles, dirent une seconde fois 
du synode d'Adana, ce qu'ils avoient fausseme,rt 
publié du synode de Sis. 
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Constantin, nonobstant les clameurs des schis
matiques , pressa l'exécution des décrets des deux 
synodes, de Sis et d'Adana. Les quinze patriarches 
suivans t'Il firent de même, et demeurèrent cons
tmnmrnt unis au saint Siége. Leurs noms sont 
Constantin III, Jacqllrs II, Mekhitar, Mesroh. 
Constantin IV , Pauli, Théodore II , Gérabied l, 
David IV , Gérabied 11, Grégoire VIII, Paul II, 
Constantin V , Joseph III et Grégoire IX. Ces 
patri,U'ches, tout orthotloxes et zélés qu'ils étoient, 
ne purent cependant contenir les schismatiques, 
et bien moins les convertir. Ces hommes rebelles 
à l'Eglise, et fanatiques dans leur rebellion, ne 
cessôieut de causer aux catholiques, et à leurs pa
triarches, des avanies H des persécutions de la 
part des infidèles; et ce fut, comme on a sujet 
lIe le croire, en punition de leur obstination dans 
le schisme, et de la guerre qu'ils firent aux catho
liques , que Dieu }wrmit la destruction de leur 
monarchie, et la dure servitude où ils tombèrent, 
et dans laquelle ils gémissent encore aujonrd'hui, 
sous la pesante domination des Turcs et des Prr
sans; car Osein II, qui mourut que1rrues annéeii 
après le synode d'Adana, fut le deruier roi de 
l'Arménie; et lrs patriarches qui succédèrent à 
Grégoire IX , furent presque tous schismatiques 
t'l hérétiques. 

Le prrmier qui lui succéda, fut un moine nommé 
Cyriaque , passionné pour le schisme. Il trouva le 
moyen d'enlever de Sis la sainte relique de la main 
oroile de saint Grégoire , et de la reporter à 
Edul1iadzin , où il eut le crédit de se faire élire 
patriarche par les schismatiques. Ainsi commença 
la scission Ju patriarcat des Arméniens, qui dure 
~ncore aujourJ'hui; car Sis a conservé jusclu'à pré
sent son patriarche, dont la juridiction s'étend sur 
1.1 Cilicie et la Snil', et Echmiadzin a le sien. 

. Celui-là: 
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Celui-là fonde son droit sur nne succession non inter
rompue de saint Gregoire, et celui-ci, c'est-à-dire, 
le patriarche d'Echmiadzin, fonde le sien sur l'an
cienneté et la prérogative oe son si;ge, établi p~r 
saint Grégoire, dont il se dil le successeur Irg'itllIlr. 
Cyriaque ne jouit pas long-temps (Il' sa dignité 
'usurpée; çar il en fut chassé deu;,. aus après son 
usurpati, Il en 1 4.47. 

Alors trois prétendans an patriarcat s'en mirent 
en possession; savoir: Grégoire X, Arislarces II 
et Zacharie. Ils tenoient tous Ir is ensemble le 
patriarcat. )fais Zacharie. qui étoit las de ne pas 
régner seul, emporta la sainte rrlique de la main 
de saint Grégoire, dans l'île d'Aghtamar, Oll il 
avoit été patriarche. Comme on ne manque point 
de successeurs, ceux qui lui succédèrent. s'arro
gèrent après lui le titre et le droit de patriarches 
d'Aghlamar. Ainsi lrnr prétention fit alors un troi
sième patriarcat. Il faut cependant observer ici, que 
la division des trois patriarches est beaucoup plus 
ancienne, sans qu'on puisse néanmoins en décou
vrir l' origin€. Dans l'information des erreurs des 
Arméniens, faite devant le pape' Benoît XII, en 
1341 , sons le règllc de Léon IV , les patriarches 
de la grande, de la petite Arménie et d' Aghtamar, 
sont nommément distingués; et dès-lors cette divi
sion des trois patriarcats que 1I0US n'lions de nom
mer, passoit pour être si ancienne, qn'on la fdisoit 
remonter au temps d'Héraclius. Le patriaœhe de 
la grande Arménie y est appelé le patriarche des 
Colombes. 

On trouve encore une SCISSIOn plus ancienne 
dans une histoire ahrégée d'Arménie , écrite au 
commencement du huitième siècle, pt imprimée 
par les soins du père Combefis, Dominicain, sur 
un manuscrit de la bibliothèque du Roi. Ce manus
crit rapporte que Chosroës ayaut été rétabli sur 

T. II. 9 
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son trône, avec le secours de l'empl'renr Manrict" , 
céda à son bienfaiteur une partie de 1'.l\rméllie, et 
qu'alors les Grecs y firent élire un patriarche uni 
de sentiment avec eux, nommé Jean, pendant que 
Moïse éluit toujours reC011l1U patriarche des Armé
niells, dans l'autre partie de l'Arménie, qui resta 
aux Perses. Ce Moise étoit uu jacl;bite déclaré, 
et si ennemi des Grecs et de leur rit, qu'on lui 
euteuduit dire sou veut: Dieu me garde de mon
ger ce qui a été mis au four, et de boire de l'eau 
chaude. Il vouloit dire, Dieu me gorde d'user de 
pain le~'é il la messe, et de mettre de l'eou chaude 
dans le colice, comme font tous les Grecs. 

Celte ancienne scission du patriarcat Ile dura pas 
long-temps, et cessa sitôt que Chosroës reprit toule 
l'Arméllie, ce qui arriva vers l'an 606 ou 60Î. 

L'inforlllatioll donl j'ai parlé, qui fut faite devant 
Benoît XII • lIOUS apprend encore que le patriarche 
de la grande Arménie se clwisissoit son successeur, 
et le consacroit, se réservant cependant jusqu'à la 
mort sa dignité et sa juridiction, et (lue le nou
veau consacré demandoit ensuite au roi des Tar
tares ùes lettres confirmatives de son élection, les
quelles ne lui étoient accordl'es que moyenuant 
une gro,sse somme d'argent payée comptant; sans 
préjudice d'une autre qu'il devait payer au' Roi 
chaque année. mais dont il savait se dédommager, 
en exigeant Je chaque prt\tre la yaleur d'un florin 
par an, et de six gros d'argrllt pour leur admi
nistrer les sacremens. 

Pour ce qui est de l'élection dil patr!arche de 
la petite Arménie, elle se faisoit en cette manière, 
ajoute ladite iuformatiun. Les évêques assemLlés par 
l'ordre du roi de Perse, lui présen' lient trois sujets. 
Le Rui en choisissait un, ct lui mettait au doigt un 
anneau, qui coùtoit hien cher au patriarche choisi 
par le Roi. L'information que je viens de citer, dit 
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«pie le patriarche qni était alors eri place; l'avoii 
achetée du Roi cinquante mille gros d'argent, et lui 
en payoit vingt mille tous les ails; mll.is qu'il trou
vait un grand dédommagement dans la relique de 
saint Grégoire, dont il était le maître; car il l'im
posait sUr la tête des évêques qu'il consacroit, et 
soutenait habilement que cette imposition étoit si 
essentielle à la validité de sa consécration , qu'il 
ne reconnaissait pour évêques que ceux qui avaient 
reçu de sa main cette imposition, ce qui lui attiroit 
autant de consécrations d'évêques à faire, que les 
autres patriarches, qui ne pouvaient faire la mêmê 
cérémonie, en avaient peu. 

n est à présumer que le patriarche Zacharie. 
qui enleva secrètement d'Echmiadzin la relique de 
saint Grégoire, pour la transporter à Aghtamar, 
~'en servit avec le même avantage, aussi bien que' 
Sergius II , son successeur. Mais Sergius étant mort, 
Jean IX Feporta la sainte relique à Echmiadzin, 
l'an 1476, et y tiut le siége avec Sergius III, son: 
concurrent. Tout le siècle suivant vit tout-à-la-fois 
deux et trois patriarches qui occupoient la chaire 
patriarcale, avec tons les inconvéniens (illi ne man
quent jamais d'arriver dans le gouvcrnem:ent Il.' plu",": " 
sieurs chefs, mais au profit des rois de Perse, qui 
leur vendoient bien cher leur protection. 

En 1593, David et Melchisédech, qui exer
çoient ensemble le patriarcat, ne pOllvant plus payer 
au roi de Perse leur tribut ordinaire , appelèrent <\ 
leur secours-l'évèque d'Ramit, on Diarbékir, non'uné 
Sérapion, et lui dounèrent une troisième place SUI! 

leur siége patriarcal. Cet évêque, qui était ortho-" 
Qoxe et bien intentionné, l'accepta dans l'espérance 
de servir l'Eglise calholique; et comme il était
Doble et riche, il paya les dettes du patriarcat, mais 
ks schismatiques, qui le virent malgré eux su.r le 
siége , le rendirent S1.1Spect à. Cha-Abas, rOl d~ 

9··-
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Perse. Il en fut si persécuté, qN.'il fut obligé de 
s'enfuir à Tigranocerta, Oll il mourut en J 606. 

Après sa mort, David et Melchisédech se dis
putant le patriarcat d'Echmiadzin, Cha-Abas, pOUf 

les mettre d'accord, et faire en m~me temps le pro
fit de sa ville capitale d'Ispahan, en y attirant de 
tontes parts les Arméniens très-dévots à saint Gré
goire-I'IIl11minatrur, fit apporter en sa ville la relique 
de la main de ce grand saint, el donna de plein 
droit le patriarcat à Melchi~édech , qui s'engagea à 
lui payer un tribut chaque année de deux mille écus; 
mais ce patriarche ayant promis plus qu'il ne pou
voit tellir, s'enfuit à Constnntillople, et laissa le 
patriarcat à sou nevpu Isaac V. David, qui avoit été 
le compétiteur de son oncle :Melchisédech, ayant 
appris sa fuite, vint au plutôt à Ispahan, pour y 
disputer à Isaac la place qu'il prétendoit devoir lui 
appartenir. Mais pendant qu'ils se débattoient en
s.emble pour la dignité patriarcale, Cha-Abas, roi 
de Perse, fit venir à Ispahan un vertahiet , nommé 
Moïse, qui apprit à ses officiers l'art de hlanchir 
la cire. Ce service lui mérita les bonnes grâces de 
Cha-Ahas, et celles de Cha-Séti, son successeur 
et SOli petit-fils; en sorte qu'Isaac étant devenu 
odieux aux Arménit'ns , et étant mort à Echmiadzin 
où il s'étoit réfugié, le Hoi donHa le patriarcat à 
Moise. ~l(lïsf' étoit orthodoxe; il employa les trois 
années de son patriarcat à rétablir l'église patriarcale 
et le palais du patriarche, et moumt l'an 1632, 
après avoir donné pendant sa vie et à sa murt des 
marques d'ulle édifiante piélé. 

Philippe , tr~s - zélé catholique, lui succéda. Il 
se rendit si agréable au Roi, qu'il en obtint la per
Il,Îssion de ra11porter à Echmiadzin la relique de 
saint Grégoire, qui avait été transférée à Ispahan, 
par ordre du Hoi, et qui y avoit été conservée pen
dantl' espace d'euviron tl'Emte ans. Il fit réparer l'église 
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des saintes Ripsime et CaÏenne. Ensuite il alla par 
dévotion à Jérusalem, où, s'étant trouvé avec le 
patriarche de Sis, nommé Niers, ils firent entr'eux: 
une alliance tr~s-étroite; puis étant revenu à Ech
miadzin, il Y mourut l'an 1655. 

Jacob Ill, aussi fervent catholique que son pré
décesseur, tint après lui le patriarcat. Il entreprit 
le voyage de Rome, pour témoigner sa parfaite 
obéissance au saint Siége; mais étant arrivé à Rome, 
il Y mourut, après y avoir laissé sa profession de foi. 

Eléazar Glaiotse, pareillement catholique, favo
risa les missionnaires et leurs missions. Lt:'s missions 
reçurent un grand accroissement sous &011 pontificat, 
qui commença en 1680. 

Nahabiet, son successeur, parut avoir les meil
leures intentions du monde pour maintenir la foi 
catholique et l'union avec le saillt Siége; mais sa 
mauvaise politique, qui lui faisoit craindre de dé
plaire au roi de Perse et anx schismatiques, le retint 
dans l'inexécution de la bonne volonté qu'il avoit 
témoignée; il mourut en 1706. 

Alexandre, évêque d'Ispahan, lui succéda: il fit 
une guerre secr~te aux catholiques, cachant sous 
la peau d'uue brehis toute la malignité d'lin loup 
furieux. 

Asvadour, qui est aujourd'hui sur le siége patriar
cal, es.m prélat pacifique, qui laisse vivre les ca
tholiques en liberté. Il est le cent - vingtième pa
triarche. Au reste, (bus ce nombre de patriarches 
qui ont gouverné l'Eglise arménienne, il \'st aisé de 
remarquer que le Sauveur des hommes l'a toujours 
chérie, malgré la résistance d'un gnmd Hombre d'Ar
méllielils aux lumi~res de l'évangile, ùont sa provi
dence avoit. voulu les éclairer; car îllenr a envoyé 
de temps eH temp5 ùe très-zélés patriarches catho
liques, qui ont fait tous leurs efforts pour ramener 
~ JéSlls-Chri5t celles de leurs ouailles que le schisme 
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~n avoit séparées. I .. eurs travaux, par la grâce de 
Dieu , n'ont pas été sans fruit; et à ce sujet je rap.., 
porterai, pour qnir ce chapitre, un ménlOrabl~ 
évél!eOlel!t que l'histoire ecclésiastique d'Arménie 
place en 1330 , et qui est encore un sujet de bénir 
Die~l de tout ce qu'il contiuue d'opérer pour le sa~ 
lut de c~lte nation, qui lui est chère. 

Un saint religieux de l'ordre de saint Dominique, 
nOl11nlé Barthdt'mi, natif de Bulogne en Italie, 
l'iyant été sacré évêque, et envoyé en Perse par le 
Papt:' .Tean XXII, établit sa résidence en la ville de 
Marn,a, à deux journées de la -ville de Tauris, et 
y hà!~~ quelques pauvres cellules. La réputation de 
'sa saint<'lé d de sa science le fit bientot n'garde!' 
çomme Ult homme extraordinaire. Toutes les mer
veilles qu'ou en publioit vinrent à la connoissance 
d'un abbé, nommé 1sal'e, qui faisait sa demeure 
près d'Erivan. Cet abbé passuit pour le plus savant 
homme qu'il y eùt parmi les Arméniens. Il avoÏ1 
dOllllé le degré oe docteur à trois cent soixante-dix 
de ses disciples; il fiL choix de celui d'entre eux qu'il 
estimait le plus capable et le plus propre à être en~ 
,'oyé auprès è,e cet évêqlll' latin, pour conférer avec 
lui 1 et conlloÎtre au vrai si ce prélat méritoit tous 
les éloges qn' on en faisoit. 

Ce jeune decteur député par son maître s'appe4 
loit Jean de Kerna, distingué, non-seuleaent par 
sa naissance, étant J\t'V\:'ll dü prince de Kerna, mais 
encore par l'opinion que l'on avoit de son érudition 
singulière. Le saint évêqne le reçut parfaitementhien, 
çonféra volontiers avec hli; mais il connut bientôt 
que le jeune docteur, tont sava~lt qu'il étoit, n'avoi.t 
jamais appris ce que c'étoit que la Chaire de saint 
Pierre, d encore moins quelle devoit être l'uniOll 
des m,embres avec leur chef, pour fai.e un COrpi 

p~li';ait, e'es~-:'t-dire , quelle devoit ètre l'union des 
CItrétipllS avec le vica\re d~ Jésus 0- Christ, ch,f 
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visible de son Eglise, laquelle est son èorps mystiqne. 
Ainsi le prélat comprit que toutes les conférences 
qu'il auroit avec Kerna porteroient à faux, s'illaissoit 
ce jeune docteur dans l'ignorance d'un dogme qui le 
séparoit de l'Eglise de Jésus - Christ. Il s'appliqua 
donc à lui expliquer ce que le Sauveur nous a appris 
dans son évangile sur cet article; ce que les Pères, 
tant Grecs que Latins, nous ont dit de la nécessité de 
cette union des memhres avec leur chef, et de notre 
humble soumission à l'Eglise et à ses décisions, ponr 
fixer la légèreté et les incertitudes de nos esprits, 
pour les empêcher de se laisser emporter à tout veut 
de doctrine, et enfin p'our rendre notre foi inébran
lable. Le jeune docteur qni avoit l'esprit bon et 
droit, et nullement du caractère de ces demi - sa
vans si prévenus en faveur de leurs opinions, qu'ils 
prétendent avoir droit de lps donner aux autres pour 
leur servir de règle, écouta avec docilité les instruc
tions de l'é\'êque Barthclemi; il chercha à ~'instruire 
de la vérité, conférant souvent avec le prélat. Il 
étudia en son particulier ce qui lui étoit enseigné 
dans les conférences: enfin il se convainquit llli
même de la certitude des dogmes que le schisme lui 
avoit fait ignorer. Il en fit abjnratioll entre l(>s mains 
du saint évêque; et ensuite Dieu voulnt se servir ùe 
ce jeune docteur, éclairé des véritables lumières, 
pour les porter à ceux de ses confrères et ùe sa IH

tion, qui étoient dans les ténèbres de l'erreur. Il com
mença par écrire une lettre dogmatique aux autres 
docteurs de sa connoissance qu'il jugea le mi"ux dis
posés à écouter la vérité et à la suivre. Il leur ex
pliquoit dans cette lettre, les raisons solides et con
vaincantes qui l'avoient obligé à rentrer dans l'Eglise 
romaine, qui avoit été celle de leurs pères, et il les 
invitoit sur la fin de sa lettre, dans les termes IfS 

plus touchans , à venir le joindre à Kerna, ponr 
pren!lre ensemble les moyens de procurer à sa 



136 LETTRES 

nation la grâce que Dieu venoit de lui faire. Sa leure 
eut }' effet qu'il souhaitoit : douze docteurs, ses an~ 
cirns condisciples, qui connoissoien1 et révéroien\ 
le mérite et la capacih: de Kermt, vinrent le trouver. 
Arrivés à Kerna, il Y invita l'évèque Barthdumi, 
qui s'y rendit volontiers. Le prince de Kerna son 
onde fit toute la dépense de cette assemblée. l.es 
douze docteurs embrassèrent les sentimens de l'évê
que et de Jean de Kerna. Ils firent plus; car s'étant 
mis sous la direction du prélat, ils formèrent entre 
eux Hile association, qu'ils appellèrent la Congré
gation des Frères unis, ou des }-'rères de l'union. Ils 
prirent la règle de saillt Augustin, avec les consti
tutions et l'hahit des Frères-Prèchenrs, au camail 
et au scapulaire près, qui étoient noirs. Ils s'appli~ 
quèrellt ellsnite à la traduction de plusienrs livres 
latins en la langue du pays, et de ceux particulière
ment qui ét,jeul les plus utiles à la nation. Puis ils 
allèrent prèchcr, dans dill'érentes parties de l'Ar
ménie, les vérités de l'évangile de Jésus-Christ. Ils y 
combattirent le schisme et l'erreur avec un succès 
extraordinaire. Ils habitoient tous ensemble dans un 
même ,monastère, qui étoil dans l'évêché de Ma
raga, dont Barthelemi éloit évêque: mais le nombr~ 
des Frères de l'union s'étant dl' beaucoup augmenté, 
ils b~ltirent quatre autres monastères; l'un à Teflis en 
Géorgie, l'autre à CaŒl dans la Chersonèse, un troi
sième à Sahance l'Il Perse, et le <luatrième à Nas~ 
chivan. Ce dernier est le seul anjonrd'hui qui suh
siste, et CJui porte le titre d'archevêché. Cette pro
vince de :Naschivan a le bonheur de possédel" les 
dignes successeurs des Frères Hllis Ott de l'union, 
qui furrIl l en 1356 incorporés à l'ordre de saint 
Dominique. On de ,it :\ la saintt'té de leur vie et à leurs 
soins évangéliques, Cl' qne nous avons déjà dit de 
la fervente piété et de l'inébranlable attaclwment deI; 
Cllff~tiens de la proviuœ de Naschiv~ à l'E~l~ 
romaille. 
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Pendant que Dieu leur donne lenrs })ropres com

patriotes pour les maintenir dans la foi, il envoie 
dans les autres provinces de l'Arménie et de la Perse 
des missionnaires Français pour cultiver les fidèles 
<Iu'il s'y est réservés, et pour ramener au sein de 
l'Eglise ceux qui ont eu le malheur d'en ètre éloi
gnés par leur naissance, ou qui s'en sont voloùtai
rement séparés par la corruption de leur esprit et de 
leur cœur. Il fan droit être SUI' les lieux, pour jouir 
avec nous de la consolation que nous avons de voir 
ce troupeau de Jé.ms-Christ, tout persécuté qu'il est 
de temps à autre, s'augmenter en nombre, et croître 
en piété et dans l'exacte observance de leurs saintps 
pratiques, bien plus sévères ici qu'pn Europe. 

Ceux qui vivent au-delà de nos mers, beaucoup 
plus occupés de leurs grandeurs et des biens du siècle 
que de leur salut, seront peu touchés de l'exemple 
des catholiques du Levant, et prendront peu de part 
aux travaux des missionnaires : nous les plaignons 
autant que nous avons de reconnoissance pour ceux 
qui entrent dans les desseins de Dieu, par l'/)rdre 
duquel nous avons quitté laFrance, et qui veulent bien 
partager avec nous le fruit de nos bonnes œuvres. 

'\.""'\.,'\.",,,,,,,, ... ,,,'\.'\.,,,,,,,'\.,'\.'\.,,,,,,,,,,,,,,,,,,,,,,,,""",'\.,'\.,"','\.,,\. 

CHA PIT R E V J. 

Du Rit des Arméniens sc/asmatiques. 

J...JE rit de cette nation consiste particulièrement 
dans la liturgie, dans les sacremens, dans les fêtes, 
dans les jetÎnes, dans le chant et dans les prières 
publiques. J'en ferai autant d'articles. 

AR TIC LEP REMIER. 

De la Liturgie. 

Dans les églises, le pavé est couvert de nattes ou 
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de tapis : la coutume est de quitter par r~sp~et ses 
souliers lorsqu'on y entre. Les autels sont de pierre, 
sans reliques, simples, étroits, et faits de manière 
qu'on peut aisément tourner tout autour. Le cru
cifix est peint, ou fait de nacre de perles en chassées 
dans du Lois. Le calice et la patène ressemblent aux 
nôtres. On les couvre d'un voile de crépon, sans 
pale. Le sanctuaire est séparé de l'église par un grand 
rideau, qu'on tire pendant le mystt:re de la sainte 
messe. Il est rare qu'on dise deux messes en un 
jour dans la même église; mais on n'en dit jamais 
qu'une sur chaque autel. Le prêtre qui la doit dire, 
couche dans l'église pendant la semaine. On n'y cé
lèbre que des messes hantes, et toujours à la pointe 
du jour; mais la veille de l'Epiphanie et la veille de 
PâflUl's, les messes se disent le soir. 

Le célébrant porte un bonnet rond, dont la pointe 
se termine en croix: son auhe est étroite et courte; 
il a sur chaque hras un manipule, qui est une espèce 
de manche, qui ne monte que jusqu'au coude; son 
étole est ornée de croix; les extrémités en sont 
étroites. L'amict du prêtre est comme un collier de 
moine, d'argent ou d'or, d'où pend une toile sur 
les épaules; il est ensuite revêtu d'une chape. Les 
prêtres assistans n'ont simplement qu'une chape sur 
leurs hahits. 

Les diacres ont une aube sans ceinture, et une 
étole sur l'épatùe gauche, qui pend devant et der
rière. Les sous-diacres et les clercs out un surplis, 
ou uue aube étroite, qui descend jusqu'aux talons. 
Le surplis ou l'aube sont marqués de croix, peintes 
en fleurs sur la poitrine, sur les deux manches, -et 
sur .le milieu du ùos ~ avec quatre autres croix, plus 
petItes aux quatre COIllS. 

Les cérémonies des prêtres à l'autel sont celles
ci : le prêtre hahillé, se lave les mains, dit)'introït 
au pied de l'autel, et fait seul sa confession, en 
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wrmes pres<Jue semblables aux nôtres. Le prêtre aS4 

sistant dir lflisereatur; le célébrant étant monté à 
l'autel, le baise trois fois; l'archidiacre lui porte 
l'hostie, qui est d'un paiu sans levain, et le prêtre 
la place dans un trou tàit exprès Jaus la muraille, 
semblable à ~eluj où l'on met les burettes Jans quel
ques..,.ulles de nos églises. Il y pose aussi le calice, 
après y avoir mis du vin pur ct sans cau. Le diacre 
dit du milien de l'église ces paroles: Bénissez! Sei
gneur, J~e célébrant poursuit seul, disant: Béné
dietione! gloire ou Père et ou Fils; et récite le 
psaume, l'antienne et l'hymne du jour. Les clercs 
~halltent trois fois le Trisogion, avec l'addition de 
Pierre Gnaphée : Saint Dieu, saint fort. 3aint im
mortel, qui avez été crucifié pour llOUS , ayez pitié 
de nous. Le clerc ayant fini, le célébrant lit le 
psaume, la prophétie et l'épître propre du jour; il 
se tourne vers le peuple, et dit: La poix soit olJec 
PQUS : Et arec poire esprit, répondent les clercs. Ces 
paroles se répètent sept fois pendant la messe. 

Le diacre lit l'évangile du jour. Dans le symbole 
qui se chante après l'évangile, en parlant du Saint
Esprit, le schisme a supprimé ces mots : Qui pro
cède du Père et du Fils. Les oblota se font ensuite 
en cette lllanière : le célébrant, le diacre et les clercs 
les portent en procession autour de l'autel, et chan
tent : Le corps du Seigneur, et le sang de la ré
demption est en présence; et le peuple se prqsterne. 
Le prêtre étant remonté à l'aute}., et s'étant lavé les 
!loigts, se tourne du côté du diacre et lui donne le 
paiser de paix. Le diacre dit alors: Donnez-vous la 
paix ~utueUement, dans le baiser de pureté; et vous, 
qni n'êtes pas dignes de communiquer aux mystère., 
~Iescendrz à la porte, et priez. Le céléhrant étant 
ven\l à la consécration, il prononce d'abord ces pa~ 
fOies: Prenant le pain dans ses saintes, dÙ'ines • 
i:!/m(Jr(ç(les. imfll(Jçu/(fes ct ugissaates mains. il 
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bénit, rendit grdces, rompit, donna à ses disciple, 
tllOisis, saints et assis .•.•• 

Le prêtre continue, et profère les paroles sacra
mentelles, telles que nous les proférons, sur le pain 
('1 sur le vin, qu'il élève pour être adorés du peuple. 
A près la consécration, et quelques prières faite!; 
avec des bénédictions, le célébrant lève le voile qui 
{"ouvre le calice. et prenant l'hostie en main, dit 
trois fois: Par ceci, tu seras reritahlement le pain.. 
ohli, le corps de Notre-Seigneur et Saureur Jésus
Christ. Il ajoute, et dit trois fois: Ton Saint-Es
prit coopérant, et convre le calice. Après ces pa
roles le prêtre prie pour tous les états réguliers et 
séculiers. Le diacre, en chantant, fait mention des 
saints, et en particulier des saints Thadée et Bar
thell'mi, ct de Grpgoire-l'Illuminateur, auxquels il 
joint Jean Orodnicti, Grégoire Dukeratsi et Barsam, 
tons trois hérétiques. Il fait aussi mémoire d'Ab
gare, de Constantin, de Tiridate et de Théodose. 

L'oraison dominicale est chantée par le peuple. 
Après l'oraison, le prêtre se tourne deux fois vers 
le peuple, ct lui montrant l'hostie sur le calice, dit 
d'abord: Les choses saintes aU:1: saints, et à la se
conde fois il ajoute : jJ angez le saint rénérable 
corps et sang de Notre-Seigneur et Saureur Jésus
Christ arec sainteté, lr1uel descend du ciel, lta
z.t/l' parmi nous; il est la rie. 

L'Agnus Dei se dit dans les termes dont nous 
nous servons, one approchant, ct le célébrant fait 
la communion. La communion étant faite, le diacre 
dit au peuple: Approchez arec crainte et arec foi. 
et communiquez au Saint: j'ai ptiché contre Dieu. 
Nous croyons au Père, Dieu l'rai; nous croyons 
au Fils, Dieu l'rai; nous croyons au Saint-Esprit, 
Dieu l'rai. Nous confessons et cro)rons que c'est le 
"rai corps ct sang de Jésus-Christ, qui nous sera 
en rémission de nos péchés. Les clercs répondent 
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etchantent: Notr:e Dieu et Notre-Seigneur nous a 
apparu; béni celui qui Plent au nom du Seigneur. 
Alors le peuple communie; le célébrant le bénit, et 
chante: Faites pif,lre, Seigneur J potre peuple; les 
clercs poursuivent et chantent: Nous sommes rem
plis de PaS bontés. Le diacre ajoute: apec pli et 
opec paix; et les clercs avec lui disent: nous n'lI
dons grûces. I,e célébrant marche ensuite vers Je 
milieu de l'église; il Y fait quelques pri~res, et Jes 
finit en se tournant du côté du peuple, di~ant : La 
plénitude de la lui el des prophetes; /lOUS êtes le 
Christ Dieu: puis il monte à l'autel, et après trois 
adorations, Seigneur Jésus-Christ J dit:"il, oye:: 
pitié de nous. L'évangile de saint Jean se récite à 
la fm de la messe, selon la coutume de l'Eglise 
latine. 

Pendant la messe, les officians ne font aucun<: 
génuflexion, mais seulement des inclinations. J~e 
célébrant bénit le peuple plus de cinquante fois ~ 
étendant la main sans tourner le corps. J~e diacre 
prononce presque autant de fois, et en même temps, 
ces paroles: Bénissez J Seigneur. 

A vant la messe, les Arméniens font une profes
sion de foi qui est hérélique. Elle commence par un 
exorcisme, et finit par une confession de toutes 
50rtes de crimes les plus capables de choquer le .. 
oreilles pieuses et chastes. 

Pour ce qui est de l'ofiice di,in qu'on récill' dans 
les églises arméniennes, l'ancienne langue de la 
nation, qu'on peut appeler un arménien littéral, y 
est seul en usage; mais son intelligence est réservée 
aux ministres des autels, lesquels, très-souvent, ne 
savent autre chose que le lire. C'e9t non-seulement 
par ce rit singulier que la 11ation se distingue ùt'S 
autres sociétés chrétiennes, mais encore par l'admi
nistration des sacremens, où ils ont introduit dd .. 
abus à corriger, et d'a1ltrei lÀ abolir 7 C9-1lUUe 1.Hl la 
le vGir. . 
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ARTICLE II. 
DES SACREI\ŒNS. 

Du sacrement du Baptême. 

î/évêque, au le pr~tre qui administre ]e sâér~'" 
inent de haptême, reçoit d'abord j'enfant hors de lai 
porte de l'église, qu'on tient fermée: il y récite le 
psaume CXXX; el diverses prières. Ensnite se tour~ 
lIant vers l'occident, il répète trois fois l'exorcisme ~ 
puis se tournant vers J'orient, il fait troÏs fois les 
demandes ordinaires sur la créance des principaux 
articles de la foi, et dit le psaume Confitemini, 
qui est le CXVII. Alors ]a porte de l'église s'ouvre~ 
et étant ouverte, on marche vers les fonts baptismaux., 
Le prêtre y oint l'enfant d'huile bénite. Il récite à 
haute voix le pseaume XXVIII, Vox Domini super 
oquas, et ]e troisième chapitre de saint Jean, où: 
Jésus-Christ instruit Nicodème de la nécessité d'unè 
régénératioI'l spirituelle que le sarnt baptême opère 
en nous; puis il bénit l'eau des fonts. Il y plonge le 
crucifix, et y répand le saint chrême, disant troi~ 
fois Alleluia, avec ces paroles: Que cette eau soit 
ilénite, ointe et sanctifiée, 

Après ces premières cérémonies, le prêtre de..: 
mande le nom qu'on donne à J'enfant; et le nom'" 
mant alors par son nom, il le plonge entièrement 
trois fois dans l'eau des fonts, disant à chaque 
immersion; N. serr.>iteur de Jésus-Christ, qui se 
presente de sa propre l'olollté au baptême, est 
maintenant baptisé par moi, au nom du Père, du 
Fils, et du Saint-Esprit. Vous êtes racheté par le 
sang de Jésus-Christ, dClù-ré de la serl'itude du 
péclu!; l'DUS êtes fils adoptif du Père céleste, co
héritier de Jésus-Cltrist, temple du Saint-Esprit. 
Cette forme convient mienx avec la nôtre que celle 
~es ~recs '. en ce qu'elle indique le ministre qUÏ 
baptise; malS c'est un abus de la répéter à chaC{ue 
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immersion :-car le sacrement ayant son intégrité et 
par conséquent son efficacité dès la Inemière immer
sion, c'est pécher contre son unité, de réitérer deux 
fois l'immersion et les paroles qui sont la matière et 
la forme du sacrement. 

Un autre rituel arménien que j'ai vu, prescrit une 
difl:ërente manière de conférer le baptême, mais qui 
n'est pas moins condamnable. Le prêtre dit 21 la pre
mière immersion, au nom du Père; à la seconde, 
au nom du Fils; et à la troisième, au nom du Sain/
Esprit. Cette répHition au nom, est coutraire à l'ins
titution de Jésus-Christ, dans laquelle les saints 
Pères remaflluent, contre les ariens et les macédo
niens, que les trois personnes de la sainte Trinité 
sont énoncées sous le mot au nom, une fois prr;
noncé, pour marquer l'unité des trois personnes en 
essence. 

A ces erreurs des Arméni.ens, il faut ajouter un 
nouveau reproche qu'ils méritent, qui est d'attendre 
le huitième jour après la naissance d'un enfaut, pour 
le faire baptiser; car iln"arrive que trop sonvent que 
l'enfant meurt pendant cet espace de temps sans 
baptême. Quelques-uns de leurs docteurs, pour se 
mettre à couvert de ce juste reproche, souticnnt'l1t 
que, dans cette occasion, le baptême n'est pas abso
lument nécessaire à l'enfant; et c'est ce qui a JUllllé 
occasion de les accuser de ne pas croire le péché 
originel. Cependant il est certain que la natiun, en 
général, ci'oit la nécessité du baptême. 

Du sacrement de la Confirmation. 

La confirmation se donne aux enfans, incontinent 
après le baptême: le même prêtre administre l'un et 
l'autre sacrement : tel est l'usage ordinaire des 
églises du Levant. Leur chrême n'est pas seulement 
composé d'huile d'olive et de baume, on y ajoute 
le suc de diff6rens aromates confondu dans du vin. 
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Comme l'huile d'olive est très-rare dans te pays, 
quelques églises y avoient substitué l'huile ùe sésame; 
mais on l'a retranchée, n' étan t pas une matière con
venable. 

La bénédiction du saint chrême est attribuée au 
seul patriarche des Arméniens; il en envoie chaque 
année Wle portion aux évêques, pour en faire la dis
tribution aux prêtres. Ceux-ci craignant souvent 
d'en manquer, y ajoutent une huile étrangère, et 
s'exposent à l'altérer considérablement. Le rituel 
prescrit aux ministres de la contirmation, de faire 
premièrement le signe de la croix, avec le chrême f 
sur le front de l'enfant qui vient d'être baptisé, et il 
prononce ces paroles: La suafle onction, au nom 
de Jésus-Christ, est répandue sur flOUS; le sceau 
des dons celestes au nom du Père, du Fils J et du 
Sa int-Esprit. 

Il ne répète point l'invocation des trois personnes 
Ile la sainte Trinilé aux onctions suivantes. A celle 
des yeux, il dit: L'onction de la sanctification éclairs 
~'os yeux, afin que l'OUS ne flOUS el/dormiez jamais 
dons le sommeil de la mort. Aux oreilles: l'onction 
de la sanctification, pour ~'ous j~ire entendre les 
commandemens de Dieu. Aux narines: l'onction de 
la sanctification flOUS soit J au nom de Jesus-Cllrist, 
une garde à Fotre bouche, une porte forte sur flOS 
lèvres. Dans le creux des mains: l'onction de la 
sanctification soit en flOUS, au nom de Jésus-Christ, 
la cause des bonnes œUflres. Sur la poitrine: l'onc
tion de la sanclljicatl'on jormera en vous un cœur 
pur, ct renouflellera l'esprit droit dans flOS en
trailles. Sur la paume des mains, il dit: l'onction 
de la sanctification flOUS serti, au nom de JéslJs
Christ, un boudier pour repousser les jlècllCs du 
malin esprit. Sur les pieds, il dit: l'onction de la 
sanctification dirigera flOS pas à la l'Ir eternel/e. 

Après toutes ces onctions faites, le ministre met 
une 
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1me couronne sur la t~te de l'enfant, et le communie 
étant encore à la mamelle. 

Du sacrement de l'Eucharistie. 

Les Arméniens administrent le sacrement de l'eu
tharistie d'une manière qui lettr est particulière. 
Le pr~tre ne consacre qu'une seule hostie, quelque 
grand que soh le nombre des communians. Leur 
hostie est ronde, mais trois ou quatre fois pl~paisse 
que les nôtres. Après avoir compté ceux T'fil doit 
communier, il rompt l'hostie en autant de petites 
parties qu'il y a de comn111nians; il les fait tremper 
ioutes dans le sarrg de Jésus--Christ; et les en tirant 
nvec les doigts, il les porte dans la bouche des com
munians qui se présentent à lui, étant tous debout. 

Cette manière de donner la communion avoir: 
commencé à s'introduire dans l'Eglise latine vers la 
tin du onzième siècle; mais les papes Pascal et 
Urbain s'y opposèrent : le premier écrivit cOlltr~ 
tette pratique à Ponce, abbé de Cluny, et le spcorld 
la défendit dans le concile de Clermont. l.a raison: 
est que selon l'institution de J~~us-Chrisi, la parti
cipation de son sang se doit farre en le hnvant. C'est; 
par la même raison, qu' euviron l'an 1053, le cardinal 
Humbert désapprou.va la pratique oe l'Eglise de 
Constantinoplè" de donner la commuuion dans une 
tuiller, qui contenoit ùne particule oe l'hostie con
sacrée, et trempée dans l'espèée du vin. Les Grecs 
gardent encore aujourd'hui cette pralique, èt les 
ArménienS celle de communier les enfaus inùnédia
tement après le baptême et la conlirmation, nonobs-" 
tant le grand inconvénient, dont ils sont soùvent 
témoins, que les enfans rejettent la particule de 
l'hostie qu'ils ne pèuvenf avaler. 

Nous ne nous taisons pas sur cet abüs, non pll1~ 
que sùr un autre qui lui est contraire; c'est la rareté 
des communions' parmi leS' adultes : car plusieu·rs 

T, Il. 1Q 
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l ' , h ' passent es annees sans sen approc er, ou n en ap-
prochent que deux fois l'année; savuir, le Samedi
Saint et le jour de l'Epiphanie. Le malheur est que 
plusieurs de leurs évêque:> et d,e leurs vertabiets, qui 
.sont leurs docteurs, autorisent cette coupable né
gligence par leur mauvais exemple; car à peine 
discnt-ils la saillte messe une fois l'année. Ils croient 
beaucoup faire que tl'assister en certains jours à 
cdles des simples prêtres, sans vouloir y commu
nier, ~ prétt'xte que ce seroit avilir leur dignité 
de recevoir la cOlllll1unioude la main d'un prètre 
leur inférirllf. 

Quant à leur manière de douuer le saint viatique 
aux malades, leur rituel ordonne que le prêtre sera 
précédé de la croix et d'un encensoir: il récite des 
psaumes, des épltres et des évangiles, le symbole 
de la foi, auquel il ajoute le Trisugion. Je ne sais 
}louflluoi ils ont pour pratique de ue dOllner la com
IIluuion, même aux maladrs, que quarante jours 
après la précédente commuuiun. 

Du sacrement de la Pénitence. 

L'incapacité des prêtres arméniens a introduit 
plusieurs abus intoléraLles dans l'usage du sacremeut 
de la pénitence. Le confesseur, pour avoir plutôt 
fait, et pour recevoir s~ rétributiun , a par écrit une 
IOllgne liste de péchés qu'il récite, sans en suppri
mer les pIns éuoflues. Le péllilPnt , soit qu'il s'en 
cUlllloisse coupaLle ou non , ft:pund : J'ai péché 
l-'unlre Dieu. Si un confesseur, mieux instruit de 
SOli devuir , interroge sou pénitent, il ne 'lui dira 
mot sur l'accusation qu'il lui fera de péchés griefs; 
mais s'il vient il. s'i!ccuser de quelques faits, qui sont 
plutôt des superstitions que des péchés , comme 
d'avoir tué un chat ou un oiseau, alurs le confesseur 
preuallt un ton sévère, fait de rudes. réprimandes à 
suu pénitent, et lui impose dt! rigourell.5es péni-
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tences. Il n'oublie pas surtout de le questionner s'il 
n'a point de biens d'autrui; car, si le cas· y échoit, 
il s'applique, ou à son église, la restitution qui est 
due à l'homme volé. 

Pour ce qui est des prélats et des vertabiets , qui 
ne daignent pas recevoir la communion d'un infé
rieur, ils se croiroient trop humiliés qu'on les vît 
aux pieds d'un prêtre pour recevoir l'absolution de 
leurs péchés. 

Les termes dont les Arméniens se servent pour 
prononcer l'absolution, sont dilIërens de ceux que 
les Grecs y emploient. Les termes de ceux-là sont 
absolus, et ceux des derniers ont une forme dép ré
catoire. Voici la formule des Arméniens; Que Dieu. 
f/ui a de l'amour·pour les hommes, l'OUS fasse mi
séricorde; qu'il mus accorde le pardon des péchés 
que l'OUS allez confessés, et de ceux que IlOUS allez 
oubliés; et moi, par l'au/orili que me donnt! l'urdre 
sacerdotal, selon les divines paroles: tout ce que 
IlOUS aflez délie sur la terre, sera délié dans le 
ciel; aflec les mêmes paroles , je flOUS absous de 
tous les péchés que ~'ous aflez commis par pensées, 
paroles et œUflres , alt nom du Pere, du Fils. et du 
Saint-Esprit. 

Du sacrement de l'Extn1me-Onction. 

Les Arméniens reconlloissent l' extrême- onction 
pour un des sept sacremens institués par Jésus
Christ; mais ils en ont presque aboli l'usage, sous 
prétexte que l'extrême-onction ayant, disent- ils, 
la vertu d'etIacer les péchés, les peuples se préva
loient de cette opinion, pour s'exempter de la peille 
(le confesser leurs péchés , et de faire pénitence. 
Ainsi, pour corriger cet abus, ils ont supprimé le 
sacrement de l'extrême-onction. 

Il faut ce}Jendant remarquer ici , que dans les 
églises d'Orient on l'administœ illdi.fiërenlluent aux. 

10 •• 
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sains et altx malades; car, disent-ils , JéSli!-Chr~s' 
l'a institué pour guérir les maladies du corps et de 
l'àme ; et c'est pour nous instruire de ce double 
efIet du sacrement, qu'on rappelle l'onction des in
firmes; or, il arrive assez souvent que le corps étant 
en santé, l'âme est malade par la griéveté de ses 
péchés. 

Mais les Arméniens ont une pratique bien singu
lière à l'égard des prêtres après leur mort. 

Un prêtre vient-il de mourir, on en avertit aus
sitôt un autre prêtre, qui apporte le saillt chrême, 
et qui en fait des onctions en forme de croix sur la: 
main, sur le front, et sur le haut de la tête ou ca
davre , disant; Que la main de ce prêtre soit bénie, 
ointe, et sanclijite par Ct' signe de la sainte croix, 
par cet ùangile et par le sainl chrême, au nom 
du Père, du Fils, ct du Saint-Esprit. Il répète la 
même formule, en faisant les deux autres onctions.; 
c'est dans cette cérémonie, concluent quelques-uns 
de leurs docteurs, que consiste, à propIl !llen' 
parler, le sacrement de l'extrême-onction. Les AI
luéniens ont encore pour pratique de laver les pieds~ 
de tous ceux qui sont à l'église. Après les avoir 
lavés, les prêtres les oignent de beurre, en mémoire 
du parfum que la femme pécheresse répandit sur les 
pieds du Saliveur. Ils se servent de beurre au défaut 
d'huile, qui est rare dans le pays; l'évêque le bénit 
avant de commencer le lavement des pieds, et dit 
en le bénissant: Seigneur, sanctifiez ce beurre, 
ofin qu'il soit un remede contre toutes les malodins; 
qu'il donne la sante a l'ame et au corps de ceux 
fjui en re~oil'ent l' ollction. Leur ruhri'Iue porte que 
cette prallque est recommaudée par les apôtres ins
pirés du Saint-Esprit. 

Du sacrement de l'Ordre. 

Le rit que les Arméniens observent dansies.ord*-



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 149 
nations est conforme, plus qu'aucun autre' des 
églises d'Orient, à celui de l'Eglise romaine. Aussi 
se glorifient-ils'de l'avoir reçu du pape saint Gré
goire - le - Grand, pOUl" lequel ils conserve~t une 
singulière vénération. 

Les pri~res que fait l'évêque cn donnant les ordres, 
sont belles et édifiantes. Elles ne s'éloignent pas" 
ou fort peu, du sens de celles que l'Eglise romaine 
emploie dans les ordinations: ainsi, je ne rapporterai 
ici que ce qu'il peut y avoir de difIërent entre leur 
nsage et le nôtre. 

La tonsure chez les Arméniens est, comme parmi 
nous, l'entrée dans l'état ecclésiastique, avec cette 
différence, que le rit romain ne donne aucun office 
au tonsuré dans l'église , et que le rit arménien le 
charge du soin de tenir l'église propre et nette ; c'est 
pourqu.oi l'évêque met entre les mains du tonsuré 
un halai, 'Ct lui dit: Recevez le pouvoir de nettoyer 
l'église de Dieu, et qu'en même temps le Seigneur 
pous nettot'e des pfchés que vous avez pu commettre. 

Les Grecs confondent les autres quatre ordres, 
qu'on appelle moindres, daJlscelu~ de lecteur. Maisles 
Armémens les distinguent, et ceUü à qui ils sont con~ 
férés, reçoit de l'évêque, "il1si que dans le rit romain" 
ce qui doit être de son office : le portier reçoit les 
clés de l'église, et l'év~que lui dit: Comportez-vou.> 
comme ayant à rendre compte à Dieu des choses qui 
sont fermées sous la clé, et r;ui ('O/IS sont données; 
soyez vigilant; priez tandis que vous ouvrez et 
fermez la porte de l'église. L'évê(!ue ensuite le con
duit à la porte. et le diacre diL trois fois à l'évêque: 
Enseignez-le. L'évêque met la clé dans la serrure, 
disant aussi trois fois: Faites ainsi. Les autres ordres 
mineurs se d0nnent avec les cérémonies et les aver
tissemens qui leur sont propres. 

L'habit de sous-diacre est une aube, et rien de plus. 
Celui du diacre est l'atilie sans ceinture, et une étole" 
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lis reçoivent Je l'évêque ce qui est proprement de 
leur ordre, et l'évêque leur donne en même temps 
les instructions convenables à leurs emplois. 

L'ordin:ltion des prètres arméniens a des céré
monies particulières que je rapporte ici. Elle com
mence par le chant de plusieurs psaumes, et d'autres 
prières; l'évêque s'informe ensuite des qualités du 
diacre qui lui est présenté, de ses mœurs, de sa ca
pacité, de sa naissance, qui doit être d'un mariage 
légitime. Son informatiun faite et jugée favorable, 
l'évêque impose sa main droite sur la tète du diacre, 
et prononce les paroles suiv~ntes : Seigneur, Dieu 
tout puissant, créateur de toutes choses, rédemp
teur Y'il'ijiant et réparateur des hommes, qui par 
potre bonté infinie, accordez à l'otre sainte Eglise 
les grdces et les dons pisibles et inl'isibles; nous 
nous adressons aujourd'hui à potre charité bien
faisante en l'ers les ftOmmes. pous suppljant d'ac
corder {; cr/ui - ci, potre serl'iteur, que par cette 
pocation et celle imposition de mes mains, il re
foil'e l'ordre de prêtrise; qu'il reçoil'e dignement 
potre Esprit saint. et le don de bien goul'erner par 
la grdce de notre "eigneur et Rédempteur qui nous 
oppelle tous par une l'ocation sainte, selon les 
ordres dijfërens, pour serl'ir Dieu, et pour glori
fier al'ec action de grdces le Père. le Fils, et le 
Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans les 
siècles. Ainsi soit-il. 

L'évêque, après cette prière, fait deux nouvelles 
imposition~ de ,sa mai,~ sur la tête du diacre qu'il 
ordonne; Il hu met 1 etole sur le cou , une espèce 
de mÎtre sur la tête, un amict sur les épaulf>s, une 
chape au lieu d'une chasuble; il accompagne ces 
actions de ditrérentes prières, et toutes conformes 
à chaque action. Mais il faut remarquer que lorsque 
l'évêque lui donne et met la ceinture, il lui dit: 
Recel'ez du Saint-Esprit le poupoir Je lier et Je 
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Jélier, 'lue notre Seigneur Jésus-Christ donna aux 
saints apôtres, lorsqu'il leur dit: Tout ce que VOliS 

aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel, et ce 
'lue vous Durez de/ié sur la terre sera délié dans le 
dei. Ces paroles finies, J'évêque lui fait ulle onction 
dans les mains ct sur le front, et lui présente ensuite 
le calice avec le vin, et la patène avec l'hŒtie, en 
disant: Recepez , prenez; car pous OH''::: reçu le 
pouvoir de {'onSflrrl'r t'l de faire le saint sacrifice, 
au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, tant pour 
les ~'ù'ans 'Ille pnllr les morts. 

L'ordination du prêtre finit enfin par la béné
diction que l'évêque lui donne en cps termes: (!ue 
la bénédiction dl' Dieu, Pèrl:, Fils et Saint-Esprit , 
descende sur VNIS, qui avez reçu 1'1Iccomplissemrnt 
de l'ordre dl' prêtrise, pour offrir le corps et le 
sang de Jesus - Cl,risl pOllr 117 paix et pOlir la ré
mission des pérl,fs. Ainsi soit-il. 

Il y auroit iri une question à examiner, pt que je 
ne fais que proposer; savoir si la partie rssentielle 
de l'ordination des prêtrrs armi;niellS Clmsisle dans 
l'imposition des mains de l' é\~(JlI(' sur la tète du 
prêtre ordonné, on dans la tradiril)l1 du calice et de 
]a patène: si on décidoit qu'elle consiste dans la tra
dition du calice et de la patène, il s'ensuivroit que 
le pouvoir de lier et de délier seroit dl)Jlné au prêtre 
avant le pouvoir de consacrer, le prètre ayant déjà 
reçu de l'évêque la ceinture', et l)ar coméquent le 
pouvoir de lier pt de délier, avant que d'avoir touché 
au calice et à la patène, auquel cas il y auroit nn 
contre-sens et un abus manifeste. Cette raison donne 
sujet de croire que les Arméniens mettent la partie 
essentielle de l'ordination sacerdotale dans l'impo
sition des mains de l'évêque sur la tête du prêtre 
.ordonné, laquelle précède le temps où l'évêque lui 
donne la ceinture et le calice avec la patène à tou
cher. En el·n~t, lorsque l'évêque lui met le calice et 
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la pat~n~ entr€ les xnall1s, il lui dit ces paroles, qui 
supposent que le }10uvoir de consacrer lui a été 
donné : Recevez et prenez> car vous apez reçu le 
poupoir de consacrer et de faire le saint sacri-: 
jice, eu:. 

Les hérétiques qui ne peqlent jamais aucune oc ... 
casioll d~ faire glisser partout le venin de leur hé
résie , ont inséré dans leur rituel une profession d~ 
foi qu'ils font prononcer aux ordinands, ayant leur 
mùillation , I:'t qui est conçue en ces termes: Nous 
croyolls en Jesus-C,~rist ulle personne et une natur6. 
composée, et pour nous conformer aux saints Peres. 
nous r,'ietuns et détestons le concile de Calcedoine. 
la lettré de sailtt Léon à' FloP/en: nous disons ana ... 
theme à toute sef(e qui introduit deux natures. 

Du sacrement de M ariage~ 

Les enfans des familles armé1lienlles se reposen~ 
~solt'ment S\lf leurs pères et mères, ou sur leurs. 
plus proches parens, du choix ùe la personne qu'ils 
doivent épous~r , et des convelltiO!lS matrimoniales •. 
Le mariage sc célèbre à l'église; ks contractans s'y 
rendent de grand IDatin; la future é.pouse y est con
duite par sa tan1Ïlle ; son visage est couvert d'ur~ 
Grand voile, qui la cache aux yeux de tous les assis
tans, et c'est à }' église seulement que son futur époux 
la voit pour la première fois. Le rituel çuntient de. 
tr~s-belles oraisolIs, pour la béuéJiction de l'anneau: 
des fiançailles: la bélléùiction nuptiale que le prètr~ 
donne ensuite aux fiancés, est qprimée en cei. 
termes : Bbzissez , Seigneur, ce mariage d'une. 
bénédiction perpétuelle, et accorde~-leur par cette. 
grâce, 9/1'ils conservent la foi, l'esperance et Iii: 
dtarité; donnez-leur la sobriété, ùlspirc:z-leur dù. 
pieuses. pen.s.Ces; conserpez leur couche sans souil ... 
lures, afin 9ue fortifiés de toute part, ils persé
(t'Crent dans po.tra bon plaisir. 



ËDIFUNTES ET CURIEUSES. 153 
Après la célébration du 11lariage, ceux qui onl 

été invités reconduisent œs nouveaux mariés chel 
l~s parens de l'épouse, avec des cris de joie, et des 
frappemens de mains, qui en sout les !TIarques pu
bliques. La cérérnonie des noces finit en présentant 
un hassin à tous les conviés, qui y mettent leur 
présent, selon leurs facultés, et chacun d'eux reçoit 
un qlouchoir des mains de l'épouse. 

Les noces chez les Arméniens sont défendues 
depuis le dinpnche de la Quinquagésime jusqu'à la 
Pentecôte. Les emp~chemcns de leurs mariages t 

qu'on appelle dirilllalls, sont ceux""" ci : contracter 
avec une personne infidèle, qui n'est point baptisée; 
avoir en,brassé la profession religieuse; être déjà 
engagé dans le mariage; être lié de consanguinité 
et d'affinité, jusqu'au quatrième degré, avec la per
sonne qu'on voudroit épouser. Le mariage entre les 
parens du mari et de la femme, jusqu'ail troisième 
degré, est défendu. 'Deux frères ne sauroient épouser 
~es deux sœurs, ni les cousins gennains des cousines 
germaines , ni même issues de germains. L'emp(L 
çhement provenant de l'adoption légale, se termij~ 
!lU second degré; celui de l'adoption spirituelle. 
s'étend au tl"Jisième. Mais pour horner cet empê
chement à un petit nombre de personnes, toute nue 
famille ne prend pour tous les en fans qui en naissent, 
que le mème parrain et la lnême marraine. Les 
Arméniens ne mettent point au nombre des empê
çhemens , ceux qui proviennent du crime, ni ceux 
qu'on appelle simplement empêchans. 

li y a sujet de douter !)i l'ordre de prêtrise est 
çhez eux un empêchelDent qui rende un second ma
riage n,ul et invalide,. ou s'il n'est seulement qu'il
licit~ ; la raiso.n de douter est, ql,l'un prêtre qui con.., 
tracte un second mariage après la mort de sa première 
~pouse, en est puni par la dégradation, sans passer 
ç~fendant DOur cOllcl1~inaire. O~ le dépouille (lls. 
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honneurs, priviléges, fonctions et habits du saCer
doce ; et il n'est admis que comme laïque à la par
ticipation des sacremens. 

Pour ce qui est des troisièmes noces, les Armé
niens les réprouvent, et les jugent illégitimes de 
droit divin; mais leur pratique y est contraire; car 
si un particulier s'obstine à demander dispense pour 
un troisième mariage, et sur un refus menace de se 
faire mahométan, alors son cnré , sans avoir recours 
ni au patriarche, ni à son évèr{ue, la lui accorde 
promptement. Les Arméniens croient avoir remédié 
à de grands désordres par la coutume établie parmi 
eux, et qui tient lieu de loi, qui est qu'un homme 
veuf ne peut épouser qu'une veuve en secondes noces. 

A l'occasion du sacrement de mariage, dont nous 
venons de parler, je rapporterai ici ulle pratique 
extraordinaire de cette nation, mais qui lui est com
mune avec d'autres nations du J~evant. J~es Armé
niens célèbrent la mémoire du ·baptême de Notre
Seigneur le 6 ja'nvier, et voici de quelle manière ils 
font cette fète. Ils s'y préparent par un jelÎne très
rigoureux. Le jour de la fète ces peuples courent en 
foule sur le bord d'une rivière ou d'un ruisseau 
voisin. Le patriarche, ou un évêque, ou un vertabiet 
en son nom, ne manque pas de s'y rendre. Il com
mence la cérémonie par la lecture de plusieurs prières 
et leçons tirées des saintes écritures, et qu'ils ap
pliquent à cette fète. Il bénit ensuite les caux de la 
rivière, et y verse du saint chrême. Alors, disent les 
Arméniens, les eaux bouillonnent à gros bouillons; 
merveille dont ils sont les seuls qui s'aperçoivent. 
Mais ce qui est au vu de tout le monde, c'est l'em
pressement avec lequel ce peuple superstitieux et 
.grossier se jette à corps perdu au milieu des eaux, et 
y va chercher les parties du saint chrême qui sur
nagent, pour s'en frotter les yeux, le visage et la 
tête. Leur dévotion en ce jour est si fervente, que 
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le froid du mois de janvier, souvent excessif, et Ifs 
eaux à demi-glacées, ne les empêchent pas de s'y 
plonger. Ce trait de superstilion et plusieurs autres 
semblables, qu'on ne rapporle pas, font voir de 
quelle extravagancp s()nt c"pablf's Cf'UX (jlli se laissent 
dominer par le schisme. Comme cette fête ridicule 
ne manque jamais d'y attirer unp grande foule de 
peuples de toutes nations, et que les désordres en 
sont inséparables, les magistrats turcs s'y transpor
tent pour y remédier, et savent toujours se faire 
bien payer de leur présence. 

ARTICLE III. 

Des fetes et des jelines des Arméniens. 

Les Arméniens ont très-peu de fêtes pendant 
l'année, qui ne soient précédt'.es par plusieurs jeùnes; 
et comme ils ont un grand nombre de fêtes, la plus 
grande partie de l'année se passe aussi en jeùues. 
Mais ce qui est infiniment à lenr lommge, c'est qu'ils 
les observent avec une régularit<~ si exarte et si sé
vère, que ni l'âge, ni tes maladies, ni le travail jour
nalier, ni les longs et pénibles voyages ne leur sont 
point une raison ponr 's'en dispenser. I~es plus ré
guliers sont à jeun jusqu'à trois heures après-midi; 
ceux qui le sont moins, avancent leur repas. Mais 
tous s'interdisent l'usage de la viande, du poisson, 
des œufs, du laitage, et d'un mets particulier fait 
avec des œufs de poisson, et qu'on nomme ca~iar. 
Ce serait un relâchement parmi eux, si quelqu'un 
usoit de l'huile d'olive, et buvait du vin. Enfin, on 
peut dire que dans les jeùnes, ils ne vivent que 
d'herbes et de légumes cuits dans l'huile d~ sésame, 
laquelle He vaut pas mieux que l'huile de navette. 
Outre les jeûnes qui leur sont ordonnés pendant 
l'année, ils ont encore cinq jours où le seul usage de 
la viande leur est défendu; et ces jours s'appellent 
nel'agadik. Au reste, le grand nombre de jeûnes 
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qu'ils ohsf>rvt>nt, les prévient si fort en favt!l1f de 
leur Eglise, que Iflr~qu'i1s la comp.lrent à l'Eglise ro
maine, ils traitt'lIt ks Chrétiens européens, d'hommes 
!àches, sensuels et eflëminés, el prennent de là oc ... 
casioll de faire l'éloge de la sainteté de leur Eglise. 

Je ne rn'arrêter(li poillt ici à faire un détail par ... 
ticulit'r de !t'urs jours de jeùne, et de toutes leurs 
f;;,trs; le récit en seroit ennuyeux. Je rapporterai 
~eulement ce qui mérite d'être remarqué. Les Ar
ménirlls ne disent point de messe les jours de jeùnes: 
ils ne la célèLrent que ll'S jours de fêtes, parce que 
dans ces jours ib ne jeûnent point. Les mercredis et 
vendrrdis sont jours dl' jl'ùne, à moins qt1 'tme fête 
particulière ne les en dispense. Ils n'ont pendant 
l'31l1lée que quatre fètes non mobiles, qui sont l'Epi
phanie, la Circoncision de Notre-Seigneur, la Pu
rificatioll de la sainte Vierge, et son Annonciation .. 
Si le 15 aoùt n'est point un dimanche, la fête de 
l'Assomption est renvoyée au dimanche suivant. Il 
en est de même de la fête de l'Exaltation de la sainte 
croix, qui ne doit être célébrée qu'un dimanche. Ces 
deux fètes sont précédées de plusieurs jours de jetîne •. 
Le samedi qui précMe la fête de l'Assomption, est 
employé à dire anathème au concile de Calcédoine, 
et à saint l"éon. Ils funt la fête des trois cent dix-huit 
pères du conçile de Nicée avec la mème cérémonie, 
le samedi, veille de la Nativité de la sainte Vierge, 
r~nvoyée au diman~he suivant, lorsque le 8.e sep
tembre est un jour ouvrabl",. 

La ft'te de saint Serge, soldat, et de son fils, tous 
deux martyrs, et de leurs quatorze compagnons, est. 
célèbre parmi l'UX. Ils la solennisent le samedi avant 
la Septuagpsime. Elle est précédée de cinq jours de 
jelÎne ) si rigoureusement ohservés, que plusieurs 
tilles et garçons s'abstiennent de presque toute no ur ... 
riture petulant ces jours-là. 

Le dimanche de la- Quinqllag~sime s'appelle pa---
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tiegsentan'; c'est-à-dire, bonne pie, comme si ce 
jour annonçoit les jours de salut., le carème com
mençant le samedi suivant. Tous les samedis du 
carême sont destinés à des fètes particulières. Celle 
de saint Grégoire-l'Illuminatenr se fait le cinquième 
samedi. 

Le dimanche suivant, qui est celui des Rameaux, 
est solenuisé, comme dans rEglise romaine, par la 
bénédiction des palmes, et la procession. A son 
retour, un· prêtre, accompagné du diatf(~, entre 
dans l'église, et en fermr la porte. L'officiant, qui est 
à la tête de la precession, frappe à la porte, et 
chante les paroles: Ouv-rez-llous, Seigneur, OU;Jrez'"" 
nous la porte des misericordcs, à nous, qui !la us 
inf'0'luons les larmes aux feux. Le prêtre et le 
diacre qui sont dans l'église répondent: Qui sont 
ceux 'lui demandent que je leur OU!lre ?':ar c'est 
ici la porte du Seigneur, par la'luelle les justes 
entrent apee lui. L'olficiant, et ceux qui l'assistent 
répondent: Ce ne sont pas seulement les justes 'lui 
entrcnt, mais aussi les pécheurs qui se sont jus
tifiés par la confession et la pénitence. Ceux qui 
sont dans l'église répliquent: C'est la porte du ciel 
et la fin des peines, promises à Jacob. C'est le repos 
des justes, et le refuge des pecheurs, le ro.raume 
de Jésus-Christ. la demeure des anges, l'assem
Mée des saints, lin lieu d'asile, et la maison de 
Dieu. L'officiant et ses diacres ajoutent: Ce 'lue !lOUS 
ditcs de la sainte Eglise, est juste et prai, parce 
'lu' elle est pour nous unI! mère san:" tache, et que 
nous naissuns en clle enfans de lumicrc et de !lérité .. 
Elle est pour nous "espérance de la pio, et nous 
Iroupons en elle le salut de nos âmes, 

Après ce pieux et touchant dialogue, la porte de 
l'église s'ouvre, la procession entre, et l' ofiiee finit 
par d'autres prit'lres très-édifiantes. Les jours sui vans 
et Gelui tk Pâques n'ont rien qui leur soit singulier. 
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Les saintes prt,ltiques de l'Eglise romaine, pendant 
la semaine sainte, ne sont point observées, et ne sont 
point en usage. Ils célèbrent la messe le jeudi saint, 
et plusieurs y communient. 

La seconde férie de Pâques est employée II visiter 
les cimetières, où ils lisent des prières et des évan ... 
giles. Depuis Pâques jusqu'à l'Ascension, ils n'ont 
point ùe jeùne ni les mercredis, ni les vendredis. 
Depuis l'Ascellsioll jusqu'au dernier jour ùe l'année, 
les Arménicus célèbrent plusieurs t'êtes qui leur sont 
particulières, et qui sont précédées par cinq jours de 
jeùue. Les principales sont la fête de l'innntion des 
I"cliques de saint Grégoire-l'Illuminateur; celle Où 
ils funt mémoire du jour auquel ce saint patriarche 
fut retiré du puits dans lequel Tiridate l'avoit fait 
j,·ter; la fête des ùeux cents pères du concile d'E
phè~e; c'PlIes de saint George, 'des Archanges, de 
Jonas, de saint Jacques de Nisihe, et de plusieurs 
hommes illustres Je l'ancien testament. J'ai parlé de 
la fête de saint Serge, soldat qui est célèhre parmi 
les Arméniens; mais je n'ai rien dit du jeùne qui la 
précède, et llu'ils appellent d'artzibut. Ce jeùne fait 
le sujet d'une grosse querelle qui est entre les Grecs 
et les Arméuiells; car ceux -là font un crime aux 
Arméniens dL" faire un tel jelÎne, et voici l'histoire 
sur laquelle est fondée le reproche que les Grecs leur 
font. Artzibut, disent-ils, étoit le chien d'un évêque, 
qui précédoit SOIl mallre en tous lif'ux, et qui an
nonçoit son ani vée. V évêque fut si afiligé de la 
mort de son chien, qu'il ordonna cinq jours de 
jeLÎne pour le pleurer. C'est dOIl-c pour pleurer ce 
chien, disent les Grecs aux Arméniens, que vous 
jeLÎnez ces cinq jours. Ulle fable aussi ahsurde que 
celle-ci, ne méritoit pas que saint .:-iicoll et le pa
triarche Isaïe en fIssent un chef d'accusation. Mais 
ce qu'il y a ici de réel, c'est que le mut d'ar/dout 
signifie IDl avant-coureur, ou un messager, et que 
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le jeûne de saint Serge venant dans la semaine de la 
Sexagésime, annonce que le carême suit de près. 

Il ne nous reste plus qu'à parler de l'office et du 
chant de l'Eglise arménienne, pour tinir tout ce qui 
regarde son rit. Les prêtres 'out pour bréviaire le 
psautier; ils le réciteut en psalmodiant en différem; 
tf'mps, soit dans le chœur, ou chez eux. Ils chantent 
dans le chœur des hymnes, des leçons tirées des 
saintes écritures, des oraisons, et autres prières. 
Pendant le carême, ils vont trois fois à l'église, le 
matin, à midi et le soir: les autres jours ils n'y vont 
que deux fois, le matin pour y dire matines et la 
messe lorsqu'ils la tloi\t'ut célébrer, et le soir pour 
dire vêpres. Leur chant est très-pesant, et imite eu 
cela leur langue: ils sont persuadés qu'il n'yen a 
pas de plus beau que le leur; ils le notent par des 
points sur les voyelles, et s'accordent parfaitement 
en chantant. Ils out grand. soin d'apprendre à leurs 

. enfans tous les chants ùe l'église. 
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CHAPITRE VII. 

Des erreurs des Armeniens. 

L'ERREUR capitale deli Arméniens, et qui est l'ori
gine et le fondement de leur schisme, est de ne 
reconnoÎtre qu'une seule nature en Jésus-Christ. Ils 
sont Jacobites, et conviennent avec les Suriens et 
les Coptes dans la même créance. Ils confessent avec 
eux que J éSU5 - Christ est Dieu et homme parfait, 
ayant un corps et uue âme comme nous; que la 
nature divine s'est unie avec la nature humaine, sans 
qu'il se soit fait aucun changement dans l'une ou 
l'autre nature, et sans aucun mélange et sans con
fusion. Ils avouent que selon la chair il a souffert la 
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fatigué, la (aim, la soif; que c'est voloniaireil'ienl 
qu'il s'est livré aux soutl'rallces de sa passion, et à l~ 
mort. ~1ais que selon Sa divinité, il étoit impassible 
~t immortel. Leur confession de foi, qu'ils récitent 
irès-fréquemment, contient ces articles. Ils disent 
ànathême à Eutichès, comme ils le disent à Nes
torius, et ils le condaninf'nt comme complice d'Apol
linaire, en ce qu'il a nié que le Sauveur fLit homme 
comIlle nous. Quand donc sur l'aveu qu'ils font, 
que Jésus-Christ est Dieu et homme, l'un et l'autrê 
parfait, et qu'il a souffert selon la chair, et non 
selon la divinité, on veut les obliger à conclure né~ 
tessairement de cette doctrine, qu'il y a deux na": 
tures en .r ésus-Christ, ils se retranchent alors dan~ 
la comparaison de notre corps et de notre âme, 
lesquels, disent-ils, ne composent par leur union 
naturelle, qu'une seule nature. Ce fut pour les 
chasser de ce retranchement, qui leür paroÎt un fort. 
iqlprenahle, que l'héorien, théologien grec, employa 
dans ses conférences avec :Kif'fsl's, patriarche de 
Sis, des argllmens ahstraits et métaphysiques, qui 
sont rapportés dans la Bibliothèque des pères. Mais 
comme notre foi n'a point besoin, pour être justifiée, 
de toutes ces subtilités, qui réduisent souvent les 
opinions cotllhattlles de part et d'autre à une pme' 
q';'estion de nom, Théorien se servit bien plus à 
propos de l'autorité des saintes écritures et des pères" 
<lui prouvent solidenirnt l'existence des deux na-" 
tures l'n Jésus-Christ. Le théologien grec auroit pli 
faire voir au surplus la défectuosité de la compa-'. 
raison en qUl'stion, dont les Arméniens même doivent 
tonvenir; càr ils avouent, comme il est vrai, que lé 
V erbe s'est fait chair, que Dien s'est fait homme;: 
mais ils n'osent pas dire que l'âme se fasse corps. IlS' 
confessent que Dieu est né, et qü.'il est mort; maigi 
ils ne diront pas, et ne disent pas en effet que l'âme 
soit étendue ~ et fornree par un arrangement de lai 

matière; 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 161 

matière, et qu'elle meurt: ainsi la comparaison dont 
il s'agit ne va pas plus loin qu'à expliquer l'union 
des deux substances dans une setùe hypostase; mais 
l'union hypostatique des deux natures en Jésus
Christ opère ce qu'on appelle la communication du 
Verbe avec la nature humaine, laquelle n'a pas lieu 
entre le corps eL l'âme. 

Saint Euloge , patriarche d'Alexandrie, dans son 
troisième discours contre les Sévériens, dont Pho
tins nous a conservé un bel extrait, explique par
faitement l'usage légitime qu'on doit faire de cette 
comparaison, et les justes bomes qu'un doit y 
donner; et il remarque que saint Cyrille ne l'a em
l)luyée que comme un exemple imparfait de l'union 
hypostatique. 

De ce faux principe d'une seule nature en ,résus
Christ, les Arméniens, de concert avec les autres 
monophysites, concluent qu'il n'y a qu'une opéra
tion en Jésus- Christ et qu'une volonté, entendant 
par ce mot de volouté, l'action de la volonté, et non 
pas la faculté. C'est ainsi qu'ils abusent de l'expres
sion d'actions théandriques ~ au point qu'ils ne s'ac
cordent pas entr' eux, et que quand il est question 
d'expliquer leurs sentimens, ils se contredisent mu
tuellement, les uns parlant le langage des eutychiens, 
el les autres celui des monophysites, tous hérétiques 
condamnés dans le concile de Calcédoine. Mais ce 
qui est certain, c'est que le schisme n'avoit pas fait 
grande fortune avant le conciliabule de Thévin. Ses 
plus zélés partis~ns n'étoient que quelques moines 
et quelques évêques, qui n'osaient pas même prêcher 
publiquement leurs erreurs. Cependant ils n'en 
étaient pas moins affectionnés à leur parti, et ils 
cherchaient les moyens de raugmenter. Ils trou
vèrent à propos un certain prêtre né avec des talens, 
~out propre à être un chef de parti. il se nommait 
Jacques Zangales, homme adroit, séduisant, parlant 

T. '1. Il 



LETTRES 

bien, populaire, se donnant des airs de modestie et 
d'humilité qui cachoieut une ambition salls mesure. 
Il eut plusieurs con ~(:rences avec q,uelques évêques 

, eJ quelques vertaLiets qui pellsoient comme lui. Il 
fit si bien qu'il leur persuada de le sacrer évêque, 
ce qu'ils firent. Revêtu, qu'il fut de ceUe dignité, il 
conunellca à dogmatiser, parcourm1t les villes et les. 
villnges. Il se dOlllloit la réputation d'un homme 
éclairé et envoyé de Dieu. Cetle opinion conçue de 
lui, jointe à sun art de bien parler, le faisoit écouter 
volontiers du peuple; il faisoit chaque jour quelque 
conquête; le llombre de ses disciples s'augmentoit, 
et deviut si fort qu'ou COllllueuça à les appeler Ja
cobites, du 1I01ll de leur séducteur Jacques Zangales, 
{'t Cl' nom leur est demeuré. Le conciliabule de 
Thévin , convoqué par le patriarche Nierses, sur
nommé Acltdarogltensis, confirma les erreurs dont 
J;lcques Zallgales avoit déjà infecté les peuples. Il 
condamna de plus le concile de Calcédoine, et 
forma enlin le schisme, qui dura plus d'un siècle. 

Pour Ile parler présentement que des Arméniens 
qui SOllt sous uos yeux, nous leur devons la justice 
de dire qu'ils n'-elltrent point dans toutes ces sortes 
lll' questions. Ils s'en tiennent en général à ce qu'on 
leur a dit, qu'il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ, 
sallS en savoir davantage. Car pour ce qui' est des 
autres erreurs qu' 011 reproche aux Arméniens, et 
dont nous allons parler, on les doit moins imputer 
à la nation, qu'à quelques-uns de ses docteurs qui 
veulent se signaler dans leur pays, en dogmatisant 
coutre l'Eglise romaine, et qui croienl en mème 
temps qu'il est de leur intér~t d'inspirer à leurs com
patriotes du mépris et de l'aversion pour les catho
liques romains. 

Quelqlll's - uns de ces docteurs arméniens sou
ti~nnent a\ cc le,s G l'l'CS, que le Saint-Esprit ne pro
(:~de que du Pt!l'e, et nullement de la seconde per-
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sonne de la sainte Trinité. Ils ne pl'uvent pas cepen
dant ignorer que les Eglises arméuiennes dalltl'ut 
le jour de la Pentecôte une prose COJlt('Illle duns un 
de leurs livres llommé hiacllOust, où sont cps mots: 
Guérissez, Seigneur, Seigneur dl's ,'ertus et ,'/'ai 
Dieu, source de lumière l'I de Fie, Esprit saint. 
procedant du Père l'f du Fils. 

Com'me une errl'ur conduit toujonrs à nne antre, 
ils enseignent de plus que Dit'u diHëre la rl-compellse 
des justes et la punition des pl:chertrs jusqu'après 
le jugemeat dernier; et cependant daus lps pril'l'es 
}mbliqnes ils dl'Illandl'nt à Dit'n qu'il place les ânws 
des défunts dans Il' rnyalllue du ,i"1 ayl'C les saillts, 
el ajoutent que Ips saints sont dans la gloire avec les 
anges. 

A ces erreurs grossières, ils l'n ajoutent d'autres 
qui ne sont pas moins t'\.travagantes; savoir, que 
Dien créa tontes les ùnwsdès le COl1Ulll'llceml'ul dit 
monde; que J ésus-Chri~l descl'ndant aux enfers, l'Il 

retira les damné~; qlle depuis ce temps-là il n'y a 
plus de purgatoire, et que ll'S âllLes s':parpes dl' leurs 
corps sont errantes dans la région de l'air. On re
proche de pIns aux Arméniens, et 11011 SaIL, raison, 
que se faisant hOlllleur d'ètre Chrétiens, ils défigurent 
le chri~ti;;llisme par des prati({ucs jndaùlues. EII ef
fet, ils observent le temps prescrit par la loi de 
Moïse pour la purification des femmes. Ils s'abs
tiennent de tous les animaux que la loi a déclarés im
mondes, dont ils excpptenl la clwir du pourceau, 
sans pouvoir dire la raison de cptlp exception. Ils se 
croiraient coupables d'un péché s'ils avoient mangé 
de la chair d'un animal étouffé dall~ son sang. Comme 
les J nifs, ils offrent à Die,1l le sacrifice des animaux 
qu'ils immolent il la porte de leurs églises par le mi
nistère de leurs prêtres. Ils trempent le doigt dans 
le sang de la victime {-gorgée; ils l'Il font une croix 
sur la porle de leurs maisons: le prêtre l'l'tient pour 

li .. 
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lui la moitié de la victime, et ceux qui l'ont présent';e 
en consomment les restes. Il n'y a point de bonne 
famille qui ue vienne oHi-ir son a3neau aux fètes de 
l'Epiphauie, de la Transfi!;uration , de l'Exaltation 
de la sainte Croix et Je l'Assomption de la sainte 
Vierge, <Iu'ils appellent le jour du sacrifice général. 
Ils fOllt de pareilks oil'randes à Dieu pour t'Il obtt'nir 
la guérison de leurs maladies, ou d'antres Irienfaits 
temporels. :\1ais il,; ne s'aperçoivl'Jlt pas qu'en faisant 
ces sacriiices , ils se coudamnent eux-mèmes, car ils 
pronolH.:enl ces paroles CoulCllues dans leur rituel: 
nous Siu'ons , Seigneur, que vous ne voulez plus de 
virâmes. Ceux qui sont intéressés à les maintenir 
dans ces pratiy,ues, ne manquent pas de leur citer 
l'l'semple de l'Eglise romaine, qui bénit les aglJeaux 
dans les fètes pascales. )fais 1101:5 leur faisons ri'mar
(Iuer la dill'érence de leur pratique à la nôtre; car 
notre snlle ill ten tion est de bl:nir des viandes qui nous 
sont données ponr notre nourriture, mais uon pas 
d'"ill'ir à Dieu des sacrifices (IU'il. a abolis lorsqu'il 
nous a donné son Fils unique, qui s'immole conti
nuellement pour nous. 

Saint ~icüll, céldne missionnaire dans le Levant, 
dont nous ayons la yie, traduite élpgamment par le 
père Sirmond sur un malluscrit grec, pt qui a l-l~ 
insérée dans les annales de Baronius, met l'ntre les 
erreurs des Arméniens, l'an 560, l" retranchement 
qu'iis out fait de deux endroits de l'évangile; le pre
mier l'st du verset ';'3. e du 22.e chapitre de saint JJuc, 
où cet évangéliste narre l'agonif' et la sueur du saug 
,le Jt:sus-Christ au jardin des Olives. Ce saint mis
sionnaire a cru apparemment que ce retranchement 
avoit pté fait par quelques docteurs schismatiques, 
:qui liOn-seulement n'admettoient qu'une seule nature 
en Jésus-Christ, mais qui soutenoient que Jésus
Christ avoit été impassible. Erreur en effet condamnée 
rar ce verset 43.c du 22.e chapitre de saint Luc. 
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Pierre-le-Foulon, patriarclle intrus d'Antioche, 

et quelques autres docteurs apr~s lui, donnèrent dans 
une hérésie contraire, sùutel/uut que la Divinité 
Illême avoit été crucifiée, et qll'elle avoit souffert; et 
ce fut pour favoriser cl'tll' "pinion impie, que cet 
hérésiarque fit insérer dans le trisagioll des Armé
niens, c'est-à-dire, dalls la prière .!lui répète trois 
fois, saint Dieu, saillt fi)rt, sahi7' immortel, les 
paroles suivantes, q1li a~'e:: al' rrllc/fit l pour nOliS, 
faites-nous misériwrde. )Iais les évè(Iues arméniens 
catholiques anathématisèrent cette hérésie dans les 
conciles de Sis et d'Adana, proscrivircllt cette addi
tion héréticlue , et ordonnèrent (iU'OU chantât puLli
quement le trisagion en cette mani~re : saint Dieu, 
saint fort, saint immortel, , Jesus-Christ qui avez 
he crucifie pour nous ,faites-nous miséricorde.Dans 
cette prière catlwliqne, on recullnoÎt la diyinité et 
l'humanité de Jésus-Christ; on distingue deux natures 
en sa personne, l'une immortelle et exempte de dou
leur, l'autre souffrante et mortelle. 

L'autre endroit retranché de l'évangile, que saint 
Nicon reproche aux AflTI!:niens, est l'histoire de la 
femme adultère, en saint Jean, chapitre '"III. ~lais 
comme cette histoire Ile se troUVf' point dnnsquelques 
anciens mallus<Tits grecs, IIi claus les P\emplaires à 
l'usage de l'Eglise d'Antioche, la traduction armé
nienne qui aura été faite appnrelllment sur Cf'S eXl.~
plaires, ne doit point ètre ff'spollsahle de cette omis~ 
sion, d'autant plus que celte histoire u'a aucun rap
port à leurs sf'ntimens particuliers, et ne les doit 
poin t par conséquent intért'sser. 

A ces erreurs que l'on impute aux Arméniens, il 
faut ajouter leurs abus dans l'admillibtration des sa
cremens, dont lIOUS avons parlé dans le chapitre 
précédent, et qu'il seroit inutile df' répéter; mais 
nous ne devons pas omettre ce qui nous donne une 
consolante espérance de leur réunion à l'Eglise 
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ro·maine. 'On sait que le schisme les en sépare depuis 
Lien des almées; mais ma~Té leur séparation, ils 
conservent pour la saill~e Egl Ise romaille et pour son 
chef, un respect cl nne vénération qui peut faiTe honte 
à des catholi(pH's. Ils l'appellent le successeur de saint 
Pierre, il qui Dieu a cOllfié son troupeau. Ils avouent 
sans peine (lue l,· siége de Rome est le plus ancien 
et le premier siégl' du morllk chrétien, qu'il est la 
lumière qui chasse les ténèbres. Ces sentimens, et 
plusieurs autres, que la bonté divine conserve dans 
leurs cœurs, SOllt comme un germe qui produit de 
temps en temps de bOlls fruits, mais qui ne viennent 
pas tous en maturité. Ils y viendront un jour avec 
la grùce de Dien. C'est pourquoi nous ne cesserons 
})US de culLiH'r cette honnI' et aimable nation portée 
1l3turdkmclIt ~l la piété, et à tous les exercices de la 
religion les plus sévères. Nous prions les personnes 
qui liront ces mémoires, de nous aider du secours 
oc leurs prières, afin qu'il plaise à Dieu de bénir nos 
tra\'aux évangéliques et ceux de nos successeurs, que 
notre comp:1gnie Ile mànqnera jamais de nous don
ner. C'est en leur faveur que sera le demier chapitre 
qui finira ces mémoires. 
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CHAPITRE VIII. 

Manière de traiter arec les Arméniens. 

UN de nos pIns anciens milisionnairps, qui a en le 
honheur de t ra \;1Ïller pendant Lien des années, et 
avec de grands fruits, en Arménie et en Perse, nous 
a laissé d'excellentes règles pour traiter iI\,"; les Ar
méniens. Je lie puis rendre un pIns grand service à 
nos je~ll1.es missionnaires, que de leur faire part de 
ces aVIS Importans. 
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'~es ouvriers appelés de Dieu, pour annoncer son 

royaume aux Arméniens, doivent commencer par 
gagner leur estime et leur confiance. Pour y par
venir, ils ne peuvent les traiter avec trop de dou
ceur et de honté dans les instructions qu'ils leur fe
ront. Ils doivent lem fail'!' bien entemlre qu'ils ne 
prétendent leur enseigner que la doctrine Je l'Eglise, 
et celle de leurs ancêtres. Ils vous écouteront alors 
volontiers, et se laisseront prendre, po'u ainsi dire, 
par vos discours, qui Lien loin de jPtl'r de la mé-
1iance dans leur esprit, attireront doucement leurs 
cœurs, et les disposeront ?l fl'cnoir avec docilité les 
vérités de la foi que vous leur expliqurrez. 

Il faut faire une grande difIërence des Arméniens, 
qui ne sont, pour me servir des termes de l'école, 
que matéridlement hérétiques, d'avec: ceux qui le 
S'lilt formellement. La classe des premiers est la plus 
nombreuse; car c'est celle du peuple qui Ile sait pas 
seulement de quoi il s'agit, ou qui n'en a qu'une 
cotmoissance légère et confuse. On ne trouve en 
('tu nulle prévention pour des opillions particu
lières; ils croient bonnement ne ditlërer de nous 
que l)ar le rit, et se font honneur d'être aussi séparés 
des })rotestans que nous le sommes. Il faut hien se 
garder d'entrer en dispute avec eux. Les tlisput(O's , 
,dit notre missionnaire, Ill' pourroicIIt qu'ètre iIlu
liles, et seroient mème dangereuses. Elles seroient 
inutiles, parce que ce peuple grossier pt ignorant n'a 
l,esoin que d'instructions; mais plies seruil'Ilt ùauge
l'euses, parce qu'elles les mcttroient ell garde contre 
IlOS instructions, et ils iroient incontinent cOllsllltpr 
'll'llfs docteurs, pour "pprcndre d'eux les réponses 
qu'ils auroient il HOllS faire. Leurs docteurs, inté
ressés à les éloigner de nous, ne mariqueroi('nt pas 
alors de leur faire J'affreuses peintures oes mission
naires. Ils leur d, ,"'!Jllroient de nous recevoir che~ 
eux, et les exciteroieut à nous susciter ÙI;!S l)l;!rséCLl. 
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tions et des avanies. Le missionnaire sage ~t prudent 
doit donc se contenter rl'inspirer au peuple l'horreur 
du vice, l'amour de la vertu, le désir de remplir les 
devoirs de son état, et lé disposer à croire ce que 
l'Eglise catholique nous enseigne. 

Pour ce qui est des hérétiques que nous avons 
dit ~tre formellement hérétiques , c'est-à-dire, de 
ceux qui savent bien que leurs opinions ont été con
damnées par l'Eglise, et en particulier par le concile 
de Calcédoine, et qui, non ob stan t la condamna tion 
de leurs erreurs, y persisteront opiniâtrément, il 
faut leur mettre sous les yeux les saintes écritures 
et les livres des pères grecs qu'ils respectent; leur 
faire voir avec douceur et charité les vérités qui y 
sont établies, et qui détruisent leurs dogmes héré
tiques. Il faut leur faire remarquer les contradictions 
manifestes de leurs nouveaux catéchismes et rituels, 
avec les anciens qui servoient de règle à leurs pères. 

Mais comme il n'arrive que trop souvent que des 
intérèts particuliers et des raisons de politique en
trent dans le parti qu'ils ont pris, il faut démêler 
les véritables motifs de leur conduite. On trouvera 
très-souvent, particulièrement dans les prêtres et 
dans les évêques, que ceux-là , ùans la crainte de 
perdre leurs ouailles , et les profits qu'ils en 'reti
rent, ou de déplaire à leurs evêques , ne veulent 
point ahandonner le schisme; et que les évèques, 
pour être bien dans l'esprit de leur patriarche, et 
pour en recevoir des grâces, font gloire d'être atta
chés à sa communion. Il faut convenir que la con
version de ces intéressés politiques est très-difficile; 
mais elle n'est pas cependant impossible: car nOlis 
ne sommes pas sans la consolation de voir de temps 
en temps des évêques et des curés, qui vont de 
bonne foi abjurer le schisme et se réconcilier avec 
l'Eglise romaine. Ainsi il faut, en )lriant beaucoup, 
attendre avec patience que le gram semé en terre 
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Y germe et vienne à maturité. Surtout il ne faut 
pas se fâcher contre votre adversaire, l'accuser de 
schisme ou d'hprésie. Vous vous fermeripz ponT 
toujours la porte de son cœur; il faut guérir votre 
malarle avec du baume et de l'huile, et. Ile pas aigrir 
sa plaie avec du vinaigre. 

A l'égard des Arméniens et Arméniennes, qni 
se présentent pour revenir à nous, il est de COll

Sé(!lWnCe de bien examiner les mOlifs de leur dé
marche pour n'y être pas trompé. Il fnul se faire 
hien instruire de quelle manière ils ont vécu, étudirr 
le caractère de leur esprit, pour connoÎtre s'ils ne 
sont point légers et changeans; il faut voir com
ment ils écuutent nos premières instructions , et 
quels fruits ils ('n retirent; il faut éprouver leur 
constance à demander l'ahsolution de leur schisme 
et de leurs erreurs, et ne la leur accorder que lors
qu'on pourra moralement s'assurer qu'on d,)nnera 
à l'Eglisp catholique un disciple fidèle et constant. 
Sans ces sages précautions, on s'exposeroit à ne 
voir que des conversions précipitées, qui abouti
roient à des fl'clnîtes scandaleuses. 

Pour ce qui est des Arménienlles, comme la 
curiosité, l'inconstance et la dissimulation cntrent 
assez souvent dans leurs résolutions, elles ont hesoin 
d'~tre éprouvées pIns long-temps que les homl1ws. 
Il faut cependant dire à leur honneur, que lors
qu'elles reviennent à nons de honne foi, et qu'elles 
ont été hien instruites par d'allciennes catholiques 
qui nous les amènent, elles funt voir plus de cou
rnge, de ferveur et de fermeté qu'on n'en voit dans 
les hommes. 

Enfin notre missionnaire finit ses excellentes règles 
par un avis, qui est de conserver toujours avec les 
ditférentes nations du Levant, un air de gravité, 
de modestie, et en m~me temps de douceur et de 
charité , qui gagne leur estime et leur confiance. 
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LETTRE 
Du P. H* > missionnaire de 10 compognie de Jésus, 

au pere Le Camus, de la même compagnie. 

A Constantinople, eu l'année '759' 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

La pair de N. S. 

JE ne saurois assez tôt VOliS faire part de l'édi
fiant spectacle qu'un jeune Arménien catholique, 
âgé de vingt-deux ans, vient de donner à toute la 
ville de Const:mtinople. Ce jeune homme, dans 
une partie de plaisir, s'étoit livré à l'intempérance 
dn vin; Sf'S compagnons de débanche profitèrent 
de l'état d'ivresse où il étoit, pour l'engager à em
hrasser la loi mahométane, et à prendre le turban. 
Quand les fumées du vin furent dissipé<,s, et qu'il 
revint à son hon sens, il en conçut le plus vif 
repentir, mais inutilement; car, quand on a une 
fois confessé Mahomet, et qu'on s'est COUVf>rt la 
tple du turhan, il n'y a l)lus de retour. Le regret 
et la honte d'avoir l"té capable d'une démarche si 
criminelle, le tinrent caché près de deux mois sans 
'oser paroÎtre. 

Enfin, ne pouvant plus !rnir contre les reprO'
'clics de sa conscience, il vint me fain· part de la 
vive douleur qu'il ressentoit de son crime, f't cher
,c1wr le remède qui pouvoit le calmer, Je lui con
'Seillai "(~e se dépayser, l't je m'oHi"is même à lui 
-('n faCiliter les moyens. Il me répondit que c'étoit 
un parti qu'il auroit pris depuis long-temps, si sa 
.fuite eLÎt dû réparer suffisamment le scandale qu'il 
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avoit donné; mais que tout Constantinople ayant ét~ 
témoin de son apostasie, deyoit être pareiIll'ment 
tl~moill ù,e sa p0nitence: que sa résolution étoit prise 
de <Iuitter le turban pt te vt' [ement à la turqlll'; que 
dès-lors il seroit regardé comme un déserteur du ma
hométisme; qu'infaillihlemel.)t OH le feroit mourir, 
et que par sa mort, soufl"'rte pour une paI't'ille 
cause, il expie,roit son crime, l't répareroit par
faitement le scandale qu'il ayoit eu le malhe:ur de 
donner. 

Je crus devoir examiner si ceUe résolution n'é1tJit 
pas l'eHet d'un mouvement passager ùe ferveur, et 
si l'on po:\voit COm}Her sur sa fermeté. Je lui repré
sentai dOliC que Dieu n'exigeoit pas tant de lui, 
-et lJu'il se contenteroit de sou repeutir et ùe sa 
pénitence; que ce seroit peut-être le tenter que 
de s'exposff de la sorte; que la mort étoit beau
coup pins terrihle de près que dl' loin; qu'il pou
voit souffrir une mort douce et paisible, mais qu'il 
mallqueroit lwut-être de force et de courage ùans 
·de IUlIgs et cruels supplices. Il m'écouta tranq nille
ment, et quand j'eus cessé de parler, il me pria 
ll'écouter sa confession, de lui administrer ensuite 
la sainte eucharistie, parce qu'lI n'attelldoit que 
cette gr.Jce pour aller déclarer ses sentimcns. 

Après-l'avoir bien éprotnt:, et m'ètre assurè tlc 
sa cons lance autant qu'il étoit possible, je louai 
sa résolution, et je lui dis tout ce que le Seigneur 
m'inspira pour le fortifier et l'Incourager à suivre 
lIne inspiration, que je ne doutais plus qui ne vînt 
'(le Dieu. M'étant' assis pour le cunfesser , il se jeta 
à mes pieJs , et accusa ses péchés a,cec les plus 
grands sentimens de piété et de douleur. Depuis 
son apostasie if s'était corrigé de tous les défauts 
auxquels la jeunesse de ce pays est sujette. Sa ~Oll
fcssion étant achevée, je lui présentai mon cruclfix, 
qu'il baisa en répandant des larmes. J~ lui donn<\i 
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ensuite quelques avis, non pas sur les réponses 
qu'il devoit faire lorsqu'il seroit interrogé juridi
quement, le Seigneur s'élant engagé de les lui ins
l)irer; mais sur la manière dont il devoit répoudre , 
c'est-à-dire, avec modestie, et sans laisser échapper 
aucune parole dom les Turcs pussent s'ofieuser. 

Quand il eut reçu la communion et fini son action 
de grâce, il sortit de notre maison, vêtu à l'armé
nienne; c'est ainsi qu'il avoit toujours paru devant 
moi, quittant son habit turc avant que d'entrer 
dans notre maison, et prenant un habit arménien 
qu'un catholique de ses amis lui fournissoit. Cette 
précaution étoit nécessaire; car s'il eût été prouvé 
que nous eussions travaillé à la conversion d'un 
turc, la mission seroit totalement perdue, et notre 
maison confisquée et changée en mosquée. 

De notre maison, il alla droit au Bézestan; c'est 
une espèce de halle furt belle, où se trouvent les 
marchands. Il y eut hientôt réglé ses aŒ:lÎres; car' 
les Arméniens catholiques, charmés et édifiés de 
la résolution qu'il prenoit , sans vouloir entrer dans 
aucune discussion, lui firent la remise de tout ce 
qu'il leur devoit; lui de son côté remit à ses débi
tfurs toutes leurs dettes. D'une autre part, les mar
chands turcs, les uns par amitié , les autres par 
la compassion qu'excitoit sa jeunesse, flIP"ent tous 
leurs efforts pour le détourner de son dessein, où 
du moins pour l'engager à se tenir caché. Illenr 
répondit à tous, d'un air modeste et d'un ton ferme, 
que le plus grand bonheur auquel il aspiroit étoit 
de mourir pour la ieligion sainte qu'il avoit ell 
le malheur d'abandonner. Quelques soldats de la 
garde qui passoient. par-là, ayant entendll ce dis
cours, lui déchargèrent cinq ou six grands coups 
de bâton sur la tête, qui le mirent tout en sang; 
et le conduisirent à la prison. 

Il entra en prison avec des transports de ioie qui 
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:étonnèrènt tous les prisonniers. Il se mit en prières 
Jusqu'à la nuit, et avant que de prendre un peu de 
s,QI~meil, ~l demanda en grâce à un ;\r~éni~n qui 
'etolt en pnson pour dettes , de le reveiller a une 
certaine heure, pour reprendre ses prières. Le len-. 
demain plusieurs Turcs le ...-Îsitèrenl, et mirent en 
œuvre les promesses et les nwnaces pour le faire 
changer. Ils reçurent tous la même réponse. L'aga 
(le la prison, ...-oyant qu'il n'y avait nulle espérance 
de le gagner, le tit mener au divan du grmld-visir . 
. Ce n.tÎnis~re, touch~ de sa jeunesse et de sa phy

SIOnomIe mmable, lm prolllit des charges et ulle 
grosse pension s'il vouloit changer de sentiment.l .. e 
jeune homme le remercia dl' S('~ oU'res, et lui ré
pondit que sa faveur, et les biens dont il vouloit le 
comhler, ne le garantiroient pas des supplices éter
nels, s'il mouroit hors ou sein de la religion catho
lique. Le mil1ist~e iil'iislant plus quP jam,tis, prit un 
ton de maître, et lui dit ({Ue s'il Il' ohéissoit promp
tement, il allait le cOlldamner à la mort. C'est la 
seule ~ràce que je vous del11.tHlle, repartit le jeune 
homme, et la plus grande que je puisse recevoir eIl 
ce monde. Alors le visir fit signe qu'on lui tranchât 
la tête, et il fnt conduit au lien du supplice. 

!\. vant que de sortir du sérail, le Grand-Seigneur 
s'étant trouvé sur sou passage, accompllgné du chef 
des eUJ1llques, celui-ci s'approcha du jeune Armé
nien, et lui fit de la part du prince des promesses 
bien plus magnifiques que celles du vis il'. Ces pro
ml"sses n'eurent d'autre effet qne de faire mieux con
noître le courage du jeune homme, et de lui pro
curer l'hont;eur de confesser Jésus-Christ, en pré
sence du Sultan. Quoiqu'il fùt chargé de fers il tira 
son chapelet de son sein, et le récita pendant tout 
le chemin, la joie qu'il goùtoit intérieurement se ré
pandant jusque sur son visage. Lorsqu'il fut arrivé 
à la grande porte du sérail, qui étoit le lieu de son 
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supplice, il se mit à genoux, fit le signe de la croix, 
et tenant les yeux élevés ail cipl , sans faire paroître 
la moindre émotion, il reçut un seul coup qui lui 
U'allcha la tête. 

Sail corps demeura expo5'~ dans la rue, selon 
l'usage; tous les catholiques allèr('nt lui rendre leurs 
devtlirs, et an moyeu de CjueIrlne argent, ils recuf'il
lirpnt son sang dans des mouchoirs. Son visage, loin 
rl'ètre défigmé par la mort, parut si beau, que les 
Turcs mêmes ell témoignèrent leur surprise. Il d('-
voit demeurer trois jours sur le pavé, selon la cou
tume qui s'observ(' à l'égard de ceux (lui ont fini leur 
vie par le dernier supplice; mais les marchands 
d'Angoura, ses compatriotes, obtinrl'nt à force d'ar
g('nt la permission de l'enlever dè~ le lendemain. Ils 
le portèTf>nt en triomphe au cimetière, suivis d'un 
peuple i,ufilli, qui vouloit lui baisf'r les pi('ds, et 

faire toud!cr difl;:n'llt~s choses ~ son corp,s. Ou con
s','rva Sl'cretement sa tete pour 1 envoyer a Angoura. 
NI. notre archevêqlle a dressé un procès-verbal de 
cPlte mort pour l'e n voyer II la sacrée Congrégation, 
et pour cela il m'a interrogé juri(liquclIlent. C'est le 
trooisième qui, depuis que je suis dans cette ville, a 
sa,um'rt pour le même sujet uue mort ~i digne d'envie; 
et ce sont trois non Vl'aux protecteurs que ceUe mis
sil)n a dans le ciel. Je suis avec respc{;t, etc. 

LETTRE 
A A:r. le marquis de Torcy, m;nistre et secrétaire 

d'Etat. sur II' nouvel etablissement de la mIS
sion des pères Jésuites dans la Crimée. 

MONSEIGNECR, 

On m'ordonne d(' la part de V. G., de lui envoyer 
un dt;tail suivi des commellcemens et des progrès de 
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la mission que nous venons d'ouvrir dans la Crimée 
sous la puissante protection du Roi, que vous avez 
Qien voulu nous ménager. C'est un tribut que nOliS 
payons avec joie, et que nous reconnoissons devoir 
autant à la gloire de votre ministère, qu'à la géné
rosité et à l'étendue de votre ûle. 

Chargé par Sa Majesté de l'anministration des af
faires étrang~res, votre religion a cru devoir mettre 
dans ce rang l'affaire du salut d'une inliuité de 
pauvres étrangers de presque toutes les nations chré
tiennes de l'Europe, qui gémissent ici ùaus l'escla
vage. En vous rendant par cette lettre un cumpte 
exact de tout le bien que, UllS nuus avez mis en élat 
de leur faire, souffrez, ~I., que je reprenne /P., 
choses dès la première naissance de la mission; et 
parùonnez-moi, s'il vous plaît, le détail trop étendu 
dans lequel il m'arrivera peut-être d'entrer: c'PSI UIl!' 

première lettre, dans laquelle il me semble ([lIe j'ai 
mille choses à vous dire des gens et. des mœurs de 
ce nouveau pays; daus les autres lettres qui suivront 
celle-ci, je tâcherai d'être moins long. 

Au mois de j-uillet de l'année 17°0, un Français, 
nommé le sieur Ferrand, premier médecin dn kan 
des petits Tartares, étant venu à Constantinople pour 
quelques affaires, nous raconta mille choses tuu
chantes du pitoyable état oll se trouvoiellt dans la 
Crimée une infinité de Chrétiens de tout âge et de 
tout sexe, faits esclaves dans les di verses l:ourses 
des Tartares, et destitués ahsolumellt de tout se
cours spirituel. Il nous ajouta, que deux ails aupa
ravant un Jésuite polonais, à qui il avuit obtellu la 
permission d'entrer en Crimée, commençoit déjà à 
Y faire de grands biells auprès des esclaves de sa na
tion, mais qu'il n'y avait yécu que dix mois, une 
.grande peste survenue vers la fin de 1704 l'ayant 
emporté avec plus de yiugt mille de ces pauvres 
gens. 'Nous savions déjà une partie de tout cela: 
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nùus savions de plus que les autres Chrétiens du 
pa ys ~toient aussi à plailldre que les e.;claves, et il 
y avoit long-temps que nous regrettions de n'êtrE 
que quatre Jésuites pour la vaste et laborieuse mis~ 
sion de Constantinople. Nous en avions même con
féré très - souvent <tHC notre ambassadeur, ~'l. lE 
marquis de Feriol, que son zèle pour la religion et 
sa grande charité pour les malheureux, reudoient 
très-sensible au délaissement de la Crimée. Touchés 
plus que jamais de CI', dernières Homelies, nous pro
posâmes à M. de Feriol Je détacher (Pldqu'un de 

, notre petit nombre, et de l'ellvo) er au secours de 
ces Chrétiens abandonnés; Cl' qu'il accepta de tout 
son u~'ur. )Ioll bonheur voulut que ce fLÎt sur moi 
que tomba le choix, et jamais je n'oublierai les traits 
de sa générosité vraiment digne d'un ambassadeur 
du Hoi. Non-seulement il honora de sa protection 
la nouvelle mission que fallois COmmellCl'r, mais il 
voulut encore se charger du soiu de la soutenir à ses 
propres frais, et de la fllire gotÎter à sa )lajesté. 
V OliS savez, M. , les lettres plf'iues d'ardeur et de 
christianisme qu'il vous en écrivit alors; il en écrivit 
aussi de très - pressantes au kan des Tartares son 
ancien ami, auxquelles il joignit d!" riches présens, 
et m'ayant puurvu abondamment de tout ce qu'il 
crut nécessaire à mon voyage, il Ille mit en état de 
partir incessamment. 

Je m'emLarquai le 19 aoÎtt de la même an
née en la compagnie du sieur Ferrand. C'étoit la 
belle saison, où la navigation de la mer Noire est 
aussi ùouce et aussi sÎtre qu'elle esl rude et dange
reuse dans les antres temps. Le grand danger qu'il 
y a li nayiguer sur cette mer, vient de la quantité 
de ses bas-fonds, et de son })('u d' étellùue, ce qui 
rend les vagues si hautes, et l'li même temps si 
courtes, que les meilleurs bâtilllens résistent à peille 
à lew's coups redoublés, el qu'illl'y a point d'année 

qu'il 
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qu'il ne s'en perde un grand nombre. II .v a hnit on 
dix mois que IH'uf galères du Grand-Seigueur y pé
rirent tout ~ .la fois. 

Par le brau temps que nous <1\ iOIlS, nOliS fi ni. es 
assez vÎleles dellx cents lirues qur l" on compte dl! 
Constantinople à la Crimél'. Le trajet srroit moins 
long, si r ou faisait canal en droiture; mais il fant 
empl01er beaucoup de It'mps ~l chercher les bOllchrs 
du Danube. Dès que nons eùmes pris terre, nous Ile 
songeàmcs qu'à 1I0US rendre promptement à Bao·ch
saray, qui est la capitale du p:ws, et la dem~nre 
ordillain'_(11I kan. Les lettres t'l (,·s beaux pn'sPlls de 
M. de Feriol nous firent ayoir une audience fort 
prompte (IU'il acunnpaglla lIe beaucoup de caresses. 
Le kan, nommé Sultan Gazi Guiray, me parut un 
prince d'environ quarante ans, fort J,i,'n fait de sa 
personne, rail' nnblr, le regard pprO:~lllt, les traits 
du visage très - régnliers; en n'Ia J)ieu Jifférpnt ({es 
autres Tartares, qui out presque tons le visage fort 
difforme. Sa personne et iout ce qui l'environnait, 
avaient plus l'nil' guerri"r qllP magnifi([!H'. ·Ù· qui 
me charma, fut la hOllté an'c laqndle il me reçut. 
Il me fit qnanlilé de questions sur le P~oi et sur les 
guerres d,~ FrallC\', ~lIL\(IIU'II,·s illll<' paroissoit s'in
téresser fort: il me l)arla aussi dt' ,,1. l'ambassadeur 
avec de grandes Jémunstratiolls d'estime d d'amitié. 
Je pris ce moment-EL pour lui dl'mander la permis
~ion d'assister les esclaves et les antres Chrétiens de 
ses états. Il me l'accorda sur le champ d·une ma
nière aussi éteudue', et aussi favorable que je pou
vais la désirer. 

l,e kali de la petite Tartarie p;t m3Ître d'un fort 
grand pays. Il prend la qualité de Padiclta ou d'en~
pereur, l't il est regardé comm" l'héritier présomptif 
de l'empire turc, au défaut des enfans mâles des Os
mans. Avec tous ces grallds titres, il Ile laisse pas 
d'être vassal du Grand-Seigneur, (lui II' mt't et le 

T. II. 12 
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Mpose t, sa volm'lté , observant cependant de ne jn·" 
mais faire mourir le déposé, et de lui substituer tou
jours Ull des princes de son sang. Ces princes du 
saùg de Tartarie qU'ail nomme sultans, ne sont pas 
éloignés des amlires, ni enfermés C0mme ceux de 
TUffluie; on leur dOlJne les grands emplois, et cha
cun a sa maisuu et SOli apanage. Le droit de leur 
Ii3issance leur attache quantité de braves geItlJ, (pIi 
se dévouent à leurs intérêts et ù leur fortune; ce (lui 
cause souvent des mOllvemens dans l'état, et ell cau~ 
seroit {le plus fréquells, si ces sultans étaient richcs; 
mais ordinairement ils lie le sont guère. Le kan lui .... 
même l'est assez peu pour un souverain. Quand les 
pensions .le la Pologne et dlol Czar lui manquent, 
ainsi qu'elles lui ont mallqué depuis la paix de Car
lowitz, les rentes de ses tcrres, une partie des
oouanes, et quelques légers impôts font presque tout 
son rewnu. Il est vrai qu'il n'a pas aussi de grandes 
dépenses à faire. Sa garde, de près de deux mill~ 
llOmmes, est entretenue par le GralJd-Scigneur. Les 
plus 1I0mhreuses armé~s ne lui coùtent rien ni à le .. 
ver, ni à faire suhsister. Les Tartares sont tous sol
dats; le rendez-vous n"cst pas plutôt assigné, qu'ils 
y viennent au jour marqué avec leurs armes, leurs 
chevaux et toutes leurs provisions. L'espérance dn 
hutin et la licence de piller leur tient lieu de 
solde. 

Après les sultans, il y a l~s cherembeys, qui sont 
comme.Ia haute noblesse et les dépositaires des loi~ 
du pays. Lpllf emploi est de maintenir la liberté des' 
peuples, autaut contre les vexations qes kans, que 
contre les invasions de la Porte, toujours attentive 
à réduire de plus en plus les Tartares, dont l'humeur 
remuante et belliqueuse lui donne de continuelles 
inquiétudes. Ce corps de noblesse, distingué d'ail-" 
I~urs par ses grands biens et par s('s fréquentes al
~'U1cej ayec la maison royale, a sou chef qu'~G 
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homme bey ou seigneur par excellence. Ce bey a, 
comme le kan, son kalga et son nouradin. Les dIC

rembeys entrent de droit dans toutes les délibéra
tions de conséquence, et le kan ne déci.l., aucune 
affaire d'état sans leur participation. Après les che
rembeys, viennent les myrzas, qui sont comme nos 
gentilshommes titrés, et qui ont aussi part aux con
seils. Outre cela, le kan a son divan, composé -à peu 
près des mêmes hauts-ollici,'rs (pH:' crlni dit Granù
Seigneur: son visir, son li III ft i, son };:adj;lshr, ,~rrc 
la dillërence que ces char~t's demenrelll 21 ceux {lui 
les ont, autant de temps (llIC tlUl'l' II' r~glle du kan 
de qui ils les tiennent, r-t <PI'1I1 Tur(Il1ïe elles sont 
plus changeantes. Pendant que ces lwuts-olllciers 
sont en place, ils sont ).'S juges imlUl>diats de toutes 
les afIilires civiles et criminelles. Pour Il' civil, la 
justice est administrée 1"11 Tartariv, comme ailleurs; 
ù force d'argent et d'amis. Pc.ur le cril1li"d, COlllUIe 

par exemple, pour les ass,bsillats et les YÏolences; 
il n'y a nlllle gr.'tce il espérer. Dès que le coupable 
ést déclaré dùment convaincu, la coutume est de le 
livrér il. sa partie adverse, (lui tire de llli telle Wlb 

geance que bon lui semble. Cela va quelquefois à 
des excès J'une barbarie outrée, mais qll'OH croit 
nécessaire pour iUlprillwr le respect des lois dalls 
les âme~ féroces des Tartares, qu'ou a ellcore bien, 
de la peine à contellir par tous ces spectacles de 
terreur. , 

Les Tartares, soumis à J'obéissance du kan, portent 
îes ditIerens surnoms de Précpps, d(' l\()gais et de' 
Cireasses. On appelle Tartares - P:'~:cops ceux qui 
habitent la oTande pres({u'île de Crimée, qui est la 
,0 1 . d Chersonèse Taurique des anciens. On iu Olllle 
soixante-dix on quatre-vingts lieues de longueur ~ 
sur environ cinquante de largeur. Sa figure ressemble 
assez à celle d'un triangle. dont la base, du côté 
du: midi, présente une chaîne de hautes montagnes, 

J 2 •• 
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qui, sur un front pres(11ù:gal, s"avancent dans le 
pays à une profondeur de huit ou dix lieues; les 
deux côtés sont dL' grandes plaines fort ouvertes, 
où les ,'euts s'engoufheut, et souillent avec fureur. 
Il n'y a dans toute la Crimée, que six ou sept villes 
qui en méritent le nom: Caa;t, Bagchsaray, Ka
rasou, Guzlo, Orkapi, et la nouvelle forteresse de 
Yeguikalé. 

CaHa, autrefois Théodnsie, l'emporte sur toutes 
les autres villes pour sa beauté, pour sa grandeur, 
et pour son commerce. Elle est demeurée entre les 
mains des Turcs depuis l'au 147;), que Mahomet II 
l'ôta aux Génois, qui l'avoient prise eux-mêmes sur 
les Grecs, pendant les divisiolls de leurs deruiers 
empereurs. 

Bagchsaray, capitale du pays, et le séjour ordi
naire du kan, est situé au milieu des terres. C'est 
une ville de près de mille feux, mal bâtie et mal 
ienue. 

Karasou, qui est aussi dans les terres à environ 
vingt cinq lieues de ceUe capitale, en tirant vers 
Cafla, est à peu près de la mème grandeur, et aussi 
mal tenu. ' 

Gulzo, ville maritime à l'occident de l'isthme, a 
une fort bonne rade, C'est l'abord des hâtimens de 
Constantinople et du Danube. 

Orkapi ou la Porte-or, est une fort petite ville, 
à la gorge de l'isthme, avec un fortin et !lU mauvais 
retranchement tiré d'une mer à l'autre. L'isthme n'a 
gu~re plus d'un bon quart de lieue de largeur. Cette 
ville appartient aux Turcs. _ 

A quatre lieues de Caffa, on voit les restes de 
l'allciel\Ile ville de Crim, qui a donné son nom à 
tout l~ p"ys : ce .u' est plus a~ljourd'hui qu'un amas 
de rUllles, parmi lesquelles Il y a eucore <;à et là 
quelques maisons qu'on hahite. 

La forteresse Yegnikalé, sur le Bosphore Cimé-
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rien, a été nouvellement hâtie par les Turcs; les 
fortifications n'en furen t achevées (lU' en 17 oG. Elle 
a été élevée pour arrèter les incursiulls ùes }losco
vites, qui, lorsqu'ils avaient J\zak auroit'n t lHl 'l'Ilir 
par-là iufester tnute la mer N"oire , jusqu'ail voisinage 
de Constantinople. Cette nouvelle fortl'l'esse est une 
place fort irrégulière, et de peu de défellse du côté 
de la terre. Ce qu'elle a de meilleur est ulle grande 
plate-forme qui bat sur tout le passage au Bosphore. 
Il y a dessus une longue rangée de calions de fonte 
d'un très-gros calibre, et qm:l<l ues-uns de Il''1\\ ("l'Ill;; 

liHes de balles. Ces bOlllets éuormes, ÙOllt les Turcs 
se servent dans leurs forteresses maritimes, SOllt 
d'une pierre grise très-dure et très-pesante. 

On qualitie enco!'c' du nom df' ville, Mankoup. 
Baluklava, Kers, qui ne sont, dans le Hai, (JIll' de très
médiocres bourgs. Dans tonte l' l'ncf'inte de la Crimée, 
il n'y a pas plus de douze cents tant bourgs ({ue vil
lages; quoique nos géographes lui en dOlllleut libéra
lement qualre~vingt mille. La preuve en l'st toute 
claire; on ne compte eu tout Il' pays qne vingt
quatre k~diliks ou bailliages, et le plus fort bailliage 
ne comprend pas plus de cinquante bourgs ou 
villages. . 

Les terres, quoique hon nes et grasses, ne sont 
pas pourtant cultivées; celle.> dont on a soin pro
duisent d'excellent blé. Les jarùins et les 11ùtur<lges 
occupent beaucoup de terrain. J.es eaux vives 
manquent dans les plaines. Ou y a s~lpplét( par ~It1an
tité de puitil ifHt profonds, . (lLU en ~ournlssel~t 
abondamment à des villages entiers. Le cIunat Sl'fOlt 
assez tempéré, si les vents étoient moills furielix ; 
mais en hiver le froid perçant du vent du nord !l'est 
pas supportable. 

Le commerce des étrangers, la culture dn pays, 
et les habitations de la Crimée srmblent avoir un 
peu adùuci les mœurs des Tartares Précops. C'l'~t 
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surtout dans les villes qu'ils commencent ft devenir 
plus traiiabks. Ils ne sont pas mème si n:al faits de, 
Jeurs persollnes. Ils out la taille médiocre et asse~ 
bleu plise; leur constitution l'st des plus robustes; 
accoutumés (Il' bonue heure à soufl'rif la faim et la 
soif, le froid et le chand, ils st' contentent de pel~' 
quand ils ont peu; et quand la fantaisie leur {'fend, 
ils follt, sans s'incommoder, les plus grands excès~ 
I.eur laùgue est lill Jargon de turc mal arr:mgé et 
mal prl'lllll.cé, tri (ple seroit notre frall~ais dans, 
la LUllche d'ull sui,ost'; il ne faut que s'y faire nn peu~ 
011 u'a FtS de [lI itH' il l'attraper. Leur religion est le 
m:t!., lIt,~!i',Illl', td que les 'furcs le professent; ils 
out comme ('IL\ leurs lllU::'{llél'S et IFlIl.' gl'US de loi; 
à qlli ils portent gramt \'("1'('('!, Quoi(lue la pluralité 
des t"'!llllH'S leur soit pf'nnise, il s'en trouve peu qu~ 
en aieùt plus d'une; ils aiment iuieux entretf'nir de 
bons chl'\'ilux pour la guerre. La mème loi levr in-;, 
terclit l'usage tin vin; ils ne font pourtant pas scru
lmle d't'Il Luire (l'land ils en tr, ,uvent. Ils disent qu'il, 
èst parfaitemellt hien défendu aux hom~s d'une 
profession tranquille, 1·,15 que sont les gens de loi 
et les l1WrChalltls; mais qu'il 10nne lin cœur aux' 
soldats, tPls qu'ils sont tons. Quand ils n'en ont pa~, 
iL, lui substiluent une autre hoisson très-forte et 
t:l'S-l'I,ill'i1Il!(" qu'ils font avec le lait aigre et le 
millet fl'rmenté, qu'ils appellent bo::a. Leur nour
iillire ordinaire est la viaillle, le lait, et ulle pâte 
gll'ils fonl aVl'cde la farine de millet détrempée dans 
de l'eau. Ils ne mailgpnt ni légul1ws ni lH'rbages; ils' 
(lisent que C 'l'st la nourriture des bftes. J.a chair de' 
dwvalest pour 1'1<.\ un mets eVluis; ils la préfèrent 
Jll hœuf et aIl mouton, viaalles, selon eux, trop 
Lu];','. Leur manière de l'apprèter est de lui donner' 
nue l';~~'r~ cuisson SHr ll's charbons, ou, s'ils sont 
l'Il VCl~ <Ige, de la laisser hien Lis,;nùer sous la selle~ 
Q~':'JJd i j,~ ont ,a~'e.c ceb dl[ lait de cavale, leur reprls: 
leil1' ~l'l!lulc ddlcleux. 
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Les Précops ont deux grands défauts; ils Wnt 

hardis menteurs, et extrêmement intéri'ssés. De Tar
tare à Tartare, le vol n'est IIi permis ni puni; le 
volt>ur en est quitte pour la hont.e, cl pour rendre 
ce (IU'il a pris, à moins que son action n'intéresse le 
public ou quelque personne d'autorité; car alors les 
bastounades ne lui sont pas éparguées; mais on n'cil 
vient jamais jusqu'à le faire mourir. Le continuent 
des Tartares Précops, en temps de guerre, es1 de 
vingt on trente mille !tommes. 

Lps Tartares :\ogais sont errans par les déserts 
à la manière des anciens Srythes, dO~lt ils ont retenu 
l'humeur farouche et toute la rnùesse. Leur pays 
commence depuis la sortie de l'isthme de Crimée, et 
s'étend sur des espaces immensfs en Europe et cu 
Asie, depuis le Budziack jusqu'au fleuve Kouban. 
qui les sépare d'avec les Tartares Circasses. Les No
gais sout naturellement harhares, cruels, vindicatifs, 
médians voisins et plus lll,:chans hôtes. On lit tout 
cela dans l'air de lem visage, qui est affreux et dif
furme. Ils naissent les yell:\: fermés, et sont plusieur" 
jours sans voir. Leur langue n'est pas si mêlée de turc 
que cr Ile des Précups. Ils n'ont parmi enx ni ville ... 
J:i bourgs, ni habitations fixes. Lt>\Us maisons sont 
drs chariots couverts, sur lesquels ils transportent 
incessamment, d'un lieu à l'autre, leurs familles et 
leurs bagages. Quand ils veulent faire halte quel(!ue 
part, ou pour la commodité de quelque rivière, ou 
pour l'ahondance des pâturaW's, ils dressent leurs 
tentes, qni sont des espèces de grandes huttes cou
vertes de feutres, autour desquelles ils font des parcs 
de pieux pour la sL'!reté de leurs.f~milles et de leurs 
troupeaux. Ils ont un chef, à qUL lis donnent le nom 
de bey, et qui a sous lui plusieurs mirzas. Ceux du 
Budziack sont gouvernés par un seign'eur de con
fiance, que le kan a soin de lem envoyer, et qni 
QSt quel<luefois uu sultan. Ils sont tous ~lahométans. 
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LI'lIr nourriture l'st k lait, la chair et le h07.a, dont 
ils funt des Jébauclll's outrées. Quand il leur meurt 
un cheval, ou qu'il s'estropie', c'est pour eux un 
grand festin, où ils invitent leurs amis, et oit ils 
buivent à crever. Cest des ::\ogais que le kali tire ses 
troupes les plus nombreuses. Ils peuvent fournir dans 
un hesoin j usqll'~t cent mille hommes. Chaque homme 
a ordinairement quatre clll'vaux, celui qu'il mont!', 
un autre pour L'hall uer et qui porte ses provisions. 
et les deux atHres p(~lr charger les l'sclav('~ l'de Lutin. 
Alors, m~IIJellr aux pro\illc!'s sur lesqllelles il:; 
tomhent. Leurs marches ressemLlent aux iIH:endies 
et aux ouragans j par-tout olt ils pas,cut, ils n'y 
laissent que la terre nue. 

Les Tartares Circasses, voisins oes Nogais, sont 
plutôt trihllLtin's qlle sujrlS ou kan. Ll'ur triLllt con
siste l'Il mil!, cn fourrures, et l'II certain nombre 
de jeunes garçons ct de jeunes filles. Ces peuples ont 
le S311g parfaitement Leau. Ils ont leur langue parti
culière qu'ils parl!'llt aY('c heaucoup dc' douceur. 
Leurs mœurs, fIlwique loujOIlfS fafllllches et sau
vages, ne II' SOllt pas tant, à beaucoup près, que 
celles des Nogais. Il y a parmi eux des wstiges de 
christianisme, et ils font caresse aux Chrétiens qui 
vont chez eux. Lem p;tys, qlle les Tartares Précops 
nomment l'Adda, est han et [{,rtile; J'air y est très-
11llf, et les eaux y sont fort bounés. Ses limites sont: 
au nord, le flellveKoubanetles l'\ogais; an mitli,la 
mer l\oire; à l'orient, la ~lingrelie; à l'occident, le 
Busphore Ciml:rien, et partie du Limflz, ou mer Je 
Zahaclw. L'Add<l est presque muitié plaines f'l moiti~ 
montagnes. Les Circasses des lTIo11laglJl's fOllt leur 
demeure dans les hois, et ne SOllt pas si s.,ciahles 
que les autres; ceux des pIailles ont des villages et 
quelques petites "illes sur la mer j\oire, où il y a du 
commerce. Les Leys ou seigneurs qui les gouvernent, 
trafiquent de leurs vas:iaux; et les 'pères et mères, de 
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leurs enfllns. Les Circasses passent pour être plus 
adroits à manier les annes à la chasse, que vaillalls à 
s'en servir dans le combat; néanllloins, en 1 7 o~ , 
ceux des montagnes eurt'ut la hardiesse de refuser 
au kan le tribut aIlnuel qu'ils avoit'Ilt coutume de 
lui payer. Le kan marcha coutre eux avec une armée 
de Nogais, qui fut défaite, s'étant cngagée impru
demment daus des défilés coupés dl' ravines et (le 
bois, où la cavalerie ue pouvoit agir. Depuis cda ils 
ont pris des liaisons avec les :U()scovill's) sallS pour
tant vouloir se soumettn' II l'IJ.ll. 

Ontrl' les Précops, les Nogais et les Circassf's, il 
ya eBcore qnrlques Tartares Kalmonks, qui se diseut 
soumis au kan. Toute leur soumission consiste en uu 
tribut alllluel de fourrures tle prix, qu'ils lui ap
portent à Orkapi, en certain temps de l'almée. 

A la suite ùe cette lettre, ou trouvera de tous crs 
pays des connùissauces plus circonstanciées dans la 
relation d'un voyage de Circassie, OLLIe sieur Ferrand 
suivit sultan Kalga Guyray, frère du kan régnant, 
l'an 1 i 02. Hevenons à ma mission. 

Je n'eus pas plutût obtenu du kan la permission 
dont j'ai parlé, que je commençai à prendre des 
mesures pour m'l'Il servir. On ne peut se figurer lin 
plus déplorable état que celui olt je trouvai cette 
chrétienté désolée. Les maladies contagieuses des 
années précédentes avoient fait périr pius de qua
rante mille esclaves. Ceux qui restoient, et q ni puu
voient encore aller à quinze ou villgt millt', atteu
doil'nt tous les jours la même destillée, salis aucun 
sentiment des bieus ou des mèlUX dl' l'autre vie. La 
rigueur et l'ancieuneté de leur esclavage, les vices 
énormes et l'iufidélité du pays harbare olt la plupart 
avoient vieilli sans prêtres, sans parole de Dieu, 
sans sacremens: tout cela les avoit comme abrutis. 
Quelques-uns s'étoient faits mahométaus, et beau
coup penchoieut de ce côté-là: plusieurs étoient 
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(levenl1s schismatiques; ceux qui avoient conserv~ 
leur rdigiun, l'avoiellt ('omme oubliée, et n'en 
pratiqu()ient plus II-'s devoirs. 

Ll'S autres Chdtiens du pays, Grecs et Arméniens, 
quuilfue libres et ayant leurs prètres et leurs églises, 
lI'CII étoient IIi mieux BfcounlS, ni plus gensde bien, 
Les prêtres et le peuple. aussi Mpravés et aussi 
perdus lt'S uns que les autrcs, vivoiellt dans une pro
f,mde et crasse ignorance; l'esprit J'avarice, les su
perstitions, le libertinage des mœurs duminuient 
partout. 

Au milieu fIe cette confusion étrange, je fus pins 
de six m()is sans voir aucuu jour qui lUe consolùt. Je 
travaillais heaucoup, et j'avançois peu. De qUl'lque 
oÎt(: qne je me tournasse, je ne trouvois partuut 
iJll 'indiff{-rell'.:e et que froif)eur pour les choses dl\ 
saInt. J'ai toujours regarJé comme un eifet de l'ills
piration du ciel, la facilité que je trouvai dans le!! 
Arméniens à me laisser prendre nn logement parmi 
eux, et à m'accorder pour mes fonctions une petite 
jlortioll de leur pauvfl~ église à demi ruinée. C'est 
L't Ilu'après Lien des peines je commençai à rassem ..... 
hlef quelques esclaves errans, <lue je me mis à ins~ 
truire des vérités du salut. La nouveauté d'entendre 
publiquement parler de Dieu, et prêcher la péni-, 
tellce dans l'église arméftienne de Bagchsaray, fit 
que ces premiers furent suivis de quelr{ues autres, 
et ceux.,.ci d'un plus grand nomhre. Plusieurs qui 
étoient tnujours pressés de se rendre aux ordres de 
leurs maîtres, el que je ne pouvois arrêter que 
quelques momen5, trouvèrent tout à coup du loisiq 
insensiblement les remords de la conscience se ré
yeillèrent; ils cherchèrent à les apaiser par de bonnes 
confessions: les moins anciennes datoient du siége 
de Vienne (1). 
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De la. vil~e, le hruit se répandit parmi les esclave~ 

iles habitatiOns de la campagne, '-{u'il y avoit à 
Bagchsaray un père Franc, veuu de l:onstautillople 
pour être le chapelain des cathuliqlles; qu'il prêchoit, 
fIu'il disoit la messe, et donnoitîes sacremellS da us 
féglise ~es Arméniens; {lue c'étoit l'amhassadeuf 
~e France qni l'envoyoit? et que le kan lui-même 
~lli en avoit expédié la permissiou. 

De ces esclaves des campagnes, les uns avoient 
,les maîtres durs et avares, qui les tenoient occupés 
à nn travail sans relâche; ll'S autres étoient uue es
pèce d'affranchis, qui, n'ayant point de maître cer-: 
tain, se faisoient, pour vivre, les esclaves de tUlit 

le monde; la troisième sorte étoit une multitude de 
vieillards acçablés d';)llllél's ,ou estropiés, dont per-: 
souue ne vouloit plus, parce qu'on n'en pouvoit pIns 
tirer de service. Ces pauvres gens, rejetés de tons, 
~toient incessamment à chercher leur vie par les 
villages, et autour des maisons où ils avoient autre-: 
fois servi, et d'où ils ne pouvoieut guère s'éloigner 
sans s'exposer à mourir de faim. Ri"n de tout cela 
ne pou voit favoriser le dessein où j'étois de rassem;: 
hier et de ramener à Dieu tous Cf'S mallieureux ainsi 
dispersés; mais l'opposition ~a plus forte fut celle 
que je tronvai dans l('s funestes engagrnwlls que plu
sieurs avoient pris dans l'f'sclavage, et dont ils ne 
~avoient comment sortir. C'étoient beaucoup de ma
~'iag€s illicites entre personnes déjà mariées Jans leur 
11ays; leurs maîtres infidèles les ayant, Jisoient-ils, 
forcés, par mille mauvais traitemens, à contracter 
ces mariages défendus, dans la vue de se les atta
çher davantage; et encore pour augme,nter leurs fa
milles de nouveaux f'sclaves, dont ilS trafiquoicllt 
ensuite, ou qu'ils obligeoient, encore jelUles, à se 
faire mahométans, particulièrement les petites IHIes, 
Tout cela fit que dans les COllllnenCenwlls il ue me 
o:int pas grand lllond,e de ces habitations cham-

\< 
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pêtres. Les premiers qui firent quelque nombre, 
fl1><-I11 ILs Aliemands, que je trouvai assez dociles, 
et à qUI je recommandois toujours, en les renvoyant, 
dl' i:~·:·nmller le plus qu'ils pourroient des autres es
cla\ es de leur cOllnoissallce. Ils le firent avec zèle et 
avec succès. De là à quelques mois, je me vis en
tour~ de gens de sept ou huit nations dillerentes, 
d'Allemallds, de Polonais, de Hongrois, de Tran
sil vains , de Croates, de Serviens, de Russes. 
J lls({lw-là, j'avois toujours fait les exhortations en 
allemand, qui étoit la langue courante des premiers 
venus. Je voulus continuer; mais je m'aperçus que 
tous Ile m'entendoient pas: je remarquai même 
entre eux à ce sujet quelques naissances de jalousie 
de nation. Je leur proposai de changer de méthode, 
et de les prècher Msormais en petit Tartare, qui 
éLant la langue de leurs maîtres, devoit être en
tendue de Lous. Cft expédient leur plut, et à moi 
encore plus qu'à eux, à cause des Grecs et des Ar
méniens à qui cette langue est familière en Crimée, 
et que par-là j'espérai d'attin>r aux iustructions. En 
efret, depuis ce jonc-là je vis les Arméniens venir 
en fnlll .. , et se mêler salis distinction parmi les es
claves. Alors, sans paroltre avoir intention de par
ler à eux, je commell~'~li à leur dire avec liherté tout 
ce que je voulus, et tout ce qu'il étoit nécessaire 
qu'ils entel:dissent; ainsi, à la faveur de cette ma
nière de prêcher indirecte et enveloppée, la mission 
ilt'vint commune aux uns et aux autres; Dieu en a 
tiré sa glol1 e. 

Il Il 'y l'ut que les Polonais qui me donnèrent plus 
de peine. Pell d'entr'eux avoient pu apprewlre 
l'idiome tartare, (plÎ est, comme ï ai dit, un jargon 
de turc corrompu. Je ne crus pas penIn' mOIl temps 
que de me mettre avec (pwlque soin à a}Jpremlre de 
leur langue ce qu'il m'en faUoit pour les entendre et 
être entendu d'eux. Dieu donna visiblement sa bé-
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né diction aux petits efIorls que je fis pOUf cela, I:'t 

je m'en trouvai trop bien payé par l'esprit de pPlli
tence qu'il lui plut de répandre sur cette nation, 
comme sur toutes les autres. Il n'est pas croyable f(·" 
vives agitations et les troubles salutairt's (lui ~;l' mirpnt 
tout à coup dans les consciences les plus endurcies. 
Je voyois des inconnus venir de fort loin, et m'avouer, 
en gens frappés, que depuis la nouvelle de mon ar
rivée, et sur les récits de It>Ufs camarades, ils 
avoient l'esprit tourmenté ùe mille représentations 
terribles, qui ne leur laissoient plus aucun repos. 
D'autres venoient, sans presq\1e savoir eux-mèmes 
ce qui les amenoit, étant, disaient-ils, comme en
traînés malgré eux par une main il1yisiblp, ~ la(flwlle 
ils ne pouvoient résister. Quelques-uns moins sill
cères cherchoient à composer. ayec moi, tombant 
J'accord qu'ils étoient en mauvais état, mais qn'ils 
attendoient dans peu leur liberté, et que je pOllvfJis 
compt<'r que dès qu'ils l'auraient, rieu Ile les em
pêcheroit pins de changer de vie; qu'au reste ils 
n'en vouloient pas taire à deux fois; ne pOllvan t, 
ajoutoient-ils, ùemeurer esclaves et être Gd('l(':> ~l 
Dieu. Quelques autres, déjà sur le bord du Jernirr 
précipice, et prêts ~ franchir le terrible pas de 
l'apostasie, se mèloient de vouloir displlter, pour 
tronver, comme ils me }' ont avoup depuis, l'éclair
cissement à quelques restes de doutes qui ks tour
mentoient, et qui étoient comme des liens par oh 
la miséricorde de Dieu les tenoit encore. J'eus la 
consolation de voir les consciences se calmer, et les 
tentations d'incrédulitt: s'évanouir peu ~l peu dans 
ceux que je pus réduire ~ une vie chrét~enne et 
réglée. Tous Il'pn vinrent pas là J'abord; Il Y en a 
eu flui se sont défen~us long-temps, ,et j'eu sais ql~i 
résistent encore à Dteu avec obstlllatwn. Je les SUIS 

toujours de l'œil et de la voix, et je Ile cesserai de 
les suivre, que quand Dieu lui-mêm~ ne les suivra 
plllli. 
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J'ai eu moins de peine à remettre dans le hon the
min celte troupe de vieillards impotens et hors de 
service, dont j'ai parlé. L'extrême misère et la cadu
cité les rend plus dociles; mais ce n'est pas une 
l)etite peine (lue de leur rappeler ce qu'ils doivent 
savoir pour approcher des satremens. Dès qu'ils me 
surent à Bagchsaray, ils vinrent m'assiéger de touteg 
llarts, del'ni-morts de faim, et presqile tout nus •. 11' 
les reçus comme de paüvres abandonnés, que le 
inonde rl'butoit , mais que la miséricorde de Dieu 
n'abandonnoit pas, et qu'elle nl'envoyoit pour les 
sanctifier sur la fin de leurs jours. Avec les secoiuli 
que je tâche de leur procurer le long de la semaine. 
chaque dimanche je leur distribue à l'église une lé
gère aumôlIe , qui sera plus forte quand les charités 
de notre pieuse France m'en auront fourni les' 
moyens. J'ai été obligé d'en nser ainsi, pour lés' 
fendre plus assidus au service divil1 ,et aüx instruc":' 
tions , dont ils ont entièrement perdu l'habitude. 
Tontes leurs idées de fl'ligion sont si eHacées, qu'iI 
à fallu leur apprendre à faire le signe de la croix, 
et les remettre avec les petits enfans aux premières 
demandes du catéchisme. Quelques personnes zé.:.' 
fées, dont je bénirai à jamais la charité, m~ four-' 
nin'nt, il Y a trois ans, de quoi racheter dës mains' 
(les Tartares quatre petits 15arçons qui alloient êtrè' 
pervertis. Deux Olit été depaysés, et j'ai gardé ici: 
les dl'ux qui ont le plus d'esprit, qùe je forme au 
service de l'église, (>t à l'office de catéchiste, où ils 
réussissent à merveille.' Quand j'étois fort oècupé , 
je leur donnois ces vieux f'sclaves rt instruire. Il y 
avoit de qnoi titre touché jusqu'aux larmes, de voir 
ces bOlllws gens dl' qnatre-villgts ans et plus, ap~" 
prendre de deux èIlfans de douze ou treize ans à 
dire leur Pater, èt à répéter les commande mens' 
de Dieu. 

Vers ce temps';'là, la mission eut des contre-Lemps, 
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doiii quelques - uns l'auroicnt déconcC'rtée, et les 
Butres l'auroient entièrement fait tomher, si Dieu 
ne l'avoit soutenue. 

J~e premier vint de la trop grande honf(: du sultan 
Gazi kan. Ce prince me faisoit quelquefois GPpeler 
pO~lf l'entr~enir sur divers sujets qui éloil'nt de SOit 

génie, et souvent il me faisoit écrire Jwauconp de 
choses secrètes, qui munplOit'lIt biC'1\ de la con
fiance. Un jour qu'il a\uit six lwuux cll<'\"al1, Ù ell
voyer il ~I. de Ferinl, il proposa au 3ieur Ferr,lIld 
de l'envoyer lui-même au Roi avec dt'S ll'ttrcs de 
tréance , et de me joindre à 1l1i pour explif{uC'r sC's 
intentions à sa Jlajesté. Je frl-mis en apprC'llallt cette' 
nouvelle, qui Jéroutoit ahsolument tuus les projets 
de zèle que je me faisais, et rendoit inutiles toutes 
mes peines. A près bien des délibérations rt bien des 
prières, je me hasardai à prendre un parti (pli me 
réussit. Ce fut de représenter au prince, un'c le plus 
de respect qu'il me fut possible, que sans ({u'il se 
privât de son médecin, qui lui étoit si néce:'lt;aire. 
et si attaché à sa personne, il Y avoit une autre voie 
pour écrire au Hoi, également sltre et beaucoup 
plus noble que celle de deux particuliers comme 
lIOUS : que ceUe voie étoit son ambassadeur; que 
c "étoit 11ar lui que le Roi notre maître parloit an 
Grand-Seigneur, et que le Grand-Seigllellr parlait 
au Roi, quand ils avaient qüelqne chose à se dire. 
Cf>ue réponse eut heurensemen t tout l'e Het que je 
m'en étois promis ; le kan la gotha, et il pri t e (fec
tivement ce parti-là; ainsi je n'en eus qne la peur. 

Delà à quelques mois j'eus à essuyer Ull autre conp 
Plm accablant, et auquel je ne pense encore qu'avec' 
ulle vive douleur. Ce fut la déposition subite, et 
ensuite la mort de ce généreux princf>. Sa disgrâce 
vint d'avoir Jlroposé avec trop de vivacité le n·llou .... 
"tellement de la guerre de Moscovie, que le grand
tiru d'alors r Ali Pacha, si connu par ses violences, 
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avoit intérêt de ne pas vouloir. Sultan Dewiet Guiray 
son frère fnt installé à sa place. Tonte la cérémonie 
qu'on y lit, fut que le Grand-Seigneur envoya au 
successeur uu de ses premiers officiers avec le sabre 
et le bonnet~de martre zibeline, orné d'une attache 
de pierreries, le tout accompagné d'llIl hattich~rif 
ou ordre de sa Hautesse, par lequel sultan Dewlet 
Gniray étoit (:tahli kan des Tartares à la place de 
sultan Gazi Guiray. Cpt ordre du Grand -Seigneur 
ayant été lu aux Cherf'lllheys assemhlés en divan, 
Je prince déposé se démit de sa souveraineté, ('t 
l'autre ('u fut revêtu avec autant de tranquillité que 
si c'avoit été Ulle chose concertée entre les deux 
frè;'es. 

Le Grand -Seigneur, comme je l'ai dit, ne fait 
jamais mourir les kans qu'il dépose; il les envoie 
seulement en exil hors de la Tartarie. L'île de Rhodes 
est ordinairement le lieu ollon les transfère, et où 
ils sont traités ,n l'C tous les égards dus à la dignité 
de leurs persf)J:nes. Il arrive même très - souvent 
qu'on les rappelle, et qu'on les relUet sur le trône. 
Sultan Gazi Guiray fut relégué à Gningnenay-Saray, 
un de ses palais de campagne, à villgt- cinq lieues 
de Constantinople, d'où j'ai su tpl'il continuait ses 
liaisons avec M. de Feriol. Il songeoit même à l'aller 
voir incognito t'Il partie ne chasse, lorsqu'il fut sou
dainement frappé th, peste avec toute sa maison. De 
cent trente olliciers ou domestiques qui la compo
soient, il en mourut d'abord quatre - vingts. Le 
prince, sa femme et sa sœur furent emportés en un 
seul jour. La sultane ValidP, femme de Selim Gui
Tay, et seulement sa mère adopti,-e, âgée d'environ 
cim!uallte aus, Circassienne de nation, et femme 
d'un esprit fort élevé, se donna un coup de poignard 
(lans sa douleur; heureusement il ne se trouva pas 
mortel. Sultan Gazi avoit les sf'ntimeus nobles, et 
dignes d'un prince. Tous les Tartares. eureut des 

l't'grets 
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regrets infinis de sa perte: ils désiraient avec passion 
de J'avoir de nouveau pour kan. 
. Le changen;tent de souv~rain me rendit, pendant 
quelques semaInes, plus clfconspect et plus réservtf 
pour mes fonctions, sans cependant les interrompre. 
Le n?uveau kan ne ~~ connaissait pa~, et je n'avois 
de lm aucune pernusslOn .. Je courus vite à mon asile 
ordinaire, M. de :Feriol; mais sa vigilance avoit déjà 
tout p,révu et tout applani. Lorsque je m'y attendois 
le mOInS, et que pour ne donuer aucune prise, je 
continuois à faire i' œuvre de Dieu à petit bruit, le 
kan m'en voya dire que je ne craignisse rien, et que si 
quelqu'un me faisoit de la peine, j'eusse à en porter 
mes plaintes à son visir, qui avoit ordre de me faire 
faire raison. 
. Cette déclaration me releva fort le courage, et la 
mission n'en devint partout que plus florissante. Les 
catholiques et les chrhiplls de cette contrée s'y afl{~c
tionnèrent avec pIns de cœnr que jamais, convaincus, 
disoient-ils, que Dieu s'intéressait visiblement à la 
maintenir malgré les révolutions du pays. Une des 
preuves' pour moi des plus convaincantes de la pro
tection divine sur la mission, fut qu'elle ne soutIrit 
rien du rappel de ~1, de l'eriol , son fondateur et 
son père, dont il semblait que l'éloignement dÎtt la 
faire tomber. Ce digne amhassadeur , après douze ans 
d'un ministère également glorieux et utile à l'état et à 
la religion, fut remplacé par M.le comte Desalleurs 
dans qui je trouvai le même appui et le même zèle. 
Il ne m'en falloit pas moins pour me sontenir et me 
consoler dans la perte que je yenois de faire. 

Au temps de sultan Gazi, il Y avait des mesures 
prises entre le prince et M. d~ Feriol pour l'érection 
d'une chapelle française , et le kan y avoit donn<f 
son consentement; mais sa déposition avoit tout sus
pelldu. M. Desalleurs a repris ce projet avec le kan 
d'aujourd'hui, et il le conduit fort heurellseJ;Uent. Il 

T. Il. 13 
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n. ;us a Mj:! obtenu du prince la permission d'agran
dir notre maison, d'y faire prier les Chrétiens, et 
çle leur y lier l'évangile: ce qui, en style du :{ll;lys, 
veut dire, avoir chez soi une église. 

Dans l'aueute du dernier accomplissement d'uD. 
œuvre si nécessaire au solide établissement de la 
religion, je me mis à donner quelque forme à ma 
mission, où dl' jour en jour je voyois croître la fer
veur et le travail. Pour n'en ~tre pas accablé, seul 
comme j'étois, je fus obligé de régler les temps de 
l'office divin, des instructions et des confession!; 
génél"ales, qui devenoient à tout moment très-nom
breuses, et d'une discussion fort longue. J'établis 
donc que les jours ouvrables srroient pour ces grandes 
confessions, et pour les instructiolls des nouveaux 
ve~us, et qne ces jours-là il n'y auroit point d'as
semblées réglées; que les dimanches et les fêtes de 
précepte, dont je distribuai des catalogues, les con
fessions courantes, la célébration de la sainte messe, 
les instructions, et l'explication de l'évangile, fe
roient l'emploi de la matinée; que ceux qui auroient 
des maîtres plus traitables, et qui le matin auroient 
communié, assisteroient l'après clÎller au reste du 
service, et aux instructions du catéchisme. Quand 
j'aurai un soleil pour exposer aveG décence le saint 
sacrement, et terminer par un salut les dévotions 
de la journée , je suis slÎr d'y avoir beaucoup de 
monde en prières autour de Notre-Seigneur ,et des 
Chrétiens du pays encore plus que d'autres. On ne 
sauroit croire combien ils sont frappés de nos céré
mcnies romaines. Nos jours extraordinaires sont les 
principales solennités de l'année et les fêtes de Notre
Dame. Alors la foule est si grande, et les dévotions 
si empressées, que je ne sais ni où me mettre ni à 
qui répondre. Par la miséricorde de Dieu, je n'ai 
encore vu aucun de ces jours de bénédiction, qui 
JI'ait été marqué par quelqut' changement de vie 
exempl!tire, o~ par quelque abjuration publique. 
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Depuis cet ordre établi, et constamment observé ' 

nutant que la condition des esclaves a pu le per~ 
mettre, la mission a si visiblement changé de face, 
qu'aujourd'hui moi - même je ne la reconnois plus. 
A ce fro~d glaça.nt" et à cette indifférence désespé
rante 'lu on aVOit pour sou propre salut, a main
tenant succédé , dans la plupart, un zèle et une 
ardeur qui s'étend jusqu'aux protestans, qui sont ici 
hommes et femmes en assez grand nombre. Quel
ques-uns sont calvinistes, la p1upart sont luthérieus. 
Les Tartares leur dOlmeut à tous le nom de Francs 
comme à nl)us. Ce nom, dans leur idée, n'exprime 
autre chose qne Chrétiens d'Occident. Mes bons 
catholiques, délivrés du poids de leurs péchés, et 
touchés du zèle de les réparer, se fout une affaire 
très-sérieuse de gagner leurs camarades engagés dans 
l'hérésie. Il n'y a point de pieux artifices dont ils 
11e s'avisent pour les engager à quitter leurs erreurs. 
Quand ils leur ont dit tout ce qu'ils savent, ils me 
les amènent pour les instruire plus à fond, et ils Ile 
les quittent point qu'ils ne leur voient faire abjura
tion. Jusques ici je n'ai point encore vu d'aullée 
que je n'en aie réconcili~ à l'Eglise au moins cinq 
ou SIX. 

Je ne sais comment Ir" bruit en a été porté jnsqu'à 
Bender; mais il est venu de là un ministre suédois, 
bien fourni d'argent et hien équipé, pour faire, 
disoit-il, rentrer en eux-mêmes les luthériens per
vertis, et empêcher les autres dl' suivre leur exemple. 
Voyant pourtant que, par scs largesses et par ses 
discours, il faisoit peu !le c'hemin ; que les convertis, 
même les Suédois, demeUroient fermes, et que les 
non - convertis n'en prêtoient pas moins l'oreille à 
mes instructions, il trouva moyeu dt' faire entendre 
au kan, qne je contrevenois à la loi de Mahomet, 
dont un des articles étoit de laisser chacun dans sa 
religion, et de ne point obliger les Chrétiens·à passer 

13 .. 



f96 LETTRES 

d'une secte à l'autre. Je découvris toute cette intrigue 
par le sieur Ferrand, qui actuellement traitoit le 
prince d'une fistule. Je répondis que je n'étois p~ 
dans le cas de la loi; que je n'introduisois point de 
secte nouvelle dans la Crimée, que je ne faisois que 
rappeler les luthériens à la religion des Français, 
qu'ils avoient quittée par libertinage. Le kan, fort 
satisfait de ma réponse, fit dire au ministre que c'étoit 
par son ordre que le père Français apprenoit aux 
esclaves à faire leurs. prières, et qu'il eùt à ne se 
plus mêler de ces affaires. 

J'ai encore de grands sujets de bénir Dieu du 
progrès que fait la foi catholique parmi les Armé
lliens. Les nouveaux converti~ de ceUe nation vont 
déjà à plus de quatre-vingts dans Bagchsaray seul. 
Ils iroient à bien davantage, sans les mesures que 
je suis obligé de garder, pour ne pas trop effarou
cher le faux zèle des autres, qui sont encore héré
tiques, et qui, dans ceUe capitale, sont beaucoup 
plus remuans et plus hardis que dans les autres villes. 
Ce nombre ne va pourtan t qu'à que lques particuliers, 
gens fort peu capables, mais fort entêtés, et qui ne 
se distinguent des autres que par ulle grande con
fiance de parler haut , salis trop savoir ce qu'ils 
.disent. Leur archevêque ,qui est un bon prélat, 
d'un esprit fort simple et fort borné, a du moins 
cela de louable, qu'il ne se laisse pas aller aux conseils 
violens. Il n'a HuIle aversion pour les catholiques, 
et il me laisse assez faire ce que je veux. Il sait mieux 
que personne tous ceux qui viennent, ou me con
sulter, ou me faire des confessions générales, sans 
leur en montrer plus mauvais visage. Bien plus, il 
m'a donné de lui-même un écrit signé de sa main, 
avec permission expresse de faire mes fonctions de 
religion dans toutes les églises de sa dépendance, 
avec autant de liberté que si elles m'appartenoient 
en propre, et défense à quiconque de~ siens de me 
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troubler d?ns cette possession, sous quelque prétexte 
que ce sOlt. 

A l'égard de ceux qui se font catholiques, leurs 
surveillans ont tant de gens aux aguets, qu'il n'y a 
pas moyen de leur cacher long-temps leur Conver
sion. Alors les reproches et les menaces durent les 
jours entiers; mais cela passe, et tout en th-meure 
aux simples paroles. Les hérétiques Arméniens, 
quelques démonstrations de chagrin qu'ils donnent, 
ont toujours dans l'âme un grand fond de respect 
pour la religion catholique. On ne les entend presque 
jamais l'attaquer, comme font quelquefois les autres 
schismatiques de l'Orient. Au contraire, ils disent 
q1l'elle est bonne et sainte, mais que la leur ne l'est 
pas moins, et qu'il faut que chacun demeure comme 
il est. Je suis néanmoins perslladé qu'avec le respect 
de la religion catholique, il entre aussi un peu d'inté
rêt dans cette modération. Ils voient le sieur Ferrand 
toujours en crédit auprès des kans et de la noblesse; 
ils se souviennent que c'est lui qui m'a amené dans 
la Crimée , sous la protection d'un de nos ambas
sadeurs; et ils ne peuvent ignorer que M. l'ambas
sadeur d'aujourd'hui, dont eux et leurs confrères 
de Constantinople peuvent avnir besoin à tout mo
ment, est mon zélé protecteur. Quand ils auroient 
quelque mauvaise volonté, il est certain que toutes 
c(>s considérations les retiendroient et les empêche
roient de se porter à rien de violent. J'espère de la 
bonté de Dieu, et de la docilité de cette bonne 
nation, qui ne demande qu'à être éclairée, qu'avant 
qu'il soit peu, ils ne seront plus conduits par d'autres 
intérêts que par celui de leur salut éternel. 

Au reste, l'attention que j'ai à cnltiyer Bagchsaray 
et ses environs, comme la tf.te et le siége principal 
de la mission, ne m'empèche pas d'aller par inter
valles au secours des autres endroits. Le temps ordi
naire de mes excursions est, à diverses reprises. 
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depuis Pâques jusqu'en automne. Dans ces expédi
tions ambulantes, j'ai pour maxime de n'aller jamais 
me moutrer aux haLitations- où sont les esclaves; 'il 
Y auroit trop d'inconvéniens, et leurs maitres Ile 
manqueroient pas d'en prendrp- omLrage. :Ma ma
nière est de me rendle à quelque ville voisine, et 
de les faire appeler de là. Les villes les plus com
modes à ce dessein sont Karasou, Guzlo et Orkapi, 
toutes à vingt-cinq ou trente lieues l'une de l'autre, 
et à une distance presque égale de Bagchsaray, qui 
en est comme le centre; ce qui ne laisse vas d'em
brasser lUl grand pays. D~s que j'arrive à quel~u'une 
de ces villes, jl' fais incontinent savoir aux enYlrons, 
et mon arrivée, et le temps que j'y dois être. Les 
assemblées se font tantôt plus nombreuses et tantôt 
moins, selon la honne ou mauvaise humeur des 
m'~îtres Tartares. La méthode~ue j'observe dans tous 
ces endroits est la même qu'a Bagchsaray, surtout 
pour les prédications, où la fOlùe est toujours grande 
de la part des Arméniens. Si , au lieu d'adresser la 
paroI!- aux esclaves en patois tartare, je vouloisne 'Prê
cher que pour eux en pur turc, les églises ne serment 
pa'i assez grandes; mais il n'est pas encore temps d'y 
aller si à découvert. Je me trouve mieux du voile 
sous lequel je continue à me tenir caché; les fruits 
n'en sont gu~re moindres, et je ne fais crier personne. 

Comme les Arméniens réfléchissent beaucoup, 
et qu'ils ne prenuent guère leur parti qu'apr~s y 
avoir long-tt'mps pensé, je Ile recueine ordinai
rement à lill voyage qu'après avoir semé à l'autre. 
J'ai dans KarasiJu et dans Cuzlo un bon nombre 
d'orthodoxes [ervens, qui, à chaque tournét', m'a
mènent lO.ujoUfS quelque nouveau prosélyte, qu'ils 
ont gagnp pendant mon absence. Karasou est pour 
cela ma ville choisie. La graude fel'veur s'y est mise 
~t rocc~sion d',~n Luthérien de Dantzik,. dont ie reçus 
Il y a cmq ou su ans, l'ahjuratioll ell pleine é~lise, 
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et avec toutes ll's cérémmies ordollliées l'JI pareil 
cas. On n'avoit encore jamais rirll vu de semblable 
à Karasou. Tous. les Chrétieus de la ville y aCCOli
rurenl. Plusieurs en pleuroiellt de joie, et c'étoit 
à qui féliciteroit le nuuveuu converti de la grâce 
que Dieu venoit de lui faire. Je ne crus pas dl'voil" 
laisser refroidir ces bons mouvt:meus. C't:t .. it la 
veille de mon départ. ie leur ils , ell forme cl' adieu, 
une exhortation qui les toncha, el donl l'impres
sion a duré long-temp3. L:1 ('f'llversioll de ce luthé
rien a. comme frayé chem iu à pIns de dom!:' auW's 
de différentes nations , da ilS le seul département 
de Karasou. 

A Guzlo, où ma dernière tournée fut l'an passé, 
pendant les dix jours de l'Ascension à la Pelltr
côte, j'ai été consolé el édifié au-delà de mes espé
rances. l..e nombre des catholiques a été augmenté 
de cinq dames Arméniennes d'une grande v'l'rtu, 
de deux acolyles des premières familles, et de deux 
vieillards respectés dans la nation, et honorés du 
nom de hoggi .. Ce nom, qui signifie pélerin socré, 
se donne en Orient aux Chrétiens (lui ont fait le 
pélerinage de Jérusalem. I.es Mahométans le don
nent aussi entr'enx à ceux qui ont été à la Mecque .. 
Trois autres cath •• liques de moindre considération 
me furent déférés , comme ayant molli, par 
respect humain , . dans quelques occasions où il 
s'agissoit de "Se déclarer pour ce qu'ils étaient. Ils 
vinrent à repentance avec beaucoup de confusion; 
el en réparation de leur faute, ils firent plus que 
je ne demalldois. Pendant ces dix jours, je fus 
si occupé, q~le je ne pns vaquer à l'eutière i~s
truction de six pauvres esclaves impotens , émq 
Polonais ct un V éllitien, que leurs maîtres avoient 
<;hassés. Ils couchaient duns les rues , et ils ne 
pouvoient plus marcher. En m'en allant je le~ fis 
voiturer à Bagchsaray, pour être soulagés et ms
truits avec les autres. 
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Sur la fin de l'automne derni~re je suis retourné 
à Karasou. Je voulois y aller un peu, plutôt, mais 
mon voyage fut retardé par les grands méconten
temens que le sultan de cette ville prit tout-à
coup contre les Chrétiens. Dès que je sus le diflë
Tend terminé, je m'y rendis en diligence , mais 
non assez à temps pour donner les derniers sacre
mens à un Polonais et à ulle Sl'rvienne, nouveaux 
catholiques, qui moururent en les demandant avec 
de grandes instances. J~e vif regret que j'en eus 
fut un peu adouci par la mort précieuse d'un autre 
Polonais ,qui sembloit n'attendre que moi pour 
aller à Dieu, et par la profession de foi d'un esclave 
Russe, et d'un marchand Grec des plus accrédités 
(le la ville. Je fis encore rentrer en lui-mème un 
affranchi Allemand , qui , par nne complaisance 
mal-entendue pour un prêtre Arménien, son maître, 
qui l'avoit mis en liberté, avoit embrassé sa reli
gion. Il reconnut publiquement sa faute; et pour 
gage de sa persévérance, il me donna son fils, 
né d'une femme Arménienne, pour l'élever dans 
la religion catholique. 

C'est pendant cette dernière course de Karasou, 
que j'appris l'arrivée du père CurnilloIl, que j'avois 
tant demandé, et qu'on m'envoyoit enfin. L'im
patience de le voir et de l'embrasser me fit expé
dier vÎte ce qui me restoit à faire, et regagner 
au plutôt Bagchsaray, où je le trou"ai en bonne 
santé. Ce p~re a beaucoup de vertu et beaucoup 
de mérite; il possède bien la langue turque , et 
n'aura pas de peine à se rompre bientôt au petit 
Tartare. J'avoisell vérité hesoin d'un tel secours, 
après plus de six ans d'une solitude qu'il faut avoir 
éprouv~e comme moi .pour en sentir tout le poids, 
et aUSSI pour conceVOlr la grande douceur qu'il y 
a d~ s~ trouver deux dans un pays perdu comme 
(elm-ci. 
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Monsieur l'ambassadeur ,.toujours zélé pour l'éta
blissement d'une chapelle, m'a envoyé par le père 
une patente de consul. Il est constant que c'est 
là le })hls court moyen d'obtenir de droit ce que 
nous souhaitons. Cependant comme un consul est 
une nouveauté dans la Crimée, où les Chrétiens 
d'Occident n'ont ni ne peuvent avoir de vaisseaux de 
leurs bannières, la matière est délicate à proposer. 
avant que d'avoir pris quelques mesures. Une des 
plus efficaces dans ce pays-ci, Oll les préseus font 
plus de la moitié des affaires, seroit de nous en
voyer de France un globe terrestre , une pierre 
d'aimant armée, une ou deux bonnes lunettes d'ap
proche, et autres choses de cette nature, qui sont 
fort du gotît des princes Tartares. 

J'avois trop de joie de l'arrivée de mon cher 
compagnon; Dieu voulut la tempérer en me faisant 
craindre pour sa vie. Il tomba malade, quelques 
jol\l's après son arrivée, d'une fièvre opiniâtre qui 
l'a tourmenté près de quatre mois. Mais SOIl cou
rage a suppléé à ses forces, et il le fallait de ce 
caractère généreux dans les fâcheuses conjonctures 
où nous venons de nous trouver. La peste qui 
affligeoit déjà le pays, est devenue soudainenwnt 
vive et ardente. Ses ravages, quoique Krands, n'ollt 
pas été néanmoins universels. Guzlo a perdu la 
moitié de son monde. Bagchsamy en a été quitte 
pour trois mille morts. Nous avolls perdu près Je 
cent catholiques, hommes et femmes, dont, grâces 
à Dieu, aucun ne nous a échappé pour les derniers 
sacremens. Entre les pertes que nous avons faites, 
je regrette surtout deux femmps russes, qui faisoient 
grand honneur à la religion. L'une, naturellement 
éloquente, avoit une grâce particulière pour per
suader, et ramener à l'Eglise celles de sa nalion 
que l'ignorance ou la prévention retenoient dans 
l'erreur. Elle ·me valoit seule quatre des plus fer-
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wnS catholiques, s'introduisant hardiment daD? les 
maisons , et parmi les esclaves ses compatriotes f 
où les femmes seules ont droit d'entrer; elle faisoit 
si bien, qu'elle m'amenoit toujours quelquè âme 
à convertir. Peu de jours avant que d'être prise du 
mal, elle m'en avoit amené cinq. 

L'autre étoit remarquable par la vivacité de sa 
foi, et par une certaine ardeur qui b transportoit, 
et qui embrasoit les plus insensIbles quand on la 
mettoit sur les choses de Dieu. Atteinte du mal et 
frappée ~ mort , son maître , qui étoit un prêtr!! 
Arménien, s'ofl'rit plusieurs fois à lui donner la 
communion, lui disant que j'étois trop occupé des 
autres mcurans, et que je ne viendrois pas à elle. 
II y viendra, répondoit-elle toujours, il y ,-iendra, 
et je recevrai encore une fois de sa main le corps 
de mon Sauveur, comme le reçoivent les catho
liques, enfans de Dieu et de la sainte Eglisè. J'eus 
encore le temps d'aller lui donner cette dernière 
consolation, qu'elle reçut avec une foi dont je fus 
moi-même infiniment éonsolé. 

Pendant. près de deux mois, la peste gagnoit si 
vÎte, que les Tartares eux-mêmes, quoique de leur 
naturel assez intrépides, et de plus Mahométans, 
ne laissoient pas de quitter la place comme les autres..,. 
et de fuir l'n·diligence. Pour nous, il f~ut l'avouer, 
ce ne fut ni la bra.voure, ni l'intrél'idité qui nous" 
retint à la ville, où nous étions continuellement 
parmi les malades et les mourans, ce fut unique
ment le devoir et la conscience; et nous ponvonS' 
hien dire que c'est Dieu seul , qui par sa bonté 
nous a sauvés. Notre grand danger n'étoit pas tant 
à assister les mourans et à enterrer les morts, qu'il' 
étoit en pleine église, où nous ne pouvions noUS 
dispenser de dire nos messes, et d'entendre tous les 
jours les confessions des survenans. Les Arméniens~ 
dans les heures les plus fréquentées, y apportoient 
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~la-fois jusqu'à cillq ou six corps morts, faisant 
leurs obsèques et tintes les cérém(Hlll'S mortuaires 
avec autant de lentl::l\l" , et ml',l pl'Il d,> précautions 
pour eux et pom nOliS, q lit' si IIÙV~ .n'iuns tous été 
de pierre ou de fl:r. A la till pvnrtant 1l0d:, leur fimes 
entendre raison, et ils co li \illrr Il t J.vec IH '1: s, (lllOique 
un peu tard, que dans un tt'mps dl' mortalité, 
comme celniel.à, il sufllsoit de forter les corps, des 
maisGns HU lieu de la sépulture, sans les faire passer 
par l'église. 

Ce tertible fléau de la justice divine, qui ne fait 
-presque que d'être retiré de dessus nous, a laissé 
dans les esprits des impressions de terreur dont nous 
remarquons de bons etfets. Ka !fa , Karasou, ~Guzlo, 
cent autres endroits de la Crimée nous ont donué 
jusqu'à Pâques une très-vive occupation par les con
tinuelles allées et venues de ceux que le péril avoit 
efleayés, et que ni la fatigue , ni les voyages n'out 
pu empêcher d'accomplir promptement ce qu'ils 
avoient promis à Dieu. 

De l'église de Bagchsaray , deux frères Arméniens 
ont abjuré leurs erreurs. Ils sont fils du premier papas 
de la ville , qui , avant la peste, paroissoit le plus 
animé contre nous. Leur exemple a été suivi par trois 
acolytes de la même église, par trois autres séculiers, 
le père et les deux enfans, et par trois familles en
tières, faisant à elles trois, quinze personnes: quatre 
autres persomfes de familles ditlerentes prennent ac
tuellement les instructions pour en faire autant. 

A ces fètcs de Pâques,. le concours ll'esclaves a 
~té prodigieux. Leurs maîtres, encore effrayés, n'ont 
osé les eIllpêcher d'aller prier Dieu. Il en est veml 
que je' n'avois encore jamais vus. Tout pau~n>s qu'ils 
snnt, ils avoient trouvé moyen de se pourVOIr chacun 
d'un cierge. Ils rangèrPnt tous ces luminaires autour 
cle l'autel, en action de grâces, disoient-ils, de ce 
'Ille la colère de Dieu les avait épargnés, el en témoi-
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gnage public de la sincérité de leur foi au mystère 
de la résurrection. A la grand'messe , un jeune Alle· 
mand luthérien, et une femme Russe firent profes
sion de la foi catholique. Une autre femme aussi 
Russe, qui, depuis trente ans, n'étoit point sortie 
de la maison de sa maîtresse, fut remise au dimanche 
suivant, parce qu'elle n'étoit pas encore assez hien 
insU'uite. Mais la conversion qui nous a4e plus conso· 
lvs, a été celle d'une Hongroise , calviniste. Elle 
étoit en son pays femme de ministre, et il y avoit 
trois ans elltiers qu'elle résistoit : enfin, elle·se rendit 
la seconde fête de Pâques, et demanda d'elle-même 
à faire son abjuration devant tout le monde. Il y a 
à Bagchsaray beaucoup d'hommes et de femmes de 
cette secte qui la regardoient comme leur héroïne, 
et qui nous renvoyoient à elle toutes les fois que 
nous les pressions de se convertir. Son exemple et 
sa ferveur ne peuvent manquer d'avoir dans peu de 
très-bonnes suites. 

Par la grâce de Dieu, en trI' cette année et la prJ
cédente , nous comptons soixante-huit personnes 
réconciliées à l'Eglise, et quarante-trois nouvelles 
confessiolls géuéraJes, entre lesquelles il y en a eu' 
une de s'JÎxantc ans, et trois de quarante-cinq à 
cinquante. Parmi tout cela, j'ai admiré deux traits 
bien siuguliers de la miséricorde divine. Le premier 
a été sur un lloble Polonais qui venoit d'avoir la 
liberté après trente ans d'esclavage, et qui, avant 
que de reprendre le chemin de son pays, vint de 
l'extrémité de la Crimée me trouver à Bagchsaray, 
pour se mettre bien avec Dien. Il fut plusieurs jours 
~ faire ulle revue exacte de toute sa vie, ~rès quoi 
Il se ,confessa, et reçut Notre-~eigneur avec de grands 
sentlmeus de piété. Il ne songeoit plus qu'à pal ,ir , 
et il avoit déjà fait ses adieux, lorsqu'il fut arrêté 
par une indisposition subite , qui en peu de jours 
le mit à l'extrémité. Il voulut se confesser et cam-
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munier encore tme fOls, louant et remerciant Dieu 
à haute voix, de l'avoir, disoit-il, conduit à Bagchsaray 
pour y mourir en catholique. 

L'autre exemple est d'une jeune femme Alle
mande, qui depuis cinq ans s'étoit laissé aller aux 
sollicitations d'un Tartare puissant, avec qui elle 
vivoit publiquement comme s'il eùt été son "\ éritahle 
mari. J'étois instruit de tout ce commerce, et j'avois 
souvent cherché les occasions de hii en remontrer 
l'horreur; mais elle avoit toujours été si attentive à 
éviter ma rencontre, que jamais je n'avois pu lui 
parler. Enfin, elle tomba malade. De la maisun du 
Tartare, qui étoit hors de la ville, elle fllt trans
portée dans une maison turque, et de là dans une 
maison chrétienne, d'où elle m'envoya conjurer de 
venir la voir. J'y vais; je la trouve toute en larmes, 
et presque mourante. Mon père, me cria - t- elle, 
en me voyant approcher , me voilà sur le point 
d'aller paroître devant Dieu; y a-t-il encore pour 
moi quelque ]lardon à espérer? Oui, lui dis-je, si 
vous le demlfndez de tout votre cœur. Mon père, 
répliqua - t - elle, jusqu'ici je n'ai osé vou, parler; 
mais jamais je ne vous voyois que je n'eusse horreur 
de moi-même. Après l'avoir disposée par les actes 
et la préparation nécessaire, j'entendis sa confession, 
qu'elle me fit avec beaucoup de présence d'elprit, 
et de grands gémissemens. Elle vécut pncol'c trois 
jours pleurant toujours et criant miséricorde; heu
reuse si par sa pénitence, quoique tardive, elle a 
pu apaiser la justice de Dieu. Je cite ces deux traits 
parce qu'ils sont récens, et qu'ils ont fait grand bruit 
parmi 'les Chrétiens. J'en pourrois citer plusieurs 
autres de moindre éclat, et plus anciens, mais qui 
ne m'ont pas moins fait sentir l'attention de la di
vine Providence à ménager aux plus grands pécheurs 
les précieux l110mens lIe la conversion. Si quelque 
chose ~st capable d'adoucir les peines .d'un missioll.-
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li aire , c'est cl'rtainement le consolant témoignage 
({u'il ne peut s'empècher"de se rendre en ces occa
sions, que s'il ne s'étoit trouvé actuellement à portée 
.le secourir ces âmes, telles et telles auroient péri 
sans secours. C'est là, Monseigneur, oit en est au
jourd'hui la nouveJle mission de la Crimée, que vous 
ave'l. bien voulu prendre sous votre protection. 

Ce que je viens d'avoir l'honneur de vous en rap· 
porter, n'en est encore qu'une première ébauche, 
telle qu'ml homme aussi foible que moi a pu la 
tracer, travaillant tout seul dans un pays anssi rude 
à défricher que l'est celui-ci. Maintenant qu'il m'est 
venu du secours, et que j'ai lieu d'espérer qu'on 
lI'en demeurera pas là, elle va prendre, avec l'aide 
de Dieu, une forme toute nmlVelle. Tout s'y dispose 
favorablement. Les Tartares s'accoutument à nous 
voir chez eux. Leurs esclaves, qni font leur grande 
richesse, leur disent à tous propos mille biens de 
nous; et ils remarquent, disent - ils, que depuis 
qu'ils nous fréquentent, ils en sont se .. vis plus fidè
lement et "plus volontiers. Les Chrétiens dn pays 
perdent·tous les jours les préjugés ql,'on leur inspire 
dès l'enfance contre la créance catholique. Beaucoup 
l'embrassent, t't tous la tespectent. L'ouvrage est 
commencé; il ne s'agit plus que de le perfectionner 
et d~ l'affermir. Permettez - moi, s'il vous plaît , 
Monseigneur, d'en proposer quelques moyens que 
l'eXpérience me suggère. 

Le premier moyen, et sans contredit le plus né
cessaire, est d'entretenir ici toujours trois ou quatre 
missionnaires d'un grand courage , d'une grande 
patience, et d'une grande charité. Si nous étions 
seulement trois prêtres, nous parcourrions tour-à
tour les cantons les plus reculés de la Crimée , où 
il y a une infinité de Chrétiens dispersés, qui n'ont 
pu encore venir à nous, et où il ne nous a pas été 
possible d'aller à eux. De ces tfois pères, deux mar-
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eheroient tout 1'été aux villes éloignées, et le troi
si~me demel\reroit fixe à Bagchsaray, où tous se 
rejoindroient pendant l'hiver. Que si quelqu'un de 
ces p~res étoit médecin, et qu'il eÎtt uue provision 
de bons remt:des , il auroit elltr~e partout à la faveur 
de la médecine, et il t'eroit des biens immenses aux 
villes et aux habitations de la campagll. où il Ile 
faudroit plus tant craindre d'aller HOUS montrer. 
Connoissant le pays comme je le counois, je suis 
persuadé qu'il n'y auroit point d'années qu'ilue fLÎt 
lt portée de baptispr, et de meUre au ciel, des 
troùpes de petits enfaus, et qu'il n'assistât à la mort 
quantité d'adultes. Jusqu'ici j'ai été sou vent jusqu'aux 
portes de KaHiI, Ol' est le fort des esclaves chré
tiens, à c'ause du grand peuple et du grand com
merce, sans avoir pu y entrer. C'e"t une ville turque 
où il n'y a pas de sùreté p.our les Francs, dqmis les 
démèlés de la Porte avec les Polonais et les Mosco
vites. Si j'avois eu avec moi un missionnaire mé
decin , ou que je l'eusse été moi - même, je sais. 
à n'en pas douter, que dcpuis cinq ou six aus qu'on 
m'invite à aller là, j'aurois plus fait de bonnes 
œuvres dans cette seule granùe ville, (lue dans tout 
le reste de la Crimée. 

Le second moyen de donner des fondemens so
lides à la mission, est d'avoir une chapelle franque, 
établie par autorité puhlique à Bagchsaray. Nou~ 
avons déjà en notre faveur la parole du kan, qlll 
l'a promise à }1. l'ambassadeur; mais comme le kan 
peut être ch a llilé , il seroit nécessaire d'avoir aussi 
l'agrément des ~hérembeys, qu'on ne change jamais. 
et qui représentent le corps de la nation Tartare. 
Ce pas-là. une fois fait, nous pourrions dire la reli
gion c.atholi'lue établie, et les [onctiolls de mission
naires autorisées ùans le pays. C'est aiusi que les 
Arméniens, ~tranf)"ers comme nous, y ont obtenu 
le~ emplacemens s1parés de quatre ou cinq églises. 
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Nons ne demandons nous autres que l'ouverture 
d'une seule chapelle dans l'enceinte de notre maison. 
Les Arméniens ont leurs églises pour leur seule na
tion; notre chaprlle sera toute à l'usage des esclaves, 
qui sont les domestiques des Tartares, et ceux qui 
font valoir leurs terres. D'ailleurs, cette condescen
danœ de~ahométans pour les esclaves Chrétiens, 
n'est ni nouvelle, ni prohibée. A Constantinople, 
dans le propre bagne du Grand - Seigneur, les es
daves Chrétiens ont de temps' immémorial deux 
gnmdes chapelles, que les pl~res Jésuites desservent 
par autorité publique. A ces raisons générales, que 
nous tflcherons, avec l'aide de Dieu, de faire goûter 
aux puissances, il faut rncore ajouter pour le bien 
des âmes en particulier: 1.° que n'ayaNt point de 
chapelle à ÎWus , toutes nos fonctions portent uni
quement sur la bonne volonté des Arméniens à nous 
souffrir avec eux dans leur église. Or, cette bonne 
volonté pput changer du jour an lendrmain; et si, 
comme il peut arriver, le caprice leur prenoit de 
nous exclure de leur église, à qui anrions - nous· 
recours? Je sais beaucoup de particuliers de cette 
nation, et parmi eux beaucoup de persoHnrs du sexe, 
qui ont dans le cœur de bons sentimens , qu'elles 
voudroient produire au-dehors, afin de mettre leur 
conscience en repos; ce qui n'est pas praticable dans 
leur église, où elles ne manqueroient pas d'être in
sultées. Nol.l<; ne pouvons aller dans leurs maisons, 
ni encore moins ~oufl'rir qu'elles viennent dans la 
nôtre, tant qne nons n'aurons pas un lieu séparé, 
~t. consacré à une chapelle. 2.° Les Grecs, qui font 
ICI un grand peuple, ont une aversion naturelle des 
Arméniens , et jamais on ne les voit dans leur§ 
églises. C'est ce qui fait que jusqu'à présent nouS 
en avons si peu ramené à la créance catholique • 
quoique cela ne fùt pas trop difficile, si nons avions 
où les assembler et Oll les instruire en parùculier. 

Un 
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en pins les Tartares, et d'intéresser la bOllté de 
Dieu à 'soutenir la mission, seroit de pourvGir au 
soulagement de ces paunes \il'illanls errans l'L hors 
de sel'vice, Jont j'ai park:. nil'Il n'est plus diane de 
compassion. 1111'f'st point d'hiver qu'ou Il '('11 ~rouve 
plusieurs morts de faim et de froid par les campa
gnes , et Dieu sait eu quel triste état pour le saint. 
Nous pu rassemblons le plus que 1I0US pOIl,ons, et 
nous partageons de graud cœur avec eux ce <{ue 
nous avons pour notre subsi3tance; mais que pou
vons-nouS tout seuls, et à quoi cda ya - t - il pour 
chacun d'eux? Si nous étions assez hcureux pour 
intéresser la charité des fidèles à leur assurer Ull 
pauvre lieu de retraite, Olt chaque anllée 011 leur 
donnât nu morceau de Lure pOllr > .. couvrir, et 
chaque jour un peu de pain fi(Jir , ils regarderoient 
cela comme une fortune ; outre le salut de lenrs 
âmes qu'on mettroit paf - Li en sLÎreté, aucnIl ne 
mourant plus qu'il ne fùt assisté. Il l'st c('rtain que 
les Tartares seroient frappés de cet l'xC'mple d'huma
nité chrétienne, et qu'il leur inspil'eroit un nouveau 
respect pour notre sainte religion. 

Ne me rendrai - je point importun, si j'ose sug
gérer un quatriènH' moyen de charité, aussi méri ,. 
toire du moin~ que ks précédens, ct qui doit hipll 
toucher ceux qui ont encore ()uelque zèle pour em
'Pêcher la perte des âmes, qui ont tant coÎlté à leur 
Sauveur? c'est Il' rachat de quantité d'eufaus chré
tiens, garçons et filles, nés de parens esclaves, on 
amenés de nouveau par les Tartares au retour de 
leurs courses. Ces petits innocells, abandonnés à 
eux-mêmes, et à toute la brutalité de leurs maîtres, 
n'apprennent dès leur teudre jeunesse que le vice. 
A peine ont-ils atteint l'âge de dix ans, qu'on com
mence à les corrompre, N à les mettre en ventt> , 
et le plus souvent à les pervertir. Le ll1~)yPIl le plus 

T.lI. J..t 



:!IO LETTRES 

ordinaire qu'on emploie pOllf les rendre mahom~
tans, est de les faire jeùner dans le temps du rama~ 
dan, et de les battre, lIuand, pressés de la faim, 
on les voit porter quelque chose à la houche , ne 
fùt- ce que de l'herbe. A près ce jeùne forcé on les 
circoncit, et les voilà perdus. Pour les petites filles, 
On les met daus le harem, ou appartement des 
femmes. Dès qu'ellrs y sont une fois entrées, il faut 
compter qu'elles n'en sorte ut plus. Avant qu'on en 
vienne là , il est facile de les acheter, el de les sau
ver. En temps de guerre, ces enfans ne cOLLtent que 
vingt écus. Les petites filles seraient envoyées en 
service dans des familles catholiques à Constanti
nople Ou aillenrs. Les garçons seraient mis en mé
tier chez de bons Chrétiens du pays, où avec le 
temps, et nos instructions journalières, ils forme
roient 1II1 corps de fidèles. Nùus retiendrions auprès 
de 1I0US les plus propres à réussir dans les lettres, 
et dans le St'r\ ice de Diru , dont ensuite nous ferions 
de fervens catéchistes, qui nous aideroient à porter 
les premières impressions du salut dans bien des 
~ndroits olt lions ne pouvons paroÎtre nous-mêmes. 
Que ne puis-je aller répéter et crier tout cela au:'! 
Jlortes de tant de maisons opulentes que Dieu a com
blées de ses biens, et où peut-ihre ceux qui les pos
sèdent en font un usage fort inutilt' pour l'heure 
de leur mort! . 

Tels saut, Monseigneur, les principaux moyen; 
qu'il me parait qu'on peut prendre pour établir soli
dement la religion dans la Crimée, d'où il ne seroit 
peut-être pas si difficile de la répandre dans le pays 
des Xugai, , Oll il Y a lin monde d'esclaves Chré
tiens, qui sont comme perdus dans ces vastes con
tréf's , et auxquels personne ne pense. 

On pourroit encore essayer de l'introduire dan. 
la Circassie., ol~ i~ y,a partout des marques qu'elle 
y a autrefOIS peuelre. 
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VOUS awz e.u la bonté. ,1. , de me fair(' proposer 
qnelqups qnestllHls t~mchant CP pays - là. Je joins à 
Cl'ttP !ettre h's questIons ct }Pnrs n:poll"'3, SdOll ce 
qlH' rai pu déuwkr dl' pins cllllslau\ et de plus vrai, 
sur le rapport de g('llS <llii Y ont été. Je suis avec 
un pro1'uml rcspl'ct, etc. . 

A n"3chsarny, le 20 Olai 1715. 

RÉPO:\'SES 

A queh/ues questions faites au sujet des Tartare.\' 
Cir,~asses. 

1. DE qui ils d,:pendent, si c'est du Grand - Sei
gneur , ou du Czar, ou de quelques antrl'S princes 
particuliers, qui s i"lIl cux-mêmes indépendalls ? 

Répollse. On distillgne aujourd'hui Ips Cin';'ss('s 
de la plaine, et les Circassi's des montagnes. Ceux. 
de la plaine sont cOlUpris entrc T,li 1 1< III et le fleuye 
Kouban. Ceux d,·s montagnes s'étendent en femon
tant vers ]a source de ce Heuye. Les premiers sont 
gouvernés par des h·,I' de leur nation, ({'Ji payent 
au kan un tribut annuel de [lJlIl'rllJ'c's, de mit'!, et 

d'une certaine quantité de jf:llJles esclaves des deux. 
sexes. Il se trouve parmi l'li\. ]H':!ucoup de sultans 
Tartares sans emploi, qui vivent en prillces parti
culiers, et tlui ne prennent l'autorité du comman
dement que quand ils SOllt les IJlus forts. 

Les Cireasses o.es montagnt's ,:!pi"111 , il Y a cinq 
ailS, comme ceux de la piaille :. mais o.epuis 17 ot; 
qu'ils défirent, paf stratagème, l'armée tartare, ils 
se soutiennent. comme ils peuvent, et ne veulent 
pas entendre parler de trihut. Kaharta, qui est la 
contrée la pl\1s forte, se fie sur S('S tll\filés, et sur 
l'âpreté de ses montagnes. Ils ont à présent quelques 

l.~ •• 
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liaisons avec le Czar-, mais sans dépendre de lui. Le 
Grand-Seigneur n'a rien à voir sur la Circassie, IIi 
de la plaine, ni des montagnes. 

II. Sont- ils tous Chrétiens on Mahométans, ou 
partagés en fait de religion> et quel est le plus grand 
nombre des uns ou des autres? 

Réponse. Les beys sont généralement Mahomé
tans, bons ou mauvais, t:t ils ne le sont que par 
complaisance pour les Tartares, avec qui ils ont des 
rapports continuels. Pour le peuple, il n'est ni Chré~ 
tien, ni Mahométan; il n'a l'usage ni du baptême, 
ni de la circoncision. Ils ont une langue particulière 
et toute différente des autres Tartare-s. Je l'entends 
quelquefois parler ici. Elle me paroît d'une assez 
grande douceur. 

III. Quel reste de religion trouve-t-on parmi eux? 
Réponse. Il y en a qui s'informent du te mIlS de 

notre carême, et qui le gardent. Ils connoissent les 
saints noms de Jésus et de Marie. Ils n'invoquent 
pourtant le premier que sous le nom d'Allah (Dieu), 
qui est commun à la Trinité; d'où on pourroit con
clure .. qu'ils ont encore quelque idée grossière et 
fort imparfaite des mystères de la Trinité et de l'In
carnation. Au reste, on ne voit plus parmi eux 
d'autre exercice de religion, que quelques assem
blées superstitieuses qu'ils font en de certains temps 
sous de grands arbres. auxquels ils attachent des 
hougies, pendant que celui qui leur sert de papas, 
fait à leur tête trois fois le tour de l'arbre en mar
mottant quelquesprières. Ils mangent généralement 
et publiquement de la chair de pourceau. 

IV. N'ont-ils nuls secours spirituels? 
Rrponse. Ces espèces de papas, dont je viens de 

parler, ne savent ni lire ni écrire; toute leur morale 
et tous les secours qu'ils donuent au peuple, con
sistent en ce peu de prières qu'ils tiennent par tra
dition. Pour lei prêtreli Grecs ou Arméniens, que 



iDIFIANTES ET CURIEUSES. .213 

l'avidité du gain attire quelquefois à la suite des 
marchands, comme ils n'ont ni capacité ni zèle, ils 
songent à leurs affaires particulières, salis s'embar
rasser d'autre chose. 

V. Quelle apparence y a-t-il de les réduire à la 
foi catholique, et quels moyens y auroit-il à prendre 
pour cela? 

Réponse. Sur le rapport presque général de ceux: 
qui ont pratiqué les Circasses, ils ne SOllt pas éloignés 
de nous. On pourroit prendre occasion de leur culte 
superstitieux pour leur insinuer la vérité de nos 
saints mystères. Ils permettront mt1me qu'on donne 
le baptème à leurs t'Ilfans; mais on ne pourroit le 
conférer prudemment qu'à ceux qu' 011 verroit en 
prochain danger de mort, la plupart étant destinés 
à passer aux mains des Turcs et des Tartares, dont 
ils prennent la religion. J'ajoute que dans les con
jonctures présentes, un prc1tre Franc ne pourroit 
guère travailler à la conversion des chrétiens Cir
casses de la plaine. Il y a toute apparence que les 
Tartares en prendroient ombrage, et que les sultani 
répandus partout s'y opposeroient comme à une 
nouveauté dangereuse. Je crois pourtant qu'à un 
missionnaire qui auroit la réputation de médecin, et 
qui seroit bien venu du kan, il ne seroit pas impos
sible de se faire souhaiter par les sultans, et à l'ombre 
de leur protection, de visiter les Circasses malades, 
auprès desquels on pourroit toujours gagner quelque 
chose, ,ne fût-ce que d'éclairer les adultes momans, 
et de haptiser les petits enfans qu'on verroit n'en 
pouvoir pas échapper. 

A vec le temps, les choses pourront changer, et 
il faut espérer que Dieu, touché de miséricorde pour 
('P pauvre peuple, fera naître quelque occasion plus 
favorable de pénétrer dans ce pays abandonné. 
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YOYAGE 
De Crimée en Circassie par le paxs des Tartares 

Nogais ,.lait lall 1 ï o:.! par le sieur Ferrand. 
médecin français. 

L'AN 1 i 02, Haggi Selim Guiray Kan, chef de la 
famille des kans d'aujourd' hlli, euYoya sultan Kalga 
Cil Circassie, pour faire la guerrc à Ull autre de ses 
fils, qni s'y était rNiré aprl's ayoir régné trois ailS 

sur les Tartares, préteudalll disjI'lt"f le trône à son 
père, ft Ile le Gralld - SI'iglll'lI\' Vl'IIOi~ d'y remettre 
LI sa phe!.'. Sultan Selim est ce l'la SI fameux dans 
la demi.'.r!.' guerre. Il Lauit Cil tlue seule campagne 
les )losrnyil.·s, \('s Polonais el les AlIt'l11ands, qlÙ 
s'étoieJJt relldus maîtres de la pIns grande partie de 
r Alhallie. A près avoir été Il''11:\ fois kan, il avoit 
volo/ltairemeut aJ)diqué au retour dl' son voyage de 
la )i('('(Jlle , pour se retirer à Serès eu )1acédoille, 
et y fillir trallquillement le reste de ses jours. Le 
Grand-St'igneur venait de le faire kan pour la troi
~ièllle fois, ct (' 'cst là ce qui fil t cause lie la révolte 
dl' son fils le kan déposé. Je ue décrirai pas ici cette 
guerre; je dirai seulement que sultan Kalga vainquit 
son frère, qu'il le fit prisoullit'r dans le dernier 
combat qu'il lui donna, et (ill'usant de sa victoire 
avec générosité, il se contenta de le ramener en 
Crimée auprès de leur père, qui le reçut avec toute 
sorte de douceur. 

La curiosité me porta ù suivre sultan Kalga dans 
cette expédition. J'en ubtins la permission tin kan 
son pèr~. Nous nous mîmes en marche avec qua
ra~lte, mtlle hommes'l. et après vingt journées de che
mm a travers le pays des Tartares Nogais , dont plu, 
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5iel~rs nous joignirent, nous entrâmes en Circassie. 
Etant au milieu des terres des Nogais , sultan 

Kalga m'ordonna d'aller voir un mirza '{lli étuit ma
lade, et qui campoit à deux lieues de notre année. 
Mon escorte étoit de trente seymens, qui sont les 
cavaliers de la garde dn kan, armés oe fusils} de 
sabres et de flèches. Je partis avec uu domestique 
du mirza, qui nous SPl'\ it de guide. Après ulle 
heure de marche, nous vîmes dans la plai:te environ 
trois cents Nogais le sabre à la main, divisés eu deux 
troupes, qui scmbloient se battre. Il y a'l'oit auprès 
des Nogais deux chariots couverts. J'hésitai si je 
passerois mitre, el ayant demandé an garde CP qne 
c'étoit que ce comhat , il me dit (lue c'étoit un ma
riage , etqne la fiancée '~evoit ètre claus un des deux 
chariots qu'on menoit d'un camp à l'autte. QUaIl(J. 
nous fùmes plus pït~~S de ces deu,. bandes, je m'iu
formai du guide si les NOg:lis se Lattoient ainsi sans 
sujet. Il me répondit que ce Il' étoit pas un véritable 
comhat, mais une simple escarmouche, pour se faire 
de légères plaies, d'où il pût sortir quelqul's gouttes 
dl' sang, ce qui seroit un présage que les enfans 
mâles qui viendroient ùe ce mariage, seroient un 
jour de braves guerriers. C'est une autre coutnm~ 
établie parmi les Nogais , qu'à la naissance de leurs 
enfans, les pareIlS et les amis viennent à la porte du 
père faire un grand bruit de chaudrons et de mar
mites, pour effrayer, disent - ils, et faire fuir le 
diable, afin qu'il n'ait aucun pouvoir sur l'esprit de 
cet enfant. 

I~es Tartares Nogais payent pour tribut annuel 
au kan, deux mille moutolls qu'ils lui envoient en 
trois diilerentes fois. Au graml bairam, ils sont 
ohligés de lui envoyer souhaiter les honnes f~tes par 
quatre de leurs principaux mirzas , avec un présent 
de quelques c;:hevaux, et. de deux oiseaux de proie 
dress~s 110ur lu cha55e. I~e kan donne à cllûCllll de 
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ces mirzas un llahit complet. La justice de ce paYs 
est prompte. Quànd un Nogais a blessé mal- à
propos un de ses camarades, on fait venir tous les 
voisins du coupable, et les pan' liS et amis du hlessé 
avec Ull fouet à la main, et 011 bat le criminel jus
qu'à le laisser soment pour mort. Si c'est un assas
sinat, on fait mourir le meurtrier sans miséricorde 
sur le tombeau du défuut; mais si c'rst un duel dans 
les formes, et qu'on prouve que tout s'est passé sans 
aucune sUl)ercherie, qui est mort est mort. 

Les ~ogais plissent leur yie sous des tentes, n'ayant 
ni villes IIi villages. On ne trollve dans leur pays 
que les restes d'nne ancienne ville, Oll il Y a plu
sieurs tombeaux de marbre avec des inscriptions 
grecques et latines à demi ·efl'acées. Il y a une pa
lanque près de la rivière qui virnt des environs 
d'Azak, oil ils tiennent une garde pour veiller sur 
les Cosaques, et pour les empêcher d'entrer à l'im
proviste dans leur pays. 

Leurs tentes sont faites avec de grands cercles, 
et couvertes de feutre; elles ont lu figure d'un moulin 
à vent. La cheminée ressemble ;\ un paravent qui 
tourne avec le vent, pour n'être pas incommodés de 
la fumée. On distingue la tente d'un mina de celles 
des autres, :par la forme d'un sabre qui est an·dehors 
sur la chemmée. I .. a nourriture ordinaire des Nogais 
est de millet. Ils le font bouillir avec de l'eau pure, 
et l'appellent tzorba. Quand ils veulent célébrer une 
fête ou faire un mariage, ils tuent UIl cheval; de la 
chair ils en font des hachis, et ils serYCnt la tête 
entière, comme on fait chez nons la hure d'un san
glier. Ils préfèrent cette viaude à toute alltre. S'il 
y a dans la troupe une persoJlne distinguée, on lui 
sert le boyau gras du cheval, qui est le mets par ex
cellence. Dans leurs courses, ils en portent de secs 
et de fumés. dont ils régalent ceux qui se distinguent 



ÉDIFIANTES ET CURIEIJSES. 217 

dans le combat, ou qui font le plus gros butin, qu'ils 
ne laissent pas de partager par égales portions. 

Ces Tartares peuvent soutenir la faim des cillq à 
six jours sans manger. Les chevaux ont cela de 
commun avec eux. Ils entreprennent souvent des 
courses de trois mois, sans pqrter aucune provision, 
contells de ce que le hasard leur présente. Ull jour 
un Tartare Nogais, voulant passer de Guzlo, port 
de mer de la Crimée, à Constantinople, il demauda 
au capitaine du bâtiment sur lequel il devoit s'em
barquer, comLien durerait le trajet. Le capitaine lui 
répondit qu'avec le vent favorable qui soufiloit, il 
espérait le faire en cinq jours. Le Nogais retourna 
chez lui, et maRgea tout ce qu'il crut pouvoir lui 
sulIire pour ce temps-là. Le vent ayant changé sur 
la route, et les cinq jours étant expirés, il fut trouver 
le capitaine, et lui dit: tu m'avois promis flue HUUS 

serions dans cinq jours à Constantinople; nous en 
sommes encore Lien loin. J'ai mangé à Gnzlo pour 
ce temps -là; à présent que je n'ai plus rien dans 
l'estomac, il fant que tu me nourrisses. 

Il n'y a point de montagnes dans le pays des Nogais. 
Ce sont de grandes plaines arrosées de quelques ri
vières, dont ils cultivent les bords, et y sèment leur 
millet. Ils font peu de séjour dans un même lieu. Ils 
ue s'arrêtent quelque temps que Jans les endroits où 
ils sèment; et la récolte faite, ils se transportent 
ailleurs. Dans les courses qu'ils font, quand ils ap
prochent d'une ville, ils disent (IU'ils en sl'utent l'air 
de plus de deux lieues, cdui qu:ils respirent à la cam
pagne étant infiniment plus pur que celui des villes. 

En temps Je guerre, ils sont /)~li~és de foun~ir all 
kan quarante mille hommes; malS Ils ~n fourlllssellt 
toujours soixante mille, ne pouvant VIVre que par le 
butin qu'ils font !>1If les terres de leurs enllemis ou 
de leurs voisins. Les gentilshommes porteut toujours 
un oiseau sur le poilJg. Il n'y a rien qui puisse les 
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engager à faire la moindre action qui déroge à leur 
nohlesse, qu'ils ne connoissent pourtant qlw par tra
dition. 

Voici la maxime qu'ils ohservent pour aller à la 
guerre. Ils l'I'~ardent toutes les treizièmes mmées 
comme malheureuses. VII Nogais n'y va pointavaut 
1'ù;..;t' de (Illatorze ans. Il n'y ya point non plus dans 
!ia \ ingt-<ixiènH' , trente-neuvième année, etc. Il ne 
porte mème dans ces années aucune sorte d'armes, 
qui se toufllcroient, disent-ils, contre lui, et qui lui 
procureroientla mort. Ils prétendent tenir cette ré
vélation d'un de nos prophètes; et ils assurent (!u'on 
n'a YU reveuir daus le pays aucun ùe leurs guerriers 
fIui soit allé en course ùans l'l'S alin~es malheureuses. 
Ils passent ces années dans le jeùne et la llrière. Il 
leur est encore défendu dans ce temps-Ht de contrac
ter mariage, ou de porter sur leur corps le poids 
d'une livre pesant; mais l'l'ttp année climatérique pas
sée, ils font un gralld festin à leurs parens et amis, 
où ils s'enivrent avec excès d'une boisson qu'ils 
nomment !JOSé! , faite de millet fermenté, et qui a 
la force de l'eau-de-vie. J'erl ai vu boire à un No
gais jnsqu'à trente pintes pn ulle heure de temps. 
Un bey me convia à un de ces repas, olt il y avo;t 
plus de trois cents Tartares. Il tna pour nous fpgall'_· 
sept de Sf'S meilleurs chevaux. Jamais on n'a tant lm 
de bosa. Ceux qui eu avaient hu le plus, furent se 
('fll'r:her le dos contre terre et le visage exposé au 
soleil. A près avoir dormi quelque temps en cette 
posture, ils rejoignirent la troup", se plaignant d'un 
"Violent mal de tète. Pour S'l'Il guérir, ils sc remirent 
à boire, et y passèrent la lIuit. 

Lt·s ~ogais Il'ont ni blé, IIi yin, ni sel, ni huile, 
ni épiceries. Le millet et le lait de leurs jllmens sont 
leur nourriture la pIns ordinaire. Ils ne laissent pas 
d'avoir des bœufs, des moutons et de la volaille. Ils 
font Louillir le lait jusqu'à ce (Ill 'il ùc-vienne dur 
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comme une pinre; alors ils le mettent en pelotes, 
et le font encore sécher au soleil. Quand ils veulent. 
s'eu servir, ils le délayent avec de l't'au, et en font 
Wle boisson qui leur paruiL délicieuse J,IIIS les grandl's 
chaleurs. 

Après avoir traversé le pays des Nogais , nous eu
trânws dans la Circassie, que !,'s Tartares appellent 
l'Adda. Ce pays confine, du côt,: du nord, avec les 
Nogais; du ct'llé du sud, avec la mer :\oire ; du C'lll: 
de l'est avec la Géorgie, et du (l'lté du cOllchant <lVl'C 

le Bosphore cimérien et le golfe qui les sépare de 
la CrilDée. Sur ce golfe, il Y a une échelle uu port 
de mer d'un assez grand trafic, nommé Taman. On 
en retire du caviar, de la mantèglle, des cuirs, du 
miel, de la cire, etc. I~a douane~ se paye moitié an 
Grand-SeignPllf et moitié au kali. Chacun en retire 
trois pour cent. La ville est fortifiée d'un mauvais 
(loujon, et entourée de vieilles murailles pleines de 
brèches; ce sont les anciennes fortifications des Gé
nois, qui autrefois ont occupé toute cette côte. A dix 
lieues de Taman, en remontant au nord, on trouve 
une autre p(·tite ville assez marchande, appelée Te
merouck, OLt il Y a des Grecs, des Arméuiens et des 
Juifs, qui payent leur caratch au kan. Assez près de 
Temerouck, on voit un vieux chtlteau nommé l'Adùa, 
du nom du pays, où il y a si\: piè(;es de canon, et 
où il faut payer une seconde douane destinée à l'en
tretien du gouverneur et de la garnison. Ce château 
sert à contenir les pirateries des Cosaques, et II em
pècher les descentes des corsaires YI05covites. C'est 
par-là que passent tous les esclaves qu'on amène de 
Circassie. Il y a un cadi, dont il faut prendre uu 
hillet nommé pendik, qui déclare l'esclave pris ou 
veudu légitimemellt, qui marque son âge, et trace 
tous ses traits, pour le rendre recOllllOtssable, eu 
cas qu'il vienne à s'enfnir. Sans ce peudik, h's maîtres 
desuits esclaves seroieut traités d~ VOll'LH'5 partout où 
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ils passeroient; et lorsqu'ils les vendent, ils eh re
mettent Je pendik à celui qui les achète. 

La province de l'Adda s'étend jusqu'à une rivièrtr 
nommée Carncouban, qui lui sert de limites, avec 
une grande peuplade de Tartares Nogais, qui sont 
d'nne difformité extraordinaire, f't qu'on appelle 
Nogais noirs à canse de leur air affreux. Ces Tartares 
ont leur chef particulier, qui prend la qualité dè 
he,. Lui et les siens reconnoissent le k:m; mais 
qu'and ils sont ennuyés de la paix, ils ne demandent 
pas ses ordres pour faire des courses sur les terres 
du czar, d'Olt ils ramènent toujours un grand nombre 
d'esclaves. Il n'y a que deux ans que dix mille de 
ces Nogais noirs entrèrent en Cosaql1ie, où ils firent 
llUit cents esclaves. Le czar l'ayant appris, envoya 
nn de ses boyards an kan, pOUl' s'en plaindre. Le 
kan, pour satisfaire le car, envoya le boyard, avec 
llU de ses principaux agas, au bey de ces Nogais. 
avec ordre de rendre les sujets du czar, qu'ils avoiellt 
pris. I.e bey assembla son divan, où il fut résolu. 
tout d'une voix, de dire à l'aga du kan, que les No
gais noirs avoient beaucoup de respect pour ses 
ordres; mais que n'ayant d'autre métier que celui de 
la guerre, ils ne pouvoient se résoudre à \tlcher leur 
proie'; qn'ils permettoient cependant aux Moscovites 
d'user de représailles, et de prendre autal'lt de No
gais qu'ils en pourroient rencontrer. Le kan ayant 
su leur refus, ordonna dans tous les lieux de sa dé
pendance qu'on ne laissât passer aucun dl~ ct's es
c1avps, et qu'on se gardât bien de les acheter, sous 
peine d'en perdre le prix, et de cinq cents coups de 
hâton pour l'acheteur. Les Nogais prirent bientôt 
leur parti. Ils menèrent If'tlfs esclaves en Perse, à 
plus de trois cents lieues de là, où ils les vendirent 
le double de ce qu'ils :'droient pn faire en Turquie. 
011 peut jngC'r si de tels wi,:;ins doivent être fort 
agréahles aux Circi.ls~s. 
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Le côté de la Circassie par où 1I0US entrâmes, est 
plein de hautes monta!;ues t't de profondes vaIIt-es, 
c;>mhragées de quantité de grands arbres. La capitale 
de ce canton est Cahartha. C'est de là {lue le kan de 
Crimée tire ses plus grandes richesses en escl;l'\t,s. 
Tout le monde y est d'une beauté enchantée. On 
n'y voit personne marclué de h petite vérol{', par la 
manière dont ces peuples gouvernent leurs t'nfans 
dans leur jeunesse. 

Il y a un hey qui commande dans cette province, 
sous l'autorité du kan, et qui a plusieurs antres gou
verneurs sous lui. Ils sont obligés de donner pour 
trihut au kan trois cents esclaH's, savoir, deux ceuts 
jeunes filles et cent garçons, qui ne passent pas l'âge 
de vingt ans. SouH'nt les IH'~ s donnent leurs propres 
enfans, pour encourager les pères et mères à IW pas 
soustraire les leurs. ' 

Lorsque les beys circasses ne sont pas d'accord 
entre eux, ils envoient demander au kau IlIl aga, ct 
quelquefuis un priuce du sang, pour déciùer leurs 
difIërends. Ces commissaires ne s'cn retourneut pas 
les mains vides. On leur fait présent de ce qu'il y a 
de plus beau et de mieux fait. Enfin, en Circassie, 
cm fait un trafic d'hommes et de femmes, comme 
l'on fait ailleurs des autres marchandises. 

Les Tartares circasses se nourrissent mieux que 
les Nogais. Ils mangf'nl tous les jours du bœuf, du 
mouton et de la vulaille, et presque jamais du che
val. Leur pain est peu difl'érent de la nourriture des 
Nogais. Il est de farine de miJlPt pétrie à l'eau, (lont 
ils font une pâte mollasse, qu'ils cuisent à demi dans 
des moules de terre, et qu'ils mangellt presque brû· 
lante. 

Le pays est beau et rempli d'arbres fruitiers, lnais 
sans culture!J et arrosé de bOIllles eallx. Vair y est 
aussi très -bon et très-sain. Je crois que ces deux 
choses, qui sont particulières à la Circassie, peuvent 
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beaucoup contribner à donner aux Circasses l'plie 
fleur de beanté que les autres Tartares n'ont point. 

Ces peuples estiment fort les Chrétiens. Ils se 
dispnt descendus des Génois, qui ont 101lg-temllS 
possédé la principale partie de re grand pays. Ils 
montrent encore en divers endroits les ruines (les 
yilles qn'ils y avoient bâties . 

• T'avois parlé avec moi un hahit français et une 
perruque, suivant les ordres du kan. Quand je pa
rus l Karbatha dans cet équipage, tout le monde 
couroit après moi, me regardant conuue un homme 
extraordinaire. La vénération qu'on avoit pour moi 
redoubla lorsqu'on sut que j'étais le premier médecin 
du kan; et pour l'augmenter encore, je me dis Gé· 
nais de naissance. Les Circasses venoicut en troupe 
m'admirer. Je soutenais cette bOlllie opiuion par un 
air grave et séril'lIx, quoique jl' Il'eusse pas plus de 
trente-deux ans. Le bey, charmé de ma sagesse et de 
mon prétcndu pays, me proposa de me faire épouser 
l111e de scs nièces, à qui il donneroit pour dot trente 
esclaves, à condition toutefois que je ne m'éloigne

,rois pas Je la Circassie plus loin ({lIe la Crimée, et 
que je lui en donnerois ma parole en présence du 
kan. Je me débarrassai de S('S om'es du mieux qu'il 
me fùt possihle, à quoi je n'eus pas peu de peine, 
tant ses poursuites étoient vi\\'s et pressantes. Ce 
hey et tonte sa famille étoient les mcilleures gens du 
mon dl'. J'eus envie de les haptiser; mais comme il 
falloit auparavant les instruire des principaux mys
tères de 1Iotre religion, et que, ne sachant pas la 
langue, il fallait m'en rapporter à mon interprète 
qui étoit ImùlOmétau, et l qui je lit:' voulois pas con
fier mon dessein, je remis Ct' projet :'t uue autre fois, 
ne désespérant l'as de trouver quelque autre occa
sion de retoUrIH'r en ce pays -là avec un de nos 
pères missioJJllairf's de Bagchsaray. 

Outre les naturels, il y a en Circussie quatre sortes 
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de nations: ct>lle dt>s Tartares, qui est la dominante: 
celle des Grecs et des Arméniens, ql1'on IH' doit re
garder que comme des gens de passage fFle le com
merce y auire; et celle des J nifs qui y résident. 
Pour les Circasses, on ne sauroit dire quelle est leur 
religion, n'ayant ni prêtres, ni liHrs. Ils ont heau
coup de vélléralioll pour les corps de leurs pères et 
de jc·urs antres parens, qu'ils mettent dans des cer
cueils de bois, et qu'ils suspelldent aux branches 
des plus grands arbres. Ils Ollt aussi quelque .],;vo
lion pour les imagrs flu'on leur montre, sans s'in
former dn sujet qu'elles représentent. Les esclaves 
suivent la religion du maÎtrp qni les achète. S'il pst 
mahométan, ils deviennent mahométans, etainsi des 
autres . 

.. l .. es beys fournissent quinze mille hommes au kan. 
lorsqu'ils en sont requis; mais les Cireasses SPlit IWU 

propres à la guerre, quoiqu'ils soient fort adroits à 
tirer l'arc; et on pent dire que ce sont les moills bel
liqueux de tous les Tartares. 

Les Circ asses , qui sont un si beau peuple, ont, 
comme fai dil, pour voisins, les Nogais Hoirs, qui 
sont horribles. Ils out encore assez près d'eux, tuais 
d'un autre côté, les Tartares Calmouks, qui sont des 
moustres de nature. Quand on les regarde en face, 
on nE' sait de quelle couleur est leur yis:tge, IIi olt 
SOllt leurs yeux et leur nez. Une partie de ces Cal
mouks est tributaire du kan, et l'au11'{' partie du Clar. 
Ils sont uhligés tous les ans au gralld baïram d'en
voyer Ulle députation au kan de Crimée, pour lui 
souhaiter les bonnes fêtes, et lui apporter le trihut ~ 
ffui consist.e en deux chariots couverts, l'un attelé 
Je qua~Fe chevaux, et l'autr(' de deux chameaux dans 
lequel il y a deux pelisses de martre zibelinP, une 
pOUl' le prince, et l'autre pour la sultane ValiM sa 
}u~re, ou pour la première de ses femmes. Ils don
nent auosi des pelisses de martre à sultan Katga, à 
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sultan Nouradin, et à Orbey, qui sont les trois pre
miersprinces, fils ou frères du kan, de même (IU'à 
son premier visir et au mufti. La pelisse qu'on pré
sellte au mufti est toujours la plus helle après celles 
qui se donnent au kan et à la sultane Validé. 

Le chef de la députation est un des principaux 
Calmouks. Quand ils sout à la Porte-Or, à l'isthme 
de la Crimée) ils font avertir le kan de leur arrivée. 
On appelle en français Porte-Or, et en turc Or
kapi, la petite ville bâtie sur celte langue de terre 
qui jo'Înt la Crimée à la terre ferme. C'est un poste 
plus propre à faire payer les douanes d'entrée et de 
sortie, que capable de soutenir un siége, et qui n'a 
pour défl'nse qu'une espèce de redoute, avec un 
hoyau qui tient toute la largeur du passage. Cepen
dant Ol'kapi se défrndit, il Y a qurk{ues années, . 
contre le prince Gallichill, qui vi lit l'assiéger avec 
cent mille Moscovites ou Cosaques, et qui la battit 
pl'ndallt plusieurs jours avec trente pièces de canon. 
Sultan Kalga, fils aîné de sultan Selim, alors kan et 
généralissime de ses armées, vint la secourir avec un 
gros corps de Tartares, et dans la n'traite du prince 
Gallichin, il lui prit vingt-sept pièces de canon, 
qu'on voit encore aujourd'hui à Guzlo , port de mer 
de Crimée. 

Dès que le kan est averti que les députés calmouks 
sontà Orkapi, il leur envoie un chiaoux , avec ordre 
de les faire entrer et de les défrayer jusqu'à la capi
tale. Ils sont admis à l'audience le second jour. Le 
kiaia du visir va les prendre à leur logement, et 
les conduit au palais avec leurs présens. On leur 
donne le kaftan; ensuite deux capigis hachis le! 
prennent chacun par-dessous les hras, et ils sont 
menéSlf de la sorte jusqu'à l'appartement du kan. 
Alors ils se prosternl'nt jusqu'à terre, et lui baisent 
le bas de la veste. Le kan leur dit qu'ils sont les 
bien venus. Le premier député l'assure de la fidélité 

de 
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de tous les Calmouks, et offre lrs présens. Un mo
ment après, on les fait tous passer il l'appartement 
du visir, où ils sont régalés de café, de sorbet et 
de parfum, suivant la coutume des Turcs. Le kan 
leur fait fournir, pendant leur séjour à Bagchsaray, 
uue subsistance jon flIalil're nommée ta,ym, en pai~ , 
viande, volailles, épicrries, beurre, bois, orae et 
paille pour leurs chevaux. Il leur donne des v~stes 
de drap à l'audience (le congé. 

Le czar est lui-même obligé d'envoyer tous les 
ans au kan des Tartares deux oiseaux de proie nom
més songuTs, qlli sont estimés mille écus pièce. 
Avant le traité de Carlowitz, il lui payoit cent mille 
écus en pelisses ou en argent, pour empêcher les 
Tartares de faire des excursions sm ses terres. Il fut 
réglé par ledit trait.: (lue ce tribut, seroit aboli. Le 
czar tient pour l'ordinaire un résident à la suite du 
kan, qui lui fait souvent des présens de la part de 
son maître, particulièrement au grand et au petit 
bairam. 

Le czar porte tOl1jonrs impatiemment le tribut 
drs drux snngurs. Il dit, il Y a quelque temps, à un 
mirza ql1e le kan lui avoit envoyé pour ({uelques af
faires, qu'il voul!lit éprouver ses forces contre lui 
à la première guerre, avec un nomhre égal de 
troupes, et qu'il faisoit discipliner dix mille Mosco
vites pour' ce combat; que le kan pouvoit eu faire 
de même; qu'ils combattroiellt à la tête de leurs 
'armées; que s'il demeuroit victorieux, il n'enverroit 
plus de songur an kan; et que s'il étoit vainc Il , il 
consentoit de rétablir l'ancien tribut, sans aucun 
égard pour le traité de Carlowitz. Le micza à son 
retour ayant rapporté cette parole, le kan fit dire an 
czar qu'il acceptoit ce défi, sans attendre un renou
vellement de guerre, et donna en même temps un 
rendez-vou;; au czar, dans les déserts <lni séparent 
la Crimée de l'Ukraine, où il se trouva au jonr 

T. II. 15 
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nommé avec di~ mille T arlares; mais le czar man .. 
flua au remlez-vous, soit qu'il (ùt occupé d'autres 
aHaires, soit qu'il crùt qu'il ne convenoit pas à sa 
dignité de combattre aYl'C dix mille hommes, Olt 

qu'il ne trouvât pas ses troupes encore assez aguerries. 
Le kan, après l'avoir attendu quiuze jours, s'ru 

revint it Bagchsaray sans ostentation, et sans }wr
mettre aux Tartares de ramener aucun esclave pour 
se payer de leur perte. Ce kan étoit sultan J.laggi 
Selim Guiray, père de sultan Gazi Guiray, qui 
J'ègne aujourd'hui, l'an 1707. 

Avant que de finir cet écrit, oll je mets les choses 
te~les qne je les sais, mais sans autre arrangement 
que celui que me fouruit ma mémoire, je suis bien 
aise de dire, el on ne sera peut-être pas fùché d'ap
prendre la raison pourquoi le surnom de Guirayest 
affecté aux kans de Tartarie. C'est une anecdote de 
cette famille royale, que j'ai apprise de la propre 
bouche de sultan Haggi Selim, prince d'un très
gra.nd sens, et fort versé dans les antiquités de sa 
maIson. 

Il y a près de delIx siècles que les petits Tartares. 
se trouvèrent dans une grande confusion de guerr('s 
civiles, où tous leurs princes périrent, à l'exception 
d'un seul âgé de dix ans, qu'un laboureur nommé 
Guiray sauva par compassion. Les Tartares se par
tagèrent en plusieurs factions, et la gurrre devint 
parmi eux longue et sanglante. S'en étant enfin las
sés, et ne pouvant s'accorder sur le choix d'un 
prince, ils convinrent entre eux que s'ils en pou
voient trouver un de la race de leurs kans, ils le 
mettroient sur le trône. Alors Guiray présenta le 
jeune prillce, qni avoit dix-huit ans, et qu'il fit re
connoître à plusieurs marques certaines. Les Tar
tares se soumirent à lui, et la tranquillité fut rétablie. 
Le jeune kan voulant donner à son nourricier et.à 
SOlI libérateur d~s marques de sa reconnoissance, le-
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fit appeler, et lui demanda qu~lle grâce il désiroit 
de lm. I.e bon labourpur lui dit qu'à son û"e les ri
chesses e.t les emplois ne le touchoient pl~s; mais 
que sensible encore à l'honneur; il le prioit de 
prendre son nom, et d'obliger les princes ses des
cpnd~ns à le porter.; ~·t c'est depuis ce temps-là que 
les pnnces tartares JOignent le nom de Guiray à leur 
nom de circoncisitm. 

LETTRE 
Du père Stephan> missionnaire de la compagnie di 

Jesus en Crimée de Tar/arie, au père Fleuriau 
de la même compagnie. 

MON RÉV ÉREND PÈRE, 

NOTRE mission à Bagchsaray, capitale de la Cri~ 
fuée de Tartarie, devant SOli éta.blissement à feu \1. JI'] 

marquis de Feriol, ci-devant ambassadeur à la Po;'te 
ottomane, et à vos soins et à vos sollicitations ed 
France, il est juste de vous en dOllner souvent de~ 
nouvelles. Le peu de commodités que 1I011S avonS' 
poür faire passer nos lettres en Eur. ipe, est causè 
que vous n'en receve7. que rarement. C'est donc av(cc 
joie que je profite de l'occasion qui se présl>nte tr~s-7 
à-propos, pour avoir l'honneur de vous écrire, ei" 
vous faire savoir l'état présent de notre mission. 

Mes dernières lettres, si vous lf>s avez reçues i' 
vous auront déjà instruit des troubles qui commen-" 
çotent dès~lors à nous faire perdre la paix dont nOlls' 
jouissions dans cette grande province. L'œuvre de' 
:pieü s'y faisoit. Nos catholiques s'acquittoient dé 
leurs devoirs avec liberté et avec ferveur, lorsque 
les passions, qui naissent ordinairement dans le$! 

L'J .• 
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cœurs de ceux qui gouvernent, nous ont donné de 
justes craintes pour notre mission et pour tous nos 
disciples. )lais le Maître qui envoie ses ouvriers dans 
sa vigne, n'a pas permis que son héritage fùt dé
truit. Il l'a conservé, et a consolé les ministres de 
son évangile, après les avoir éprouyés pendant 
quelque temps. J'aurai l'honneur, mon révérend 
père, de vous faire en peu de mQts le récit de tout 
ce qui s'est passé ici ces dernières années. 

Il faut vous dire d'abord que la Crimée de Tar
tarie, est une province particuliè e, gouvernée sous 
les ordres du Grand-Seigneur })ar un principal of
ficier, qui prend le titre de p"d;cllO, c'est-à-dire, 
empereur, ou roi; on le nomme communément daus 
le pays le kan des Tartares. l,e Grand-Seigneur dis
pose de cette place importante; mais en vertu d'un 
ancien privilége de la Crimée, il est obligé, pour la 
remplir, de faire choix d'un snjet tiré d'uue ancienne 
et nombreuse famille de cette province, laquelle 
s'appelle Guiray. Cette famille se Jit être, dans son 
origine, famille royale; ceux qui en sont, portent 
tous le nom de Guiray; et avec ('e nom, dont ils sont 
jaloux, ils prétendf'ut avoir autant de droit que le 
kan des Tartares de se faire appeler padicha, c'eSl
à dire empereur, comme nous l'avons déjà dit. 
Mais ce titre dont ils se gloritient, ne les rend pas 
plus riches. J'en ai vu plusieurs d'entr'eux qui me-

. noient une vie misérable, se sachant ceppndau t bon 
gré de s'appeler Guiray. Ils font tous la COUI' au 
grand-visir, claus l'espérance de pouvoir obtenir par 
.son moyen la diguité de kan des Tartares. Celui qui 
a été assez heureux pour y parvenir, ne peut pas 
~'assurer de la conserver au-delà de cinq ou six ans; 
Il ~a perd même quelquefois plutôt. Car le Grand
St;lgne~1f, qui a toujours droit de le révoquer (Iuand 

,.L'On lm sem~le, us~ de son droit lorsque le kan y 
pense II! IllUlI1S, SOlt llour tenir toujours les G uira y 
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t'n respect et sous sa dépendance, soit pour empê
cher qu'ils ne.'se rendent trop riches, et par consé
quent trop pUlssans. 

Mais ceUe précaution, birn loin de modérer l'avi
dité d~s k~ns, l'au~mente; car celui qui est en place, 
et qUI salt combien pen doit durer son règne, se 
hâte d'employer son industrie, pour remplir promp' 
teml'nt ses coflfl:'s. Il est vrai qu'il faut qu'il le fasse 
secrètement, et sans fair!" crier contre lui; car alors 
il a non-seulement li craindre de la part du Grand
Seigneur, mais encore de -celle de la plus noble et 
la plu:> puissante famille de toute la Crimée. On la 
nomme la famille des Chirins. Ces chirins sont en 
possession de se dire et d'être en l'flet les déposi
taires des lois du pays, les protecteurs des peuples 
contre ll:'s vl'xations trop ordinaires des kans l't des 
autres ofliciers du Grand-Seigneur. Ils s'élisent un 
chef, auquel ils obéissent lidèll:'ment. Ce ctlef s'ap
pelle Chirinbey, c'est-à-dire, chef des chirins. Il a 
son conseil, qui décide de tons les différends qui 
naissent entre les chirins, et il ne leur est pas permis 
de s'adresser à un autre tribllnal. Si le kan cite devant 
lui un chirin, il ne le fait que dn consentement du 
chirinbey, et celui-ci se trouve en personne che?; 
le kan, pour être témoin de tont ce qu'il fait. Si de 
plus ou doit y traitl'r de quelque affaire importante ~ 
qui regarde les intérêts de la Crimée, on y appelle / 
les principaux d'entre les chirills, lesquels ont sou
vent arrêté des entreprises du kan, et même du 
Grand-Seigneur. Enfin, ceUe famille s'est rendue si 
accréditée, que, lorsqu'elle est mécontente du gou
vernement du kan, elle demande à la Porte sa dé
position, et elle s'est mise en possession de ne rece
voir pour son successeur, que le sujet qui lui plaît. 
Ce cas vient d'arriver, et nous a causé bien des. 
alarmes. J'en dirai ici les occasions et les suites. 

Les chirins fatigués des vexations du kan et de ses 
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olIiciers, s'en étoient souvent plaints inniil('~ent. ~e 
~hirillbey de son côté Ill' cessait pas d'en pa~\er;bi('n 
haut au kan mème, pour l'obliger à changer de con
ruite; mais voyant qu'il Ile pouvoit rien gpgner sur 
lui et ses officiers, et que ses plaintes au cimtraire 
lIe servoient qu'à ;l[1gmellter les maùvais traitemt'Ils 
qU'al! fdisoit aux chirins, il prit la résolution d'allt'f 
à Constantinople, pour y porter au, gr:lIld-visir les 
cris dl' loute la Crimée contre le kan et ses oIli,ciers, 
et pour demander sa révocation. 
\ ' Le kan était .Ile des créatures du grand-visir. II 
le protJgl'oit hautement; si bien que" 100:sque le 
chirillbn,' résenta devant lui, il reçut très-froi
denlelll ~('s t,Jaintes. En vaiu le chirillDt'y voulut-il 
les porler au trôn~ du Grand-S~iglleur. Chaque jour 
011 avoit IlIl nouveau prétexte pour le rt'mettre au 
leJl(lelI~aill. Tant de remises et de difficultés lui per
slladèr'tlJt (lU' on ne vouloit pas l'écouter, et rncore 
moins le satisfaire. Rebuté et irrité du mauvais 
succès, de son voyage, il partit sur-le-champ pour 
S'l'li rl'tourner en Crimée, hien résolu d'agir par voie 
çle fait. Sitôt qn'il fut de retour en sa province, il 
noulla ordre aux plus nobles et au:\. plus vaillalls 
d'entre les chirins de 11rendre les ~nnes, et les fit 
jmer par Mahomet, qu'ils lie les mettroient has. 
<)u'après avuir chassé leur kan de lonte la Tartarie; 
cda fait, il mOllt(' à cheval, et étant à leur tête, il 
~llai'çha wrs le sérail du kan. 

Le' kan fut bieutôt aV('fti de cette march~ à la-. 
tpH'll" il lit' s'attendoit pas. Il fit à la hâte rasselll
IJler la garde qui étoit sous son çommandempnl, et 
quelques musulmans enllemis des chirins. On dressa 
11romptement par son 9n\re tOlites les pièces de 
canon qui défelldoient le sérail. Il fit avec grand 
hruit tous les prépar\ltifs qu'il put faire en si peu de 
temps, à dessein d'intimider le's chirins et leur chef. 
?dais ceux-ci, sans s'épouvanter, s'avétllçoiellt au. 
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nombre déjà de qua ire mille hommes bien ar~és. 
J~e kan qui se croyoit hi t'Il sÎlr de la victoire, en 
donnant seulement de l'effroi à son ennemi, fut ef
frayé lui-même à la vue d'une armée birn supé
rieure à la sienne. Dans le danger évident où il se 
trouvoit de tomher entre les mains d'èS chirins, qui 
lui auroient fait un mauvais parti, il crut qu'il n'y 
avoit de salut pour lui qne de fnir tout doucement, 
et de gagner diligemmrllt COllslalllinople, pourins
truire le grand-visir, SOIl protrcteur, de tout ce qui 
vrnoit de se passer en Crim~e, et pour rendre sa 
cause bonne en prévrnant ses adversaires. 

Le chirinbey, instruit de la fnite du kan, marclla 
sur ses pas avec son armée, et le poursuivit jusqü'à 
ce qu'il ft'tt sorti de toute la Tartarie. Après avoir 
défait la Crimée de cet officier, d. nt il n'avoit pu 
obtenir la révocation, il campa pendant quelque 
temps avec ses troupes, et Ile les congédia que lors
qu'il se crut en toute slîreté. 

Le kan fugitif de la Crimée, arriva à la Porte 
ottomane, ct eut recours à son protecteur, pour le 
vengrr de l'affront qni n'Iloit de lui être fait. Le 
grand-visir le re\,nt favorahlement; et après l'avoir 
entendu, il entreprit sa défense, et à cet elfl't il lui 
l)focura une audience du GrUlld-Seigneur. Dans 
cette audience, il se plaignit si vivement de l'psprit 
de révolte qui animoit continuellement I"s chirills et 
1rUf chef, et il' exagéra tellement cc qui venoit de 
lui arrivrr, au mépris de l'autorité suprèmc du 
Grand-Seigneur, que ce prince jil1(HlX depuis long
temps <lc l'indépcndance que la noblesse chirille s'e.f
forçoit d'usurper à la faveur de ses préten~ns pn
viléges, prit à l'instant la résolution de détnurc cette 
famille, et d'achever de subjuguer absolument toute 
la petite Tartarir. 

Pour en venir à l'exécution et sans bruit, il fit 
savoir aux chirills et au chil'in.hey, qu'il vouloit bieu 
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consentir à leur demande, et leur donner un nou
veau kan. Sa Hautesse fit choix, pour remplir celle 
place, du beau-frère du chef des chirins, qui se 
nomme Bengli Guiray, seigneur qu'il conuoissuit 
propre à exécuter ses ordres, et qu'il jugea devoir 
ètre agréable aux chirins, parce qu'il avuit épousé 
la propre· sœur de leur chirinbey. Le Grand-Sei
gneur, après l'avoir secrètement instruit de ses in
tentions, le fit panir incessamment pour aller 
prendre possession de son gunvemement. A son ar
rivée, les deux beaux-frèrrs se donnèrent de grandes 
et de mutuelles marques d'amitié. Chacun paroissoit 
content, et la Crimée commençoit à jouir de la tran
quillité qu'elle avoit perdue depuis qudque u.'mps. 
Six mois se passèrent, les deux beaux· frères vivant 
en apparence en très-houue intelligence. Le chirinbey 
y alloit de bonne foi: mais le kan n'y alloit pas de 
même; car pour préparer l'exécution des ordres qu'il 
avoit reçus en secret du Grand-Seigneur et de SOIl 

visir, il commença par s'assurer de quelques émis
saires chirins , parmi lesquels il savoit ({u'il y avoit 
des mécouteus: il se les attacha par intérêt, et s'en 
servit pour inspirer au peuple, toujours disposé à la . 
révolte, des défiances de km chirinhey. Ces émis
saires murmuroient dans les maisons contre son 
gouvernement; ils se plaiglloient qu'il abusoit de 
5011 crédit et dl' SOli alliance avec le kan, au préju
dice des intérêts particuliers des chirills; qu'il se pré
valoit de cette alliance, pour usurper trop d'autorité 
sur eux; qu'il défendoit foiblement les petits contre 
Jes vexations des ofliciers publics; qu'il s'enrichissoit 
de leurs dépouilles. Ils excituient cenx qui les écou
toient volontiers, à s'adresser au kan pour les sou
tenir dans le choix d'Ilu autre chef. Ces discours sé
ditieux, et autres semblables, augmentoient le nombre 
des mécontens. . 

Le kan entendoit ces noüvelles avec plaisir; mais 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 233 
pour mieux dissimuler ses sentimens, il avertit, 
comme par amitié, le chirinbey, de ce qui se disoit 
contre lui, et lui promit de s'employer pour faire 
tesser ces mauvais bruits. Il le fil en etret pendant 
quelques muis, contenaut ses émissaires; mais ces 
bruits recommencèrent plus vin'llH'ut(luelque temps 
après, jusque-là que par la persuasion de ses émis
saires, on vint à son tribunal porter des plaintes 
contre le chirinbey. 

Sur ces plaintês, le kan fit prier son heau-frère de 
le venir voir; mais celui-ci, qui a wit déjà com
mencé à s'apercevoir que son beau-frère n'agissoit 
pas d'aussi bonne foi qu'ill'avoit cru, ne jugea pas 
à propos de faire cette visite, dont il avoit sujet lIe 
craindre les suites. Le kan prit de là occasion de se 
fâcher contre le chirinbey, et résolut de le faire 
venir chez lui de force, ayant rrfusé cl'y venir de bun 
gré; et voici comme il s'y. prit. Le chirinbey, bon 
musulman, avoit la coutume d'aller tuus les jours à 
la mosquée, accompagné de peu de personnes; le 
kan disposa des homme.> de la garde puur le sur
prendre à son retour deJa mosquée. Le kan Ile pllt 
donner ces ordres si secrètement, que son beau-frère 
u'en eùt avis. Cdui-ci qui Ile s'auendoit à riell moill:'i 
qu'à une semblable et si l)[ompte lmhisoll, el qui se 
voyoit d'ailleurs hors d'étal de pouvoir se défl'ndf<'. 
jugea sensément que le parti le plus sùr étoit Je 
monter promptement il cheval avec qnelques domes
tiques, et de se retirer hors de la Crimée, pour Ile 

pas demeurer à la merci d'un pareil euuemi; ce qu'il 
exécuta sur-le-champ. 

La garde qui le devoit arrêter, vint incontinent 
instruire le kan de la fuite du chirinht'J. Le kan fit 
cou rir après lui; mais avec ordre qu' 011 le laissât aller 
où il voudroit, sitôt qu'il seroit sorti de la Crimée; 
car son dessein étoit qu'oll dit dans le public que le 
chirinbey s'étoit lui-même banni de SOli pays. Tuut 
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fut ainsi exécuté. ~ous avons appris depuis ce temps
là qu'il étoit allé en Circassie, pour se retirer en
s.llite dans le pays d'Aberas. Je vous laisse à penser, 
mon révérelld père, quelle fut dans cette con jonc
tr:re la terreur de nos catholiques et notre crainie 
P'ur notre mission. ~uus perdions la protection 
qne le chil'illhry nous donnait, et nous nous croyions 
continue Ilrmf'nt exposés à voir llotre chapelle et 
notre maison pillées, et peut-être détruites par les 
schismatirilj('s, ennemis plus à craindre que les Turcs 
mêmes. 

"Mais la Providence, qui a souvent fait voir les 
eflets de ses soins à l'(:gard de notre mission, IIOUS a 
dimné dans cette occasion une nouvelle marque de 
son assistance, d'autallt plus sensihle, que nous dc
yions moins nuus attendre au moyen dOllt elle S'l'st 
servie pour venir à notre secours; vous en jugerez, 
J'Ion révéreml père, par ce que je vais vous en dire. 
Le nouvrau kan était vellu ('li Crimée, avec l'incom
modité d'une petitr plaie à son hras. Il n'avait trouvé 
jusqu'à présrnt persollue qui l'en eùt guéri parfai
tement. Il apprit par occasion que les missionnaires 
étahlis en celtr ville, recevoiE'nt souvrnt des remèdes 
de France; (IU'ils en assistoient gratuitement les ma
bdes, et que les malades qui en usoient s'en trou
yoient très-hien. Le kan, qui vouloit guérir, envoya 
chez nous pour nous prier de lui porter de nos re
mèdes. Le père (le la Tour, continudement occupé 
des œuvres de charité auprès des malades, et qui 
se charge de la distribution de nos remèdes, lui porta 
ceux qu'il jugra les plus convenables à sa plaie. 
dont il avait pris soin de se faire instruire, et le 
kan le reçut avec toute la hienvE'illance qu'un malade 
tpmoigne à un mé(lecin dont il attend sa guérison. 
1 .. e père de la Tour lui apprit la manière de se servir 
des remèdes qu'il lui laissa. 

Quelques semaines après, le ,kan l'envoya cher-
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~~er, pour lui dire la satisfaction qu'il avoit de 1'011-
guellt qu'il lui avoit apporté; et pour lui l'Il dOlllll'r 
une marque, il lui assigna, C!:, lIU'OIl appelle eu 
Ç,rimée, une pension joun:ali0rt', c'est-à-dire, huit 
cents drngmes de viamle, trois pains, et deux chan
pelles chaque jour. Cette pension a fort accommodé 
noire maison, car vous sayez, mon révérend père. 
tlu'elle n'est pas à son aise: mais le succès des re
mèdes du père de la Tour fit encore mieux pour 
notre missi.on : car,. lorsque le kan fut eutièrement 
guéri, il appela soil LieIifaiteur, et lui demanda ce 
'ill'il pouvoit faire pour son sprvice, l'assurant qu'il 
lie pourroit rien lui refuser. Le père de la Tour pro
fita de l'occasion si favorahle que la Providence lui 
donnait, pour demander au kan ulle unique grâce. 
qui. était d'hoIlorer sa missioll et el'ill' de ses frères, 
d'une patente de protectioIl , atin (IU'ils pussent Slt
l'l'ment ft libremellt cOlltinuer leurs services à tous 
ceux qui en auroieut besoin, el qui s'adresseroiellt à 
fUX, Le kan fut ravi de pouvoir lui accorder une 
faveur, qui ne lui cOlltoit que du papier. Il ordonna 
sur-le-challlP l'expéllitioll de celle pakllte, et il '''H
Int lui-mème la remettre entre les mains du père de 
la Tour. Y ous ne sauriez croire, mon révérend père, 
tous les avantages que lIOUS retirons de cette patcH te. 
Elle lions Jonlle la facilité de faire 110S fonctions 
flans notre maison, et au-dehors. Les Arméniens et 
lrs Grecs viennent librement chez nOliS, et nous 
allons chez eux les instruire, eux et leurs enfans; 
~aptiser ceux-ci, et admillistrer les sacrl'mens dt' 
l'Eglise aux autres; assister les moribonds, et C'1l un 
~not rendre tous les services qui dépendent ùe notre 
ministère. . 
. Après vous avoir fait part, mon révérend père, 
de ceUe dernière marque de l'assistance diviuC', qu'il 
a plu à Dieu d'accorder à notre mission, je revieus 
\l\~ réCit de tout ce (~ui suivit la fuite du chiriJlhe{~ 
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Quelque temps aprh sa fuite, dont le kan n'avoit 
pas manqué de donner avis au grand-visir, il reçut 
ordre du Grand-Seigneur de lever dans la Petite
Tartarie dix mille Tartares, pour aller en Perse ven· 
ger le 's;lng tartare qui ven oit d'y être répandu. Le 
principal motif de cette levée étoit d'affoihlir les 
forces de la Crimét' par dix mille hommes de moins 
qui Lmroient défenduf'. Le Lili, qui, selon les ap
parences, s't~tllit fait dOI1Jlf'f l'ordre de cette levée, 
l'exécut;l promptement ('t pOl1ctuelletnent. Il fit mar
cher en campagne les dix mille Tartares. Al1It-s cette 
expédition, qui le rendoit If' plus fort dans la Crimée, 
il entreprit de la réduire sn us l'empire absolu du 
Grand-Seigneur. Pour en venir à bout, il fit faire la 
J't'cherche lies chirins les plus riches et les plus atûl
chés ;lU chirinlwy; l't, SI lUS prétexte de leur rebellion 
,HIS ordres du Grmlù-Seigneur , il fit trancher la tête 
aax nns, f't ellVn\a les autres dans différens coins de 
la Petit\'-Trtrtariè', si déserts et si stériles, qu'ils n'y 
pourroient pas \ i\T!' long-tf'mps sans y périr de mi
sèTf'. Ell "m,t, lIOUS avollS déjà appris que plusieurs 
(l'entr'eux y sont morts: CI' qui restt' ici présentement 
(~e chirins sont si misrrables , qu'ils SOllt hors d'état 
de dOnllf'T df' l'in!Jlliétude à la Porte. C'est par ces 
moyens (lue le kan, sans guerre civile, a détruit ceue 
Ilomhrellse et puissante famille de chirins, et tous 
leurs allciens priviléges avec eux. . 

YnllS me demaIlderez ici, mon "révérend père, 
quel a été l'état de notre mi~sion pendant ce temps 
d'nlarmes. Je vous dirnÎ qu'à la faveur de nos patentes 
de protection, perSOl!ne ne nous a dit mot; que les 
Gr('cs rt les Arméniens sont venns à l'ordinaire 
chez nous; 'Ille nous avons été chez eux, et que nons 
avons m(\ml' la CGllsolation Je voir que la ferveur 
~es c~th~liqlles, malgré la crainte des persécutions 
SI ordmmres" en ce pays, augmente bien loin de 
diminuer. Ils aiment la prière , et ils la font 
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aimer en les voyant prier. Ils approchent très
souvent de nos saints mystères. Ils out uue doci
lité admirable pour ceux qui les gouvernent; l'unio]J. 
èntr'eux est si parfaite, qu'ils s'appellent frères. 
Si leur commerce fait naitre quelque procès ell
tr'eux, ils s'en rapportent volontiers à un tiers, et 
s'en tiennent à sa décision. Ils ont un grand soin de 
l'éducation de leurs enfans , et il les accuutument 
par leur exemple et par leur conduite à un continuel 
travail. Au surplus, la ':atholicité est gravée si avant 
dans leur cœur, qu'on les trouveroit toujours prè.s 
à perdre plutôt leurs biens et leur vie mème, (lue la 
religion dont ils font une profession ouverte. 

Les catholiques d'une petite ville qui est à Jouze 
lieues J'ici, nommée CafTa, viennent de nous douuer 
des preuves éclatantes de la sincérité de leur foi. L(~ 
bacha de celte v.ille voulant s'eurichir , fut conseillé 
par des schismatiques de le faire uux dépens des catho
liques ; ils l'assurèrent qu'ils étoient les plus ricllt,s 
du pays, et qu'ils avoient toujours de l'argent caché 
chez eux. Le bacha , pour profiter de cet avis, lem 
eu tit demander par son lieutenant; cet officier lem 
fit entendre qu'il y alloit de la prison, s'ils lIL' satis
faisoient pas incessamment le bac ha. La crainte du 
cachot étoit hien lIloins grande pour eux, que celle 
tle s'attirer, par lellr refus, la perte du libre exercice 
de leur religion. Ils se cotisèrent tous pour faire la 
somme qu'on leur demandoit. Le lieutenant leur fit 
espérer que moyenllünt cette somme on les lai,;seroit 
en paix. Mais la Pruvidence prit soin de les YeugcT, 
quelque temps après, de la violence et dc l'injustice 
qU'OIl lenr !:tisoit; car le kasioskcn, c'est-à-dire le 
mufti héw~rd de toute la Criméc , ayant é,é iuformé 
de cette injuste avanie, déposa le cadi, pour ne 
s'être pas opposé à celte vexation du bacha ; il en
voya ordre au bacha de restituer sur l'heure l'argent 
'{u'il avoit injustellll!nt reçu, ct l'avcrtit eu m':lUli: 
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temps qu'il y alloit de sa tlote , s'il forçoit , comme' 
il faisoit , par ses Yl'xations , lès sujets du Graud
Seigneur, de sortir de ses états pour aller en Pologne, 
et dans d'autres royaumes, mettre leurs biens et leur' 
yie en stÎreté. 

Cette action de justiêe a bien consolé nos catho
liques, et augmenté leur confiauce en Dieu, qui 
daigne prendre leur cause en main, et It,ur dOllller 
souvent des preuves de ses soins paternels. ~()llS les 
recommandons à vos saints sacrifices, et il ceux de 
tous nos pères. Je VOliS demande en particulier pOUf 
moi le secours de vos prières. J'ai l'honneur d'être 
avec respect, etc. 

RELATION 

Abrégée du l'oyage 'lue M. Charles Poncet, médecin 
français, fit en Ethiopie en 1698, 1699 et l 7 oo~ 

JE partis du Caire, capitale de l'Egypte, le 1 b juin' 
de l'année 1698, a He Hagi Ali, oilicier de l'empe-" 
reur ù'Ethiopie , et Je père Charles-François-Xavier 
«le Breved('nt, missiounaire de la compagnie de JE>üS. 

Nous nous embarquâmes sur le ~il à Boulac, qui 
est à demi-lieue de cette ville. Comme les eaux étoient 
basses, et nos pilotes fort ignorans, nous employâmes 
quinze jours pour nous fplldre à ;\1anfelout, quoi..; 
qu'on fasse ce voyage en cinq jours, quand la rivière 
est grosse ct le vent favorablp. \Ianlelout est une 
ville de la Haute-Egypte, favorahle pour le commerce" 
des toiles. Le Grand-Seigneur J tiellt cinq cents janis-" 
saires et deux cents spahis en garnison, pour empê
cher les excursions des Arabes qui désolent tout ce' 
pays. 

Le rendez-vous des caravanes de Sennar et d'Ethio;' 
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pie est à Ibnali , demi-lieue au-dessns de Manfdout. 
Nous campânws dans ce village pour atlendre tlue 
toute la caravane se fùt assemblée, et nous v demeu
râmes plus de trois mois sous nos tentes ; .,it nou,> 
souffrîmes beaucoup; car les chalelll's de cc pays sont 
insupportahh's, sur-tout aux EurupéclIS, qui n'y SOllt 
pas accoutumés. Le soleil est si bnîlant , que depuis 
dix heures du matin jusqn'au soir, nous <lviulIS ùe 
la peine à respirer. Après a,-oir acheté (les chameaux 
et fait toutes les provisions nécessaires pour passer 
les déserts d~ la Lyhie, nous quittâmES Cl' désagréable 
séjour le :2~ septembre sur les trois heures après lllidi, 
et nous allâmes coucher à ulle lieue ct demie de là , 
sur le ho rd oriental du ~ il , dans un lieu nOlllmé 
Cantara , oll ii nous fallut encore camper pendant 
quelqu~s joucs pour attendre les marchands de Girgé 
et de Siont, qlli n'étoient pas ellcore arrivés. 

Un parent du roi de Sennar m'imita à alIt>r à 
Siont, et m'envoya Ull c1lt'val ,:r"I,('. Je passai le Nil 
sur un 110nt fort large et bâti de helles pierres de 
taille. Je crois que c'est le seul pOlit qui s;)i,t sur celte 
rivière, et j'y arrivai en quatre hrnres ùe chemin. Je 
vis les restes d'un ancien ('t magnifique amphithétltre 
avec quelques mausolées des anciens Homaills. La 
ville de Siont est environnée de jardins délicieux et 
de beaux palmiers, qui portent les plus excdlente_s 
dattes que l'on mange eu Egypll" Ayant trouvé à 
mon retour tout le monde assemblé, nous partîmes 
le 2 d'octobre de grand matin, et nous entrâmes 
dès cejouc-là dans un désert affreux. On court 
de grands dangers dans cpsdéserts, parce (lue les 
sah,lés étant mouvans, s'élèvent au moindre vent, 
obscurcissent l'air, et retomb~llt ellsuite l'II forme de 
pluie, ensevelissent souvent les VOyagPllfS, ou du 
moins leur font perdre la route tIll'ils ùoivent tenir. 

L'on garde un grand ordre dans la marche des 
cafâvaues.Outre le chef, qui décide de toutes les dis-
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l'utes et de tous les difIi:rends qui surviennent, il y 
a lf's conducteurs, qui marchent à la tête de la cara
'-;lIIe, et qui donnellt le signal pour partir et pour 
s'arrêter, en frappant sur une petite timbale. On se 
met en route trois ou quatre heures avant le jour; 
il fant que tous les chameaux et toutes les bètes de 
chmge soient prêts en cc temps-là; on ne pent per
dre de vue la caravane, ni s' l'n écarter sans se mettre 
daus lm danger évident de périr. Ceux qui la con
duisent sont si habiles, clue, quoiqu'il Ile paroisse 
aucune trace sur le sable, ils Ile lui font jamais pren
dre le moindre détour. Après avoir marché jusqu'à 
midi, on s'arrête une demi-heure salis décharger les 
chameaux, et l'on prend un peu de reFos, apr~s quoi 
rOll pOllfsuit sa route jusqu'à trois ou quatre heures 
de nuit. Comme on garde dans tous les campemens 
le rang qu'on a eu 1., jour du départ, il n'y a jamais 
sur cela la moindre dispute entre les voyageurs. 

Xons arridllles le 6 d'octohre à Helaoüé ; c'est 
une assez grusse bourgade, et la dernière qui dépf'nde 
du Grand-Seigneur. Il y a une garnison de cinq ceuts 
jauissaireli et de trois cents spahis , sous un officier 
(lu'on appelle en ce pays-là Kachif-Helaoüé. l.'en
droit est fort agréable, et répond parfaitement à son 
nom, qui signitie pays de douceur. On y voit quan
tité de jardins arrosés de ruisseaux, et un grand 
nombre de palmiers toujours verts. On y trouve de 
la coloCi{uinte , el toutes les campagnes sont remplies 
de séné, qui croît sur un arbrisseau haut d'environ 
trois pieds. Cette drogue, dont on ne croit pas se 
pouvoir passer en Europe, n'est d'aucun usage en 
ce pays-là. Les habitans d'Helaoiié , ne se servent 
daus leurs maladies que de la racine de l'ézula, qu'ils 
font infuser dans du luit pendant une nuit, et qu'ils 
prennent le lendemain apr~s l'avoir fait passer par un 
tamis. Ce remède est très-violent, mais il est à lem" 
S0ltt, et ils s'en louent beaucoup. L'hula est un 

gros 
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gros arbre, dont la fleur est bleue. Il se forme de 
cette fleur une espèce de ballon ovale plein de coton 
dont les gens du pays font des tuiles assez Ilnes. 

Nous demeurâmes quatre jours à HeJaoiié pour 
prendre de l'eau et des vivres; car nOLIs devions passer 
un désert oill' on ne trouve ni fuutaÎnes, ni ruisseaux. 
La chaleur est si graude , et les sables de ces déserts 
sont si brùlans, qu'on ne peut y marcher nu-pieds. 
sans les avoir bientôt extraordinairement enflés. Les 
nuits cependant sont assez froides; ce qui cause à 
ceux qUl voyagent en ce pays-là, de fâcheuses mala
dies, s'ils ne prennent de gramles précautions. Après 
deux jours de marche nous arrivâmes à Chabbé (1), 
qui est un pays plein d'alun, et trois jours après 
à Selyme , Oll nous prîmes de l'eau pour cinq jour:; 
dans une excellente source, qni est an milieu de ce 
désert. Ce!: vastes solitudes, oill'on ne trouve ni 
oiseaux, ui bètes sauvages, ni herbes, ni même au
cun moncheron , et Oll l'on ne voit que des mon
tagnes de sable, des carcasses et des ossemens de 
chameaux, impriment en l'âme je ne sais quelle hor
reur, qui rend ce voyage ennuyeux et désagréable. 
Il seroit bien dillicile de traverser ces terribles dé
serts sans le secours des chameaux. Ces animaux sont 
six et sept jours saus boire et sans manger; ce que 
je n'am'ois jamais pu croire, si je ne l'avois observé 
avec exactitude. Ce (lui est plus surprenant, c'est 
qu'un vénérable vieillard, frère du patriarche d'Ethio
pie, qui étoit dans notre caravane, m'assura qu'ayant 
fait deux fois le voyage de Selyme à Sudan dans le 
pays des Nègres, et ayant employé chaque fois qua
rante jours à passer par les déserts qu'ou trouve dans 
cette route, les chameaux de sa caravane ne burent 

(1) Chabbé signifie en arabe <le l'alun. C'est 11 Chabbé que 
commence le royaume de Gondola, qui dépend de celui de 
Sennar. (Note de l'ancienne édition.) 

T. II. 16 
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ni ne mangèrent pendant tout ce temps-là (1). Trois 
ou quatre heures de repos chaque uuit les soutien"" 
lie ut , el suppléent au défaut de nourriture, qu'il lie 
leur Ùmt donner qu'après les avoir fait hoire , parce 
qu'autrement ils crèvrroient. 

Le royaume de Sudan est (1 l'ouest de celui de 
Sennar. Les marchands de la Haute-Egypte y vont 
chercher de l'or ct des esclaves. Les rois de Senuar 
et de Sudan sont presque toujours en guerre. Pour 
ce qui est des mulets et des ânes, dont ou se sert 
aussi pour traverser ces déserts, on ne leur dOline 
chaque jour qu'une petite mesure d'eau. . 

I~e 2.6 octobre nous arrivâmes à Machou, grosse 
hqurgade sm le bord oriental du Nil. Ce fleuve forme 
en cet endroit deux grandes îles remplies de palmiers, 
de séné et de coloquinte. ~lachou, le seul lieu habité 
depuis Helaoüé, est dans la province de Tungi; il 
appartient au roi de Sennar, ct fait le commellce
ment du pays des Barauras, que nous appelons Bar ... 
oarins. L'erbah ou le gouverneur de cette province 
ayant appris que l'empereur d'Ethiopie nous appe
loit à sa cour, nous invita à venir à Argos 011 il 
demeure. Cette bourgade est vis-à-vis de Macholl, 
de l'autre côté du Nil; nous y allâmes en hâteau. Le 

(I) Ce que ~Iessieurs des ;\Olissions étranl?ères marquent en 
Il'u~ dernière relation, n'est pas moins surprenant. Voici ce 
qU:lls rapportent de (Iuelqups Chrétiens de la CochinchinCl. 
ciul sont morts pour la défense de la foi. 

« Des qu~tre autres qui restoient en prison, trois ont 
» combattu Jusqu'à la mort contre la faim et la soif, mais 
~ plus lon~-temps qu'on ne pourra peut-être croire en Eu-
1> r?pe. Car je doute que l'on puisse se persuader qu'ils· 
» a,eut pu vine autant qu'ils ont vécu sans boire et sans 
» man~er. Le pr.elDier. fut M. Laurençon. qui ne mourut 
» que le quarantième Jour de sa prison. Le saint vieillard 
1> Antoine le sui~it trois joqrs après, et M.me A~nès porta
I> s:s langueurs Jusqu'au quarante-sixième jour, qu'elle Clr 

» Inra douce meut. » (NQte de l'Qllcill1f1le édition. ) 
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got1verneur nous reçut avec beaucoup d'honn~teté , 
et nous régala pendant deux jonrs, ce qui nous fit 
plaisir, après les grandes fatigues que nous venions 
d'essuyer. Le grand douanier, qui est le fils du roi 
de Dongola, demeure aussi à Argos. Ce prince ne 
paroît jamais en public, que monté sur un cheval 
couvert de deux cents clochettes de bronze qui font 
un grand hrilÎt, et qu'accompagné de vingt mous
quetaires et de deux cents soldats armés de lances et 
de sabres. Il vint visitf'r nos tentes, ,ou on lui pré
senta dn café, et où l'on paya les droits qui cOllsistent 
en saV"On et en toiles. Il nous fit l'honneur de nous 
inviter le lendemain à dîner. Nous y allCtmes à l'heure 
marquée. Son palais est grand et hâti de briques éuites: 
au soleil; les murailles sont fort élevées, et flanquées 
ô'espace en espace de grosses tours carrées sans em
hrasures, parce que l'on n'a point en ce pays-là 
l'usage du canon, mais seulement celui du mousquet~ 

Après avoir demeuré huit jours à Machou, lIOUS: 
~n partîmes le 4 de novembre, et nous arrivâmes le 
~ 3 du même mois à Dongola. Tout le pays que HOUS 

trouvâmes dans notre route jusqu'à cette ville, et 
inême jusqu'à celle dé Sennar, est un pays très
agréable; mais il n'a qu'environ une lieue de largeur. 
Ce ne sont au":delà que des déserts atfreux. Le ~il 
passe au Illilieù de cette délicieuse plaine. Les bords 
én sont hauts et élevés; ainsi ce n'est point l'inonda-' 
tion de ce fleuve qui cause, comme en Egypte, la 
fertililé de cette campagne ~ mais l'industrie et le. 
travail des habitans. Gmme il ne pleut que très~, 
rarement en ce pays-là, ils ont soin d'éll"ver, par 
le moyen de certa~nes rOl~e~ que ~es bœ~l.fs font 
tourner, une quantlté prodIgieuse d eaux qu Ils co.n-, 
duisent par le milieu des terres, dans des réserVOirs 
destinés à les recevoir, d'où ils les tirent ensuite ,. 
quand ils en ont besoin poùr arroser leurs terres ,
qui seroient stériles et incultes sans ce secours. 

16 .. 
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On ne se sert point d'argent en ce pays-là pour 
le commerce; tout s'y fait par échauge comme dans 
les }1remiers temps. Avec du poivre, de l'anis, du 
fenouil, du clou de girofle, du chonrga qui est 
de la laine teinte en blpu, dn spica de France, du 
maha\t'b d'Egypte et autres choses semblables, les 
voyageurs achètent les vivres qui leur sont néces
saires. Ou ne mange que du pain de dora, qui est 
un petit grain rond, dout on se sert aussi pour faire 
une espèce de bière épaisse et d'un très-mauvais 
gOLÎt. Comme elle ne se conserve pas, on est obligé 
d'en faire presque à toute heure. l1n homme qui a dll 
pain de dora et ulle calchasse pleine de cette désa
gréable liqueur, dont ils boivent jusqu'à s'enivrer, 
se croit heureux. et en état de faire bonne chère. 
A vec une nourriture si légère, ces gens-là se portent 
bien, et sont plus robustes et plus forts que les Eu
ropéens. Leurs maisons sont de terre, basses, et 
couvertes de cannes de dora. Mais leurs chevaux: 
sont parfaitement beaux., ét ils sont habiles à les 
dresser au mauége. Leurs selles ont des appuis fort 
hauts, ce qui le:; fatigue heaucoup. Les personnes 
de qualité ont la tète nue, et les cheveux tressés 
assez proprement. Tout leur h,ù)it consiste dans une 
espèce de veste assez mal-propre et sans manches, 
et leur chaussure, daus une simple semelle qu'ils at
tachent ayec des courroies. Les gens du commun 
s'enveloppent d'une pièce de toile, qu'ils mettent 
autour de leur corps en cent manières différentes. 
l .. es en fans vont presque nus. Les hommes ont tous 
Une lance qu'ils portent partout; le fer en est cro
chu; il Y en a de fort propres; ceux qui ont des. 
épées, les portent pendues au bras gauche. Les ju
remens et les blasphèmes sont fort en ,lisage parmi 
ces peuples grossiers, qui d'ailleurs sont si débau
chés, ,qu'ils n'ont ni pudeur, ni politesse, ni reli
gion j car quoiqu'ilo fassent aujourd'hui profession du 
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~ahométisme, ils n'en saveut que la profession de 
foi, qu'ils répèteut à tous momens. Cc qui est dé
plorable, et ce qui tiroit les larmes des yeux au père 
de Brevedent, mon cher compaguon, c'est qu'il n'y 
a pas long-temps que ce pays éloit chrétien, et qu'il 
n'a perdu la foi que parce qu'il ue s'est trouvé per
sonne qui ait eu assez de zèle 'pour se COnsacrer à 
l'instruction de cette nation abandonnée. Nous trou
vâmes encore sur notre route quantité d'ermitages 
et d'églises à demi-minées. 

Nous all;imes à petites journées de )Inchou à Don
gola, pour nons délasser un peu des grandes traites 
que nous avions faites en traversant les déserts. Il 
n'y avait que deux ans que tout ce pays avoit été dé
solé par la peste. Elle fut si viulellle au Caire, Olt 
j'étais cette année-là ( 1 GgG), et oll je m'exposai au 
service des pestiférés , qu'ou assure qu'il y mouroit 
jusqu'à dix mille personnes Cha({lle jour. Ce terrible 
fléau ravagea toute la Haute-Egypte et le pays des 
Barbarins, de sorte que nous trouvâmes plusieurs 
villes et un grand nombre de villages sans habitans, 
et de grandes campagnes, autrefois très- fertiles, 
tout à fait incultes et entièrement ahandonn(.es. 

Quanrl nous fùmes à la vue de la ville de Dongola, 
le conducteur de notre caravane se détacha, et alla 
demander au roi la permission d'y eutrer avec sa 
compagnie, ce qu'on lui accorda avec plaisir. Nous 
étions alors dans un village qui sert comme de fau
bourg à cette ville, et nous passâmes la ri vière dans 
un grand bateau, que le prince eIlt~etient pour la 
commo~lité du public; les marchanJ~ses payeut Uli 

droit, mais le~ passagers nf' payent nen. 
La ville de DOIlgola est sil née an bord oriental du 

Nil, sur le penchant d'une colline sèche et sablon
neuse; les maisons SOIlt très-mal bâties, et les rues 
à moitié désertes, et remplies de monceaux JI" sahle. 
que les ravines y entraînent ùe la montagne. Le 
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château est au c~ntre de la ville; il t'st grand et $p*: 
cieux, mais les fortifications sont peu de chose. Il 
tient dans le respect les Arabes qui occupent la cam
pagne, où ils font paître librement leurs troupeaux, 
en payant un lrger tribllt au mek (1) ou roi de Don
gola. Nous eùmes l'honneur de manger p.usi~urs 
fois avec ce prince, mais à une table séparée de la 
sienne. Dalls la première au(lience qu'il nous donna, 
il étoit "ttll d'uue veste de velours \eft, qui traÎnoii 
jusqu'à terre. Sa garde est nombreuse. Ceux qui sont 
près de sa personne portent une longue épée devant 
eux dans le fourreau. Les gardes du dehors ont des 
demi-piques. Ce priuce nous vint voir dans notre 
tente, et comme j'avois réussi dans quelques éures 
que j'ayois eutreprises, il nous invita à demeurer ~ 
sa cour; mais dès que nous lui eùmes marqué que 
110US a\ions des engagemens avec l'empereur d'Ethio
pie, il ne nous fit plus aucuue illsta~lce. Son royaume 
est héréditaire; mais il paye tribut au roi de Sennar. 

Nous partîmes tle Dongola le 6 janvier de l'an
née 1699, et nous entrâmes quatre jours après dans 
Je royaume de Sennar. J_'erbad Ibrahim, frère du, 
J1remier ministre du roi, que nous trouvâmes sur 
cl'tte frontière, nous reçut avec hOl1ueur, et nous 
aéfraya jusqu'à ~orty, grosse bourgade sur le Nil, 
où il nous accomp'!g'na, et Oll nous arrivâ,mes le 
13 janvier. Comme les peuples qui sont au-dessu:i de, 
K.orty, le long du ~il, se sont révoltés contre le roi 
4e Sennar, et qu'ils pillent les caravanes quand elles 
passent sur leurs terres, on est obJigé de s'éloigner 
des bords de ce fleuve, de prendre sa route entre 
l'oues.t et le midi, et d'entrer dans le grand désert 
de Bihouda, qu:~n ne peut ~raverser qu'en cinq, 
jours, quelque diligence que 1 on fasse. Ce désert' 

(1) Lp 1II.,k ou lII.alek de Dongola s'appelle Achmct. ( Nott: 
ae l'an.cien.ne édition. } 
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n'est pas si affreux que ceux de la Lybie, où l'on 
ne voit. ql~e ou sable; on lrouve de temps ~n temps 
en ce hu-CI des herbes et des arbres. A pres l'avoir 
passé, nous revînmes sur le bord du Nil, à Deirrera, 
grosse bourgade, où nous demeurùmes deux jours. 
Ce pays est abondant en vivres, et c'est apparemment 
ce qui fait que les habita ilS lui ont donné le nom de 
[Jelad-Allah , qui wnt dire Pars de Dùu. Nous en 
partîmes le ~6 janvier, et nous marchâmes ,ers 
l'ouest. On ne trouve aucun village dans cette route; 
mais les habitalls, qui campent suus des tentes, ap
portent des vivres aux voyageurs. 

On retrouve le Nil après 'lut'I<Iul's jours dt' marche~ 
et on vient à Guerry; c'est la demeure d\1Il gou
verneur, dont lc principal emploi est d'examiner 
si, dans les caravanes qui viennent d'Egypte, per
sonne n'a la petite véroic, parce que cette maladi~ 
p'est pas moins dangereuse, et nc fait pas moins de 
ravages pn ce pays-là, que la peste en Europe. Ce 
gouverneur eut pour nous de grands égards, en fa
veur du trône d'Ethiopie ; c'est ainsi qu'on appelle 
l'empereur d'Ethiopie, et il nous exempta dl' la qua
rantaine qu'on a coutume de faire en ce lieu-Il, où 
nous passâmes le Nil. 

La manière de IJasser ce fleuve est particulière. 
On met les hommes et les marchandises dans U11~ 
barque; mais pour les animaux, on les attnche par la 
tête· et par-dessous le ventre avec des cordes, qu'on 
tire et qu'on lâche à mesure que la barque avance. 
Les animaux nagent et souffrent beaucoup dans ce 
passage, plusieurs même y meurent; car quoique le 
Nil ne soit pas large en cet elldr0.ït, il est cepen
dant rapide et profond. Nous partImes de Guerry, 
le I.er février, et allâmes coucher à Alfaa, gros vil
lage bâti de pierres de taille, où les hommes sont 
grands et bien faits. 

Apr~s avoir marché au nord-est, pour éviter les 
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grands détours que fait le Nil, passé par les villages 
d'Alfon , de Cotran et de Camill, traversé une grande 
île qui n'est point marquée dans nos cartes, nous 
arrivâmes à la ville d'Harbagy , où les vivres sont en 
abondance, et où nous prîmes un peu de repos. 
Nous passiimes les jours suivans par des forêts d'aca
cias, dont les arbres hauts et épineux étoient chargés 
de fleurs jaunes et bleues; ces dernières répandent 
une odeur fort agréable. Ces bois sont pleins de pl'. 
tits perroquets verts, d'une espèce de gelinottes, et 
d\m grand nombre d'autres oiseaux qu'on ne con
uoît point en Europe. Nous ne quittâmes ces char
mantes forêts que l'our entrer dans de grandes plaines 
très-fertiles et très-cultivées. A près y avoir marché 
quelque temps, nous découvrîmes la ville de Sen
nar, dont la situatioll nous parut enchantée. 

Cette ville, qui a près d'une lieue et demie de cir
cuit, est fort peuplée, mais mal-propre et mal poli
cée. On y compte environ cent mille âmes. Elle est 
située à l'occident du Nil, sur Hne hauteur à treize 
Jegrés quatre minutes (1) de latitude septentrionale, 
selon l' observation que le père de Brevedent fit à midi, 
le 21 mars 1699. Les maisons n'ont qu'un étage, et 
sont mal bâties; mais les terrasses qui leur servent 
de toit, sont fort commodes. Pour les faubourgs, ce 
ne sont que de méchantes cabanes faites de cannes. Le 
palais du Roi est environné de hautes murailles de 
briques cuites au soleil; il n'a rien de régulier; on 
n'y voit qu'un amas confus de bâtimens, qui n'ont 
aucunf' heauté. l .. es appartemens de ce palais sont as
sez richement meublés, avec de grands tapis à la ma
nière du Levant. 

On nous présenta au Roi dès le lendemain de notre 
arrivée. On commença par nous faire quitter nos sou· 

(1) C'est peut-être Ulle erreul' de chiJTre. Sennar e~t l 
]5 deglù 4 minutes. 
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liers; c'est un point de cérémonial qu'il faut que les 
étrangers gardent; car pour les sujets du prince, ils 
ne doivent jamais paroÎtre devant 11liqlH' les pieds nus. 
Nous entrâmes d'abord dans une grande cour pavée 
de carreaux de faïence de diilerrlltes couleurs. Elle 
étoit bordée de gardes armés de lances. Quand nouS 
l'eûmes presque toute traversée, on nous arrêta de
vant une pierre qui est proche d\m salon ouvert, où 
le Roi a coulllme de donner audience aux ambassa
deurs. Nous saluâmes là le Hoi , selon la coutume du 
pays, en nous mettant à grno\l\, et baisant trois fois 
la terre. Le prince, âgé de dix-nruf ans, est noir, 
mais bien fait, et d'uue taille majrstuf'use, n'ayant 
point les lèvres grosses ni le nez écrasé, comme les 
ont ses sujets. Il étoit assis sur un lit furt propre, 
en forme de cauupé, les jamhes croisées l'une sur 
l'autre, à la manière des Orientaux, et environné 
d'une vingtaine de yieillards, assis cumme lui, mais 
un peu plus bas. Il étoit vêtu d'une lougue veste de 
soie brodée d'or, et ceint d'une espèce d'écharpe de 
toile de coton très-fine. Il avoit sur sa tête ml tur
ban blanc. Les vieillards étoieut à peu près vêtus de 
la même manière. J.e premier ministre, à l'entrée 
du salon et debout, portuit la parole au Hoi, et nous 
réponduit de sa part. Nous saluâmes une seconde 
fois ce priuce comme nous avions fait dans la cour, 
et nous lui présentâmes quelques cristaux et quel
ques curiosités d'Europe, qu'il reçut avec agrément. 
Il nous fit plusieurs questions, qui marquent que ce 
prince est curieux, et qu'il a beaucoup d'esprit. JI 
nous parla du sujet de notre voyage, et nous parut 
avoir beaucoup d'attachement et de respect pour 
l'empereur d'Ethiopie. Après une heure d'audience, 
nous nous retirâmes, en faisant trois profondes ré
vérences. Il nous fit accompagner par ses gardes 
jusqu'à la maison oll nous logions, et ~IS envoya 
de grands vases remplis de beurre, de miel et 
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J'autres rafraîchissemens, avec Jeux bœufs et deu. 
moutons. 

Ce prince va deux fois la semaine dîner à une de 
ses maisons de campagne, qui est à uue lieue de la 
ville. Voici l'ordre (IU'il tient dans sa marche. Trois 
il quatre cents cavaliers, montés sur de très-beaux 
chevaux, paroissent d'ahord. Le Roi vient ensuite. 
environné d'un grand nombre de valets-de-pied et 
de soldats armés, qui chantent à halJte voix ses 
l'mallges , et qui jouent du tambour de basqur; ce 
qui fait une assez agréable harmonie. Sept à hui, 
cents fillrs ou femmes marchent p~le-m~le avec ces 
soldats, et portent sur leurs têtes de grands paniers 
ronds, de paille de diverses couleurs, et très-bieq 
travaillés. Ces panier6, qui représentent toutes sortes 
de fleurs, et dont le couvercle est eu pyramide, 
couvrent des plats d(l cuivre étamés et remplis de 
fruits et de viandes toutes préparées. Ces plats sont 
servis devant le Roi, et on les distribue ensuite à ceux 
qui ont l'honneur de l'accompagner. Deux ou trois 
cents cavaliers suivent dans le même ordre que les 
premiers, et ferment toute cette marche. 

Le Roi qui ne paroît jamais en public que le visage 
couvert d'une gaze de soie de plusieurs couleurs, se 
met à tahle sitôt qu'il est arrivé. Le divertissement 
le plus ordinaire de ce prince est de proposer des 
prix aux seigneurs de sa cour, et de tirer avec eUll 
au blanc avec le fusil, dont ils n'ont pas encore fait 
grand usage. Après avoir passé la plus grande partie 
du jour daus cet exercice, il retourne le soir à la 
ville, dans le même ordre qu'il en est sorti le matin. 
Crue promenade se fait régulièrement le mercredi 
et le samedi de chaque semaine. Les autres jours, 
il tient conseil matin ct soir, et s'applique à rendre 
la justice à ses sujets, dont il ne laisse aucun crime 
impuni. Ûf.-ne cherche pas en ce pays-là à prolonger 
l '1\..' .. 1 • , 
li:'S proci:s. _ Lls::lut qu un cnmmt' est arrete, Ol!! 
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le présente au juge. qui l'interroge, et qui le con
damne à mort, s'il eSI coupahle. La sentence s'exé
cute sur le champ : on prend le criminel, on le 
renverse par terre. et 011 le ti'appe sur la poitrine 
à grands COlJPS de bâton, jusqu'à ce qu'il expire. 
C'est ainsi qu'on traita pendant notre séjour à Senllar? 
un Ethiopien, nommé Joseph, qui avoit eu le mal
heur de quitter quelque temps auparavant la religion 
chrétienne pour embrasser le mahométisme. . 

A près cette terrible exécution, on m'apporta une 
petite tille mahométane âgée de cinq à six mois, 
pour la traiter d'une maladie. Comme cet eufant 
éloit à l'extrémité, et saus espérance de vie, le père 
de Brevedent la baptisa sous prétexte de lui donner 
un remède , et cette fille fut assez heureuse pour 
mourir après avoir reçu le saint haptême; en quoi il 
semhle que Dieu, par sa merveilleuse providence, 
avait vuulu remplacer la perte de ce malheureux 
Ethiopien. Le père de Brevedent, de son côté., était 
si pénétré de joie d'avoir ouvert le ciel à cette âme. 
qu'il m'assuroit, avec un trausport que je ue puis 
exprimer, que quand il n'aurüit fait que cela en sa 
vie, il se tenoit 110ur bien récompeusé de toutes les 
peines et de toutes les fatigues qu'il avoit eues en 
çe voyage. 

Tout est à grand marché à Sennar. Un chameau 
ne cOÎlte que sept à huit livres, un bœuf cin.quante 
sous, un mouton quinze, et une poule un sou. Il 
en est ainsi à propürtion des autres denrées. Le pain 
de froment n'est pas du goùt de ces peuples; ils n'en, 
font que pou~ les étrangers. Celui dont ils se servent 
est de dora, qui est un petit grain doel j'ai déjà 
parlé. Ce pain est han, quand il est frais; mais après 
un jour il es~ insipide, et on ne peut en manger; 
t'est une espèce d~ gâteau fort large et de l'épaisseur 
~'un écu. Les marchandises de ce pays sont les deuts 
d'élpphant, le tamarin, la cin'tte, le tabac, la 
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poudre d'or, 'etc. On tient tous les jours marché 
dans la grande place, qui est au milieu de la ville, 
où l'on vend toutes sortes de denrées et de marchan
dises. On en tient encore un autre dans la place qui 
est devant le palais du Roi. C'est dans ce marché 
qu'on expose en vente les esclaves. Ils sont assis à 
terre les jambes croisées l'une sur l'autre, les hommes 
et les garçons d'un côté, les femmes et les filles de 
l'autre. On a un esclave des plus forts et des plus 
robustes pour dix écus; ce qui fait que les marchands 
d'Egypte en enlèvent tous les ans un très - grand 
nombre. 

La monnoie la plus basse de ce royaume, vant 
un dou))le de France; c'est un petit morceau de fer 
de la fignre d'une croix de saint Antoine. Le fodda 
vient de Turquie; c'est une monnoie d'argent fort 
mince et moins grande qu'un denier. Elle vaut un 
sou marqué. Outre ces deux monnoies , un ne se 
sert que de réaux et de piastres d'Espagne, qui 
doivent être rondes, car les carrées ne passent point 
dans le commerce. Les piastres valent environ quatre 
francs en ce pays-là. 

l .. es chaleurs de Sennar ( 1 ) sont si insuppor
tables, qu'on a peine à respirer pendant le jour. 
Elles commencent au mois de janvier, et finissent 
à la fin d'avril; elles sont suivi~s de pluies abon
dantes qui durent trois mois, qui infectent l'air, et 
qui causent une grande mortalité parmi les hommes 
et parmi les animaux. C'est un peu la faute des ha
bitans, qui sont mal-propres, et qui n'ont aucun 
soin de faire écouler les eaux qui croupissent , et 
qui venanttensuite à se corrompre, répandent des 
vapeurs malignes. 

-Ces peuples sont naturellement fourbes et trom-

(1) Senllar en arabe signifie poison et feu. (Note de ~'an
cienne édition. ) 
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penTS, mais d'ailleurs fort superstitieux et fort atta
chés au mahométisme. Quand ils rencontrent un 
Chrétien dans les rues, ils ne manqurnt jamais de 
prononcer leur profession de fui, qui cOllsiste en 
trois paroles: Il <'Y a qu'un seul Dieu, et .M ahomet 
est son prophète. L'ean-de-vie, le vin et l'hydromel 
même leur sont défendus, et ils n'en boivent qu'rn 
cachette. Leur boisson onlinaire t'st une espèce de 
bière, semblable à celle de Dongola. Ils l'appellent 
bOltSa; elle est fort épaisse et d'nu furt mauvais gOÎlt. 
V uici la manière dout ils la préparent. Ils font rôtir 
au feu la graine oe dora; ils la jettent ensuite dan$ 
l'eau froide, et après vingt - quatre heures ils en 
boivent. Ils ont :llIs,;i l'usage du café, qu'ils boivent 
volontiers. On ne s'en sert pas en Ethiopie. 

Les femmes de qualité sont couvertes d'une veste 
de soie ou de toile de coton fort fine, avec de larges 
manches (tui pendent jusqu'à terre. Leurs cheveux 
~ont tressés et chargés d'anneaux d'argent, de cuivre, 
de laiton, d'ivoir(' ou de verre de diverses couleurs. 
Ces anneam: sont attachés à leurs tresses en forme de 
couronnes; leurs bras, leurs jambes, leurs oreill('s 
et leurs narines même sont chargées de semblables 
anneaux. Elles ont aux doigts plusieurs bagues dont 
les pierres ne sont pas fines. Toute leur chaussure 
consiste en de simples semelles qu'elles attachent 
aux pieds avec des cordons. Pour les femmes et les 
filles du commun, elles ne sont couvertes que depuis 
la ceinture jusqu'aux genoux. 

Les marchaudises qu'on porte au royaume de 
.sennar, sont des épiceries, du papier, du laiton, 
du fer, du fil J'archal, du vermillon, du sublimé, 
de l'arsenic blanc et jaune, de la clincaillerie , du 
spica de France, du mahaleb d'Egypte , qui est nue 
graine d'une odeur forte, des couteries de Venise, 
qui sont des espèces de chapelets de verre de toutes 
les couleurs, et enfin du noir à noircir qu'ils appellent 
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Iwol , et qui est fort estimé en ce pays-li'!, parce 
<lu'oll s'en sert pour noircir les yeux et les sourcils. 
Toutes ces marchandises ont aussi cours ell Ethiopie, 
avec cette ditférence qu'à Sennar les plus gros grains 
de verre sont les plus estimés, et en Ethiopie les 
plus petits. 

Les marchands de Sennar font un gros com
lnerce du côté de l'Orient. Au temps de la mousson 
ils s'embarqupnt à Suaquen ,sur la mer Rouge. l.a 
pêche des perles qu'on fait en ce lieu-là et la ville 
de Suaqnen , appartiennent an Grand-Seigneur. Ils 
passent de là à Moka, ville de l'Arabie heureuse, 
qui appartient au roi d'Yemen, et se rendent en
suite à Surate, où ils portent l'or, la civette et les 
dents d'éléphant, et en rapportent les épiceries et 
les autres matchandises des Indes. Ils emploient or
dinairement deux ans à faire ce voyage. 

Lorsque le roi de Sennar est mort, le grand
,conseil s'assemble, et par une coutume également 
harhare et détestable, fait égorger tous les frères' 
du prince qui doit monter sur le trône. Le prince 
Gorech, qui est demeuré inconnu jùsqu'à la mort 
du roi son frère, eut le bonheur d'être soustrait par 
sa nourrice à la cmauté de ce terrible conseil. On 
a encore sauvé un des frères du Roi qui règne au
jourd'hui. Ce prince est à la cour d'Ethiopie, où il 
se distingue par son mérite et par sa naissance. 

Aprèsa\'oir demeuré trois rllois à la cour du roi 
de Sennar, qui nous combla d'honneurs, nous prîmes 
congé ùe lui. Il eut la bonté de nous dOllner une 
sauve-garde qu'on appelle Soccori. pour I)OUS dé": 
frayer, et pour llOUS conduire jnsqu'aux frontières 
de son rl'yallme. Nous nous embarquâmes dans un 
gros tronc d'arhre creusé en forme de barque; nous 
passâmes le l\ il le 1 2 mai 1699, ct allâmes camper 
li Basboch, gros v~llage à demi-lieue de la ville de 
Sennar. ~ ous y demeur-âmes trois jours pour attendre' 
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tit1e toute notre caravane se flh assemblée, et nons en 
parlÎmes enfin le 15 de ~ai au soir. Nous marchâmes 
toute la nuit jusqu'à Bacras , grosse bourgade, dont 
le seigneur étoit un vénérable vieillard, âgé ùe cent 
trente ans, ({ui nous parut aussi fort et aussi vigou
reux que s'il n'en eût eu que quarante. Il avoit servi 
cinq rois de Sennar. Nous allàmes le voir; il nous 
reçut fort gracieusement, et nous demanda ùes nou
velles de l'Europe. Nous lui fimes un petit présent, 
et il nous envoya à manger dans notre tente pour 
nous en marquer sa reconnoissance. Nous conti
nuâmes notre route et nous arrivâmp:, le lendemain 
à Abeq, méchant hameau, t>ù l'on ne trouve que 
de pauvres cabanes de bergers; et le jour suivant à 
Baha, après avoir marché dix heures sans nous ar
rèter. Baha est uu petit village sur un bras du j\"il, 
qui étoit à sec. Le 19 nous allâmes coucher à Dodar, 
qui ne vaut pas mieux que Baha, et le lendemain, 
après quatre heures de chemin , à Ahra, grosse 
bourgade, où nous perdîmes deux de nos chameaux, 
que nous etÎmes bien de la peine à retrouver. Nom 
gagnâmes le village de Debarké et ensuite celui de 
Bulhul , et après avoir marché par un pays fort beau 
et fort peupl": , nous nous rendîmes, le 25 de mai, 
à Giesirn , grosse bourgade au bord du Nil et au 
milieu d'une forêt dont les arbres sont fort difIerens 
de ceux que nous avions vus jusqu'alors. Ils sont 
plus hauts que nos plus grands chênes, et il y en a 
de si gros, que neuf hommes ensemble ne les pour
roient pas embrasser. J4eur feuille est à peu près 
semblable à celle du melon, et leur fruit, qui est 
très-amer, aux courges; il Y en a aussi de ronds. 
Je vis à Giesim un d~ ces gros arbres creusé natu
rellement et sans art. On entrait par une petite 
porte dans une espèce de chambre ouverte en haut, 
et dont la capacité étoit si grande que cinquante 
ptFsonnes auroient pll aisément s'y tenir debo~t. 
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Je vis un autre arbre nommé gelingue , qui n'est 
pas plus gros que nos dIènes, mais qui est aussi 
haut que ceux dont je viells de parler. Son fruit est 
de la figure des melons d'eau, mais un peu plus 
petit. Il est divistS par dedans eu cellules remp~ies 
de grains jaunes, et d'une substance qui approche 
fort du sucre réduit ell pondre. Cette substance est 
un peu aigre , mais agréable , de bonne odeur et 
très-rafraîchissante, ce qui fait plaisir dans.un pays 
aussi chaud (lue celui -là ; l'écorce en est dme et 
épaisse. La fleur de cet arbre a cinq fenilles blanches 
comme le lis, et parle une graine semblahle à celle 
du pavot. 

Il ya encore en ce pays-là une autre sorte d'arbre 
nommé de/eb. Il esl Ulle fois plus hant que les plus 
hauls palmiers, et 2. peu près de la mème figure. 
Ses feuilles ressemblent à un éventail, mais elles 
sont plus larges. Son fruit est rond et en grappe, 
ct depuis la queue jus(Iu'au milieu, un pen plus 
gros que cenx dont nous venons de parler. Ce fruit 
est couvert de cinq écailles fort dures qui forment 
une espère de calice. Il est jaune quand il est mlÎr, 
et son écorce est si épaisse et si dure , que quand 
ces arbres sont agités par les vents, ces fruits se 
heurtant les uns les autres, font un bruit épouvan
table. S'il s'en détachait alors quelqu'un, et qu'il 
,illt à tomber sur la tète d'un homme, il le tuerait 
infailliblement. Quand on a cassé l'écorce de ce 
fmit, ce qu'on ne fait qu'avec peinr, on découvre 
quantité de filamens, qui soutiennent une substance 
à peu près semblable au miel. Cette substance, qui 
a l'odeur du baume, est si douce et si agr<lable, 
que je ne me souviens pas d'avoir jamais rien mangé 
de plus délicieux. On trouve au milieu de cette subs
tance une lentille hrune, grosse et fort dure, qui 
est la semence de cet arbre. Outre le fruit dont je 
viel)s de parler. ce mème arbre en porte eucore un 

autre, 
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Butre, 1:'11 fl' nue de rave, couvert de trois écorces 
que 1'0l! lève, et qui a le goùt de châtaignrs cuites. 

Le domi {'st comme le màle du deleb. Il n'est pas 
si haut de la moitié qu'un palmier, mais ses fl'uilles 
sont presque aussi longues Pt Ur.e fois plus I.lfoes. 
Ou en fait des paniers, des nattf'S, et mt11l1e odes 
voiles pour les vaisseaux de la mer Rouge. Cl·t arbre 
pousse llll fruit long d'ml pied, (lui est COUV('I t de 
cinq ou six feuillps , et dont la substance est blanche 
et douce comme le lait, et fort nourrissantf'. 

L'arbre qu'on .'1ppdle rouglCs est f IJCOf(~ d'une 
grosseur énorme. Cl' SOllt neuf ou dix gros arbrr:s 
liés et collés enseml)le d'une manière fort irrégulière. 
Il a une fcuille petite, et ne porte point de fruit, 
mais seulcmf'llt de petites Oeurs hleups sans odéur. 
Il y a encore claus les vastps forèts de ce pays plu
sieurs autres arbres entièrement inconnus aux Eu
ropl'ens. 

Nous demeurâmes dix-nenf jours à Giesim. Cette 
hourgade est à mi-chemin de la ville de Selllwr et 
des confins de l'Ethiopie, et au dixième d"gré de 
latitude septentrionale ( 1 ) ,selon l' observatioll IJ Il' Cil 

fit le père de Brevedent. Quand on est arri, (: à. 
Giesim, on est obligé de se défaire de ses chameaux, 
à cause des montagnes qu'il (aut traverser et des 
11erbes qui empoisonnent ces animaux, et c'est ce 
qui fait qu'en Ethiopie on ne se sert (lue de mulets 
et de chevaux qu'on ne ferre point. On ne vend ses 
chameaux à Giezim qu'à condition qu'on s'en servira. 
jusqu'à Giranna, où ceux qui les achètent les viel1llenO 
quérir. Nous vîmes à Giesim une caravane de Gc
bertÎs. Ces peuples sont mahométans et dépendent 
de l'empereur d'Ethiopie, qui les traite en esclaves 
conformément à leur nom. La cause du long séjour 
que nous fîmes dans cette hourgade, dont la situa-

. (1) Giesim est à 14 degrés quelques minutes de latitude. 
T. Il. 17 
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tion est LeUe et agréaLle, fut la morl de la reine, 
mère du roi de Sennar. L'ollicier qui nous condui
!j()il, retfluma à Senllar prendre de nouveaux ordres 
du roi son maître, et nous fLimes obligés de l'at-

, teudre. Ce fut pOUl' nous un très-fâcheux contre
lemps; car les pluies nous surprirent ('u ce lieu-là. 
Il ne plut d'abord qu'après le coucher du soleil; cette 
pluie eS,t toujollis précédée d'éclairs et de tonnerres; 
pendant le jour le ciel est très-serein, mais la cha
leur l'st insupportable. 

~ous partîmes de Giezim le 1 1 juin, et après cinq 
heures de chemin nous trouvâmes un village qu'on 
appelle Deleb, à cause des grandes allées d'arbres 
de ce nom qu'on voit à perte de vue. Nous mar
châmes long-temlJs dans ces délicieuses allées, qui 
sont plantées en échiquier. Nous arrivâmes le lende
main à Chau, village sur le Nil, et le jour suivant à 
Abotkna où il y a une espèce de Luis, qui n'a pas 
la feuille ni la fermeté du nIJtre. On voit dans toute 
cette route de grandes fürèts de tamarins toujours 
verts. La feuille en est un peu plus large que celle 
du cyprès. Cet arbre a de petites fleurs bleues~ 
d'une très-bouue odeur, ct un fruit à-peu-près sem
blable à la prune. On l'appelle erdeb dans ce pays. 
Ces forêts de tamarius sont si toufiiH's, que le soleil 
ne les peut péllélrel". Nous passâmes la nuit suiyante 
dans la vallée de Sounone au milieu d'une bdle 
prairie, et ell deu~ jours nous nous rendîmes à Serké f 

jolie ville de cinq à six cents maisons fort propres; 
qUl~qu'elies ne soient bâties que.de cannes d'Inde. 
Serké est au milieu des montagnes dans un heau 
vallon; ou trouve un petit ruisseau à la sortie de 
cette ville, et c' est ce petit ruisseau qui sépare l'Ethio-

,pie du royaume de Sennar. 
Depuis Ser~\é, d'où nous partîmes le 20 juin, jus

qu'à Gondar, capitale d'Elhiopie, nous trouvâmes 
{luanlÏté de helles fOllta,ines, et des montagnes pres<;ue 
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éontinuelles d~ différentes figures, mais toutes fort 
agréables, et couvertes d'arbres qui sont inconnus 
en Europe, et qui nous parurent encore plus beaux 
et pIns hauts que ceux de Srunar. Ces Itl.ontagnes, 
dont les unes s'élèvent en pyramides, les autres en 
côue:;, sont si biel~ cultivé!,s, qu'il n'y a point de 
tfrraill inutile; et elles sont d'ailleurs si peuplées ~ 
qu'ml diroit que c'est une ville continuelle. Nous 
couchâmes le lellliemaill à Tambisso, gros village 
qui appartient au patriarche d'Etliiopie, et nous 
nous rendîmes le jour suivant à A.biad, situé sur 
uue haute montagne couverte de sycomores. Depuis 
Giezim jusqu'à ce village, toutes les campagnes 
SI)ut remplies de coton. Nous nous arrêtâmes le .23 
juin, dans un vallon, plein d'ébéniers et de cannes 
d'Inde, où un lion nous enleva un de nos chameaux. 
Les lions sont comllluns en ce pays-là, et on les 
entend rugir toute la nuit. On les écarte en allu
mant de grauds feux qu'on a suin d'entretenir. On 
trouve sur ces montagnes des squinautes (1) etquan
tité d'autres planles el herbes aromatiques. 

Le .24, nous passàmes la rivière de GaJldova, qui 
est fort profonde et fort rapide, ce qui rend ce pas
s.age très-dangereux. Elle n'est pas tout-à-fait si 
laroe que la Seine à Paris. Elle descend des mon
tag~les avec tant de rapidité, que dans ses déhorde
mens elle entraîne tout ce qn'elle trouve. Ils sont 
quelquefois si grands, qu'il faut dix jours pour la 
traverser. COlll.L1l.e elle étoit alors furt basse, !lOUS la 
passâmes sans peine. Elle se déc~large dans ll?e 
autre rivière qu'on appelle. ~ekesel,. c'est-à-dm~ 
l'Epoupantahle; ctces deux flVlcres Ullles ensemble> 
vout se jeter .dans le Nil. Nous passâmes encore 
~eux gr(,lsse~ rivièr.es le jour suivant; elles étoient 
Lurdées .de ;huis d'une grosseur énorme, el hauts 

(_) C:ejt le sc4éuante, .ou jonc odorant. 
17 •• 
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comme nos h~trrs. Ce jour-là, une de nos bêtes de 
charge s'étant écartée de la caravane, fut mordue 
à la cuisse par un ours. La plaie étoit grande et dan
gereuse : lès gens du pays ne firent que lni appli
qll~r un caustique aH'C le feu, et l'animal fut guéri. 

Nous entrâmes le 26 dans une grande plaine rem
plie de grenadiers, et IIOUS y passâmes la nuit à la 
vue de Girana, où nous arriyâmes le lendema'Ïn. 
Girana est un village situé an haut d'une montagne, 
d'où l'on découvre le plus beau pays du monde. 
C'est dans ce lieu qu'on change de voiture, et qu'on 
quitte les chameaux pour prendre les chevaux, 
comme je l'ai dl:jà dit. Le seigneur de Girana nous 
vint rendre visite, et nous fit apporter des rafraÎ
chissrmens. Nous y trouv<Îmes une escorte de trente 
hommes que l'empereur d'Ethiopie nous avoit en
voyés pour notre sùreté, et pour faire honneur au 
frère du patriarche qui étoit dans notre caravane; et 
on nous délivra du soin de 1Iotre bagage, selon la 
coutume de cet empire. Voici la manière dont on en 
use. 

Quand l'empereur d'Ethiopie appelle quelqu'un à 
Stl cour, on confie son bagage an seigneur du pre
mier village que l'on trouve sur sa route. Ce seigneur 
le met entre les mains de ses vassaux, qui sont obli
gés de le porter jusqu'au village voisin. Ceux-ci le 
confient aux habitans de ce second village, lesquels 
le portent jusqu'au premier village qu'ils rencontrent; 
et ainsi consécutivement jusqu'à la ville capitale. Ce 
qui se fait avec une exactitude et une fidélité mer
veilleuses. 

Les pluies, la fatigue du voyage, et surtout la 
maladie du père de Brevedent, nous obligèrent de 
demeurer quelques jours à Girana. Nous en partîmes 
le premier jour de juillet; et après trois heures de 
marche par des montagnes et par deschemills im~ 
praticables, nous vlnmes à Barangoa, et le lendemain 
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à Chelga, grande et b('l1e ville, environnée d'aloès. 
C'est un lien d'un grand commerce: il y a tous les 
jours marché, où les habitans des environs viennent 
vendre la civette, l'or et toute sorte de bétail et de 
vivres. Le roi de Sennar a dans celte, ille, avec 
l'agrément de l'emprrenr d'Ethiupie, 1111 douanier 
pour recevoir les droits du cotun (In' on l'0,tl' de 
son royaume en Ethiopie, C't Cl'S droits se parta:'"('nt 
également entre ces deux princes. A deu"- lieue~ de 
Chelga, du côté du septentrion, 011 '-oit un tOlTl'ut 
qui tombe d'une montagne très-hante et très-escar
pée, et qui fait uue cascade naturelle, que l'art auroit 
peine à imiter. L'l'au de cette casc:tlll' étant partagée 
en difiërens canaux, arrose toute la campagne, et la 
rend très-fertile. 

Nous arrivâmes enfin le 3 juillet à Barko , petite 
ville fort jolie, située au milieu d'une plaine très
agréable, et à une demi journée de la capitale d'Ethio
pie. Nons Ulmes ubligés de lIOUS arrèter en ce lieu-là, 
parce que j'y tombai grièvement malade, et que 
mon cher compagnon, le père de Brevedent, se vit 
en peu de jours réduit à la dernière extrémité par 
un violent purgatif de pignons d'Inde dit ratapl/tia , 
qu'on lui donna fort mal-à-propos à Tripoli de Syrie. 
Ce remède toujours dangereux, selon uu très-ha
bile homme (1), lui avoit causé un flux dont il étoit 
incommodé, et qu'il m'avoit toujours caché par mo
destie. Je n'eus pas plutôt appris l'état où il étoit, 
que je me fis porter dans sa chambre, (plOique je 
fusse alors très-mal. }lrs lannes plutôt que mes pa
l'ales, lui tIrent COlll1oÎtre que je désespérois de sa 
guérison, et que son mal était saus remède. Ces 
larmes étuiellt sincères; et si j'avois pu le sauver aux 
dépens de ma vie, je l'aurois fait avec plaisir. }Iais 
il étoit mllr pour le ciel, et Dieu vouloit récom-

(1) Philos. Coimopol. (Note de l'ancienne édition. ) 
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penser ses travaux apostoliques. Je l'avois connu au 
Caire où sa réputation étoit si grande, qu'il passoit 
pour un homme favorisé de Dieu par des grâces ex
traordinaires , et m~me pat le don des miracles et de 
prophétie. 

C'est l'idée que je m'en étois alors formép sur 
le bruit commun, mais dont je connus parfaifempnt 
la vérité dans la sRite par diverses prédictions qu'il 
fit ~it de sa mort, soit de plusieurs autres choses 
qui me sont arrivées de la manière dont il me les 
avoit prédites. Pendant tout le vo.vage, il nI' me parla 
que de Dieu, et ses paroles étoient si vives et si 
pleines d'onction,qn'elles faisoimt sur moi de pro
fondes impressions. Dans les der'niers momens de sa 
vie, son cœur se répandit en des sentimens d'amour 
et de reconnQissance en vers Dieu, si ardens et si 
tendres que je ne les oublierai jamais. C'est dans ces 
sentimens que ce saint homme mourut dans une 
terre étrangère, à la vue de la ville capitale d'Ethio
J)ie, comme saint François Xavier, dont il portoit le 
nom, étoit mort autrefois à la vue de la Chine, lors
qu'il étoit près d'y entrer pour gagner ce vaste em
pire à Jésus-Christ. 

Pour rendre justice au père de Brevedent, je puis 
dire que jamais je n'ai connu d'homme plus intrépide 
et pIns courageux dans les clangers, plus ardent et 
plus ferme, lorsqu'il falloit soutenir les in~érêts de 
la religion, plus modeste et pIns religieux dans ses 
manières et dans toute sa conduite. Il mourut le 9 
juillet de l'année 1699, à trois heures du soir. Plu
sieurs religieux d'Ethiopie, qui furent présens à sa 
mort, en furent si touchés et si édifiés, que je ne 
doute pas qu'ils ne conservent toute leur vie un grand 
respect pour la mémoire d'un si saint missionnaire. 
Ces religieux vinrent le lendemain en corps , rev~tus 
de leurs habits de cérémonie, ayant chacun lme 
croix de fer ft la main. Après avoir f'dit les prières 
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pour les morts et les encensemens ordinaires, ils
P?~t~rent ~ux-m~.mes le corps dan~ une .église dé
dIee a la samte "Ierge, en laquelle Il fut Inhumé. 

Ma maladie et la douleur dont fétnis accablé, 
m'ar.r~tèrent à Barko jusqu'an 21 de juillet que jt> 
partIs pour Gondar (1), olt j'arrivai le soir. ,J'allai 
descendre au palais (2), où l'on m'avoit préparé 1111 
appartement proche de celui d'ull deseufans de l'em
pereur. J'eus l'honneur dès le If'ndemain de voir ce 
prince, qui me t(:moigna mille hontés, et qui me 
marqua ('trI' affligé de la mort de mon compagnon, 
dont on lui avoit fait connaître le mérite et la ca
pacité. li m'orùonna de prenùre tout le repos qui 
me seroit nécessaire pour me remettre de ma ma
ladie, avant que de pamitre en public. Il me ven oit 
voir presque tous les jours par uue petite galerie, 
qlli communiquoit à son apparteml'nt. Après m'être 
de1assé des fatigues d'un si long et si pénihle voyage, 
il me fit l'honneur de me dOllller une audience pu
blique. Ce fut le 10 d'août sur les dix heures du 

(1) On appelle cette ville capi(ale Gondar ti Catma, c'est
à-dire ville du cachet. (J\"ote de l'ancienne édition. ) 

(2) La première partie du voyage de M. Poncet est cu
rieuse. surtout pour la géographie: elle est généralement 
estimée. La seconde l'est beaucoup moins. On est étonné de 
voir M. Poncet décrire de grllndes ville~ • tandis que l'on sait 
que l'empereur d'Ethiopie campe toujonl"' sous des tentes, 
et qu'il n'y a point de villes dans ce ro~aume. II y en a 
même qui prétendent que M. Poncet n'a pmais vul'empe
rl'ur, ou que s'il l'a vu, ~ela n'a pu être qu'en secret. 
111. Poncet, qui avoit trompé les cours de Versailles et de 
Rome, proposa en 1703 un second voyage d'Ethiopie , où il 
devoit être accompagné par le père dn :O~rnat. Ils s'embar~ 
guèrent à.Suez pour le port de Gedda, maIs Poncet emporta 
les prfsens dn Roi, se jeta da~s l' Yé~en pOUl' y ch,e~cber 
fortun". alla à Surate, aboutit enfin a Ispahllll, ou Il eit 
mort a1'I'C la rpputation d'un aventurier et d'un imposteur. 
011 n'a pas snpprimé la relation, parce qu'ell~ contient plu
sieurs détails curieux et vrais. II suffit d'avoll' prévenu les 
lectelu"s sur les faits douteux ou faux. 



LET-TRES 

matin. On me vint prendre dans ma chambre, et 
après m'avoir fait traverser plus de virigt apparte
mens, j'elltrai dans uue salle où l'Empereur étoit 
a,sis SUl' Vil trône. C'étoiL une espèce de canapé 
CUllH'lt d'llulapis de damas rouge à fleurs d'or: il y 
avoit tout autour dl' grands coussins brochés d'or. 
Ce trône, dout les pieds sont d'or massif, étoit placé 
au foud de la salle dans une llleU\e couverte d'un 
dôme tout brillant d'or et d'azur. L'Empereur étoit 
vêtu d'une ve,te de soie brodée d'or avec des manches 
fort longues. L'écharpe <.Iont il étuit ceint, étoit bro
dé!' de la même manière. Il avoit la tète lllle, et ses 
cheveux tressés avec heaucoup de prppreté. Dne 
grande éllll'rallde brilluiL au-tll'ssus Je soh front, et 
]lIi dOllnoil de la majesté. Il éloit seul <.laits l'alcove 
dunt j'ai parlé, assis sur son canapé, les jambes croi
sées à la manière des Orientaux. Les grands sei
gneurs étoient des deux côtés debout et en haie, 
ayant les mains croisées l'une sur l'autre, et gardant 
un silence plein de respect. 

QlIaud je fus an pied du trône, je fis trois }1rO
fondes révérences à l'EmperI:'Uf, et lui baisai la main. 
C'est un honneur, qu'il n'accorde qu'aux personnes 
(lU'il veut distinguer; car pour les autres, il ne leur 
donne ses mains à baiser qu'après s'ètre prosternés 
trois fois par terre, et lui avoir baisé les pieds. Je lui 
présentai la lettre de )1. Maillet, consul de l'rance 
au Caire; il se la fit interpréter sur-le-champ, et 
partIt en être content. Il me fit plusieurs questions 
sur la personne du PtOi, dunt il me parla comme du 
pins grand et dn plus puissant prince de l'Europe; 
SUI' l'état de h m.tisun royale; sur la grandeur et les 
fo'ces de la France. Après avoir répondu à toutes 
ces qnestio,ps , je lui lis mes présens, qui consistoÏent 
en peintures, en mi mirs , cristanx, et en d'autres 
ouvrages de verre Lrt hic'n' travaillés. Ce prince les 
reçut àsec un air plein de bonté; et' comme j' ~to.is 
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enf:ore faibLe, il me fit asseoir et servir une magni-
fique collation. . 

Le lrndemain il se mit dans les remèdes avec un 
de ,Sl'S enfans. Ils suivirent exactement l'.un et l'autre 
le régime que je leur prescrivis. L'dlèt en fut si 
heureux, qu'en peu de temps ils furent parfaite
ment guéris. Ce succès m'attira de nouvelles grâces, 
et. fit que l'Empel:eur me traita avec plus de fami
liarité qu'auparavant. Je remarquai dans ce prince 
une grande piété. Quoiqu'il fùt encore dans les re
mèdes, il voulut communier, et parOÎtre en public 
le jour de l'Assomption de la Vierge, à laquelle les 
Ethiopiens ont une dévotion particulière. Il m'invita 
à cette cérémonie. Je m'y rendis sur liS huit heures; 
je trouvai environ douze mille hommes rangés en 
bataille dans la grande cour du palais. L'Empereur 
revêtu ce jour-là d'une veste de velours bleu à 
fleurs d'or, qui traînait jusqu'à terre, avoit la tète 
couverte d'une mousseline rayée de filets d'or, qui 
formoit uue espèce de couronne à la manière des 
anciens, et qui lui lais50it le milieu de la tète nu. 
Ses souliers étaient à l'indienne, travaillés à fleurs 
avec des perles. Deux princes du sang, superbement 
vètus, l'altemloient à la porte du palais avec un 
magnifique dais sous lequpl !'Empereur marcha pré
cédé de ses trompettes, timbales, fifres, harpes, 
hautbois et autres instrnmens qui faisoient une sym
phonie assez agréable. Il était suivi par les sept 
premiers ministres de l'empire, qui sc tenoient 
par-dessous les bras, et qui avoient la tête couverte 
à-peu-près comme l'Emprreur, ayant chacun uue 
lance à la main. Celui du milieu portoit la couronue 
-impériale tète nue, et sembloit l'appuyer avec peine 
sur son estomac. Cette couronne fermée et sur
montée d'une croix de pierreries, est très-magnifique. 
Je marchai spr la même ligne que les ministres, 
hahillé à la ttlrque, et conduit par un officier qui 
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me tenoit par-dessous les bras. 1 .. es officiers de la cou
ronne, se tt'nant dt' la même manière, suivoient chan
tant les louanges de l'Empereur, et se répondant les 
uns aux autres. Les mousquetaires vêtus de vestes de 
différentes couleurs, serrées en manière de juste-au
corps, vell oient ensuite, et étoienf suivis par lf's 
archers armés d'arcs et de flèches. Cette marche éloit 
fermée par les chevaux de main de l'empereur, su
perbement enharnachés et couverts de magnifiques 
étofIes d'or qui IraÎnoient jusqu'à terre et sur les
quelles étoieBt des peaux de tigre d'une grande 
beauté. 

, Le Patriarohe revêtu de ses habits pontificaux par
semés de croix d'or, étoit à la porte de la chapelle, 
nccllmpagné de près de cent religieux vêtus de blanc. 
Ils étoient rangés en haie, tenant une croix de fer 
à la main; les uns dans la chapelle, et les autres en 
dehors. Le llatriarche prit l'Empereur par la main 
droite, en entrant dans la chapelle qui s'appelle 
Tensa Christos, c'est-à-dire ,l'Eglise de la Résurrec
tion, rt le conduisit près de l'autel à travers une haie 
de religieux, qui tenoient chacun un gros flambeau 
allumé à la main. On porta le dais sur la tête de l'Em
pereur jusqu'à son prie-dieu, qui étoÏt couvert d'un 
riche tapis, et à-peu-près semhlable aux prie-dieux 
des prélats d'Italie. L'Empereur demeura presque 
toujours debfJut jusqu'à la communion, que le Pa
triarche lui donna sous les deux espèces. Les céré
monies de la messe sont belles et majestueuses, mais 
je n'en ai point une idée assez distincte pour les 
rapporter ici. 

La cérémonie étant finie, on tira deux coups de 
canon, comme on avoit fait en entrant, et l'Empe
l'eur sortit de la chapelle, et-retourna au palais dans 
le même ordre qu'il étoit venu. Le ministre qui por
toit la couronne, la remit entre les mains du grand 
trésorier, qui la porta au trésor accolupagné d'une 
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~inpàghie de fn'siliers. L'Empereur étant entré dans 
la grande salle du paIl'I'Is, s'assit snr un trône fort 
tllevé, ayant les deux princes ses enfans à Sl'S côtés, 
et '.Iprès eux les ministres. POlll' moi je fus placé vis
à-vis de l'Empereur. Tout le monde étoit debout dans 
nn profond silence, les mains croisép!> l'une sur 
l'autre. A près que l'Empereur eut pris de l'hydro.cl, 
et quelques écorces d'orangp qu'on lui présenta uans 
lme coupe d'or, ceux qui avaient des grâces à deman
der entrèrent, et s'avancèrent jnsqu'au pit'd du trône, 
tHt un des ministres prpnoit leurs placets, et les lisait à 
hante voix. L'Empereur se donnait aussi quelquefois 
la peine de les lire lui-même, et y répondoit sur le 
champ. 

Ce prince mangea ce jour-là en public et en céré
monie. Il étoit assis sur ulle espèce de Ft , et avait 
devant lui une grande table. Il y en avait plusieurs 
autres plus basses pour les seigneurs de la cour. Lt> 
bœuf, le mouton, la volaille, sont les viandes (Iu'on 
sert. On tes met presque toutes en ragoùts, mais on 
y m~le tant de poivre, et tant d'autres épiceries qui 
nous sont inconnues, qu'un Européen n'en peut 
goûter. On sert en vaisselle de porcelaine et plat à 
plat. Je ne yis point de gibipr, et on m'assura qu'on 
n'en maTlgpoit point en Ethiopie. Je fus snrpris de 
voir servir du bœuf Cflt sllr la table de l'Empereur: 
011 l'assaisonne d'une manière particulière. A près 
qu'on a coupé par morceaux unI' pièce de hœuf, on 
l'arrose dit fiel de cet animal, qui est H11 excellent 
dissblvant, et on la saupoudre de p(}ivre et d'épice
ries. Ce ragoût qui. est, à leur sens, le m~ts l~ pins 
èXl'{uis que l'on pmsse manger, me parOlssOlt fort 
dt'goÙ:tant. L'Empereur n'y toucha pas, parce que 
,1" l'avois averti line rien n'étoit plus contraire à sa 
santé. On a encore en ce pays-là une antre manière 
d'assaisonner les viandes crues. On prend dans la 
panse des bœufs, les herhes qui ne sont pas encore 
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digérées; on les mêle avec la viandé, et l'on en fait 
avec de la moutarde nn ragmh appelé menla, qui 
est encore plus dégoûtant qne celui dont je viens 
de parler. 

Comme la table où l'on m'avoit placé étoit proche 
de celle de l'Empereur, ce prince m'adressoit sou
vew. la parole. Son discours roula presque tout sur 
la ~rsonne du Roi , et sur les merveilles de son 
règne. Il me dit qu'il avoit été charmé du portrait 
ql~un de ses ambassadeurs lui en avoit fait à son re
tour des Indes , et qu'il regardoit ce grand prince 
comme le héros de l'Europe. On fait l'essai des vian
des comme eu France; l' oflicier goûte à tous les mets 
qu'on sert devant le prince. L'Empereur but d'abord 
un peu d'eau-de-vie qu'oll lui servit dans un vase 
de cristal, et de l'hydromel pendant tout le repas. 
S'il lui arrive de faire quelqu'excès, on l'avertit; 
et dans le moment il se lève de table. 

On sera peut-être surpris qu'en un pays où il y 
a d'excellens raisins, on ne se serve que d'hy
dromel. J'en fus étonné au commencement; mais 
j'appris que le vin fait de raisins ne se conserve 
point à cause de la grande chaleur; et comme il 
se gâte aisément, l'Empereur ne l'aime pas non plus 
que le peuple; au lieu que tout le monde aime l'hy
dromel, qui se fait de cette manière: on fait germer 
l'orge; on la rôtit ensuite à peu près comme nous 
faisons le café, et on la pulvérise. On fait la même 
chose d'une racine qui croît dans le pays, et qo.' on 
nomme taddo. ,On prend un vase vernissé; et 
sur quatre parties d'eau, on en met une de miel 
fJ.u'on mêle ensemble; et sur le poids de dix 
livres de cette eau, on met deux onces d'orge et 
deux onces de taddo. On mêle le tout ensemble; 
on le laisse fermenter trois jours dans un lieu 
ch~u~; on le re~ue de temps en temps, et après 
trOIS Jours on a d excellent hydromel, qui est pur et 
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clarifié, et qui prend la couleur du vin blanc d'Es
pagne. Cette liqueur est très-bonne, mais elle demande 
un meilleur estomac que le mien. Elle est forte et 
~n en tire une eau-de-vie qui est aussi bonne que 
la nôtre. 

L'Impératrice vint rendre visite à l'Empereur après 
, le repas. Elle étoit toute couverte de pierreries et 
magnifiquement vètue : elle a le teint blanc et le 
port majestueux. Aussitôt qu'elle parut, toute la cour 
se retira par respect; l'Empereur m'arrèta avec le 
religieux qui me servoit d'interprète. La princesse 
me consulta sur quelques incommodités dont elle se 
plaignoit , et me demanda ensuite si IfS dames de 
France étoient bien faites , de quelle manière elles 
s'habilloient, et quelles étùient leurs occupations les 
plus ordinaires. 

Le palais est grand et spacieux, et la situation en 
est charmante. Il est au milieu de la yille , sur une 
colline qui domine toute la campagne; il a environ 
une lieue de circuit; les murailles sont de pierres 
de taille, flanquées de tours, sur lesquell~ on a 
élevé de grandes croix de pierre. Il ya quatre cha
pelles impériales dans l'enceinte du palais; on les 
appelle Beit Christian, comme les autres églises de 
l'empire, c'est-à-dire, maisons des Chretiens. Elles 
sont desservies par cent religieux, qui ont aussi soin 

.d'un collége, où l'on enseigne à lire l'Ecriture sainte 
aux officiers du palais. 

La princesse Helcia, sœur de l'Empereur, a un 
magnifique palais dans la ville de Gondar. Comme 
il ~'est pas permis en Ethiopie d'épouser des étran
gers , elle est mariée à un des plus grands seigneurs 
de l'empire. Elle va trois fois la semaine au palais 
rendre visite à l'EmprrpUf son frère, qui a pour elle 
beaucoup d'estime et d'amitié. Quand cette princesse 
paroît en puhlic, elle est montée sur uIIe mule riche
ment enharnachée, ayant à ses côt~s deux de ses 
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feUlmes qui portent sur elle un dais. Quatre à cill,! 
cents femmes l'environnent, chautant del! veri li Slt 
louange, et jouant du tambour de l;Iasqu~ d'une ma ... 
nière vive et dégagée. Il y a quelques maisons ~ 
Gondar, bâties à la manière d'Europe, mais la plllt 
pan des autres ressemblellt à un entonnoir renversé. 

Quoique l'étendue de la ville de Gondar soit ~ 
trois à quatre lieues, elle n'a point l'agrément !L~ 
uus villes, et elle Ile peut l'avoir, parce que les Blai.,. 
lions n'oIlt qu'un étage, et qn'il n'y a point de bou.,. 
tiques; cela n'empêche pas qu'il ne s'y fasse UJl gran<l 
(;Olllmerce. Tous les marchan$ls s'assemblent dau, 
uue grande et vaste place pour y traiter de kw', 
affaires; ils y exposent en veute leurs ~rchandises. 
l~e marché dure depuis le mati!l jUSqlJ'au soir. QIJ 
y vend toutes sortes de marchandises. ttheacU4 a Uil 

Ji.eu qui lui est propre, Oll il ex.pose sur des nattes 
u' qu'il veut vendre. L'or et le sel sout l~ monnai~ 
dOilt.ou se sert en ce pays-Jà. L'or n'est point mac ... 
. qué au coin du priace .comme en Europe; il est cn 
lillgotil, qu'oll coupe, selon qu'on en a besoin • 
.depuis Ulle -once jusqu'à Ulle demi-clrag:lUtt , ({ui vau.t 
lrente sous de notre monnaie; et afiu que 1'011 B~ 
l'altère pas, il Y a par-tout des orfth"res , qui en ju.,. 
~ent à l'épreuve. On se sert de sel de roche pour ltl 
petite -monnaie. Il est blanc commc la neige, et ~ 
eonuue la pierre; on le tire de la montagne Lafiol/l 
ct on le purte dans les magasins de l'Empereur, 0"
un k forule eu tahlettes, qu'on apl'elle amo(lly.~ ou 
l'II ·dl'.Uli-tablettes _, qu'ou Domme I,'ourman. IChaqu~ 
\ablctle est luugue d'un pied, lar~e et ~paisse de tro#~ 
.pouces. Dix de Cl'~ tablettes valcnt trois livres d~ 
"'1:a1lce. On les rompt selon le payelOent que YOIl l' 
à faire, et vu se sert de ce sel égalem.ent pour la 
JIlonllaie cl pour l'usage domestique. 

Il y a envIrOn cent églises ùans la ville de.G9ndar. 
Le Patriarche) q\li .c~t le ·chef de la reliGipll ~ eJ ~~ 
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demeure dans nn beau palais prt'.'s l'église vatriarcale, 
4épend du patriarche d'Alexandrie, qui le consacre. 
Il nomme tous les supérieurs des monastères. et a 
un pouvoir absolu sur tous les moines, qui sont en 
grand nouil>re; car il n'y a pas d'autres prètres en 
Ethiopie, comme il n'y a point d'autres évêques que 
le Patriarche. L'Empereur a de grands égards 
pour ce chef de la religion. Il m'ordonna de l'aller 
voir, et me fit donner quelques curiosités puur lui 
présenter. Ce prélat, qui s'appelle Abona Marcos, 
me reçut avec civilité; il me mit d'abord une étole 
au cou; et tenant en main une croix émaillée, il 
récita sur ma tète quelques prières, comme pour me 
marquer qu'il Ille regarderoit dorénavant comme une 
de ses ouailles et de ses enfans. Les prêtres ont un 
grand pouvoir sur les peuples, mais ils en ahusellt 
quelquefois. L'Empereur Ati Basili, aïeul du prince 
qui règne aujourd'hui si glorieusement, en fit pré
cipiter sept mille du haut ùe la montagne de Balbau , 
Ilonr s'être révoltés contre lui. Ou 11eut juger de la 
grande multitude {IU'il y en a da us l'Empire, par Ce 

que me dit lUI jour le prédécesseur du patriarche 
d'aujourd'hui, que, dans une seule ordination, il 
avoit fait dix mille prêlres et six mille diacres. Toule 
la cérémonie de leur ordination consiste en ce que 
le Patriarche assis récilt' le commencement de l'évaJ:
~ile de saint J eau sur la tète ùe ceux ct u'il veut ordon
ner prêtres, et leur Jdllne sa ])éuéJiction avec UI~e 
croix de fer de sept à huit livres qu'il tient à la main. 
Pour les di.acft's, il se COllten~e de lem douner la 
bénédiction sans réciler l'évangile. 

Le préd_ess,'ur du Patriarche .d'aujourd'hui, qui 
avoit été gouverneur de fEmpereur, mourut lorsque 
j'étois à Gondar. Quoiqu'il e~t été dé~osé pour ses 
m~urs' peu édifiantes, le prInce.' plel~. de ~'ecOlt: 
1l00ssance pour la Lonne educatlOll qu il lm. aVOll 
donni!e, avoit l()ujour~ COUiCIVé pOW' lm uue 
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aflection particulière. Il tomba malade à Tenket, mai. 
son de campagne qui lui appartenoit. L'Empereur 
m'ordonna de l'aller voir, el me pria de lui conser
ver un homme qu'il aimoit. Je demeurai deux jours 
auprès dr lui pour examiner sa maladie; je vis qu'il 
étoit hors d'émt de pouvoir guérir, ce qui /D'empê
cha de lui donner aucun remède, pour ne me pas 
décrier anp~s d'une nation ignorante, qui m'auroit 
peut-être attribué sa mort, laquelle arriva deux jours 
après. 

J'eus, à mon retour, une aventure des plus ex
traordillaires de ma vie. Je revenois à GOlldar sur 
une mule, qui est la voiture ordinaire du pays, ac
compagné de mes domestiqurs, lorsque cet animal 
prit l'eHi'oi, et, comme un furieux, m'emporta sans 
que je pusse le relenir. Je traversai, avec une ra
pidité etIroyable, trois prpcipices très-profonds, 
sans me faire aucun mal. Il me sembloit que, par 
une protection particulière de Dieu, j'étois comme 
cloué sur cetté mule, qui voloit plutôt qu'elle Ile 
couroit. Mourat, que l'Empereur a envoyé ambas
sadeur en France, et qui est présentement au Caire 
où il attend ses ordres, et tons mes domestiques, 
furent témoins de ce fait merveilleux, que le père 
de Brevrdent m'avoit prédit avant sa mort. 

L'Empereur parut inconsolable de la mort de 
l'ancien Patriarche: il en prit II' deuil qu'il porta 
pendant six semaines, et le pleura les deux pre
mières semaines deux fois chaque jour. L'habit vio
let est, comme en France, l'habit de deuil des 
empereurs d'Ethiopie. 

L'horreur que les Ethiopiens ont pou.les Maho
métans et pour les Européens, est llfesque égale. En 
voici l'occasion. Les Mahométans s'étant rendus 
puissalls en Ethiopie au commencement du seizième 
siècle, s'emparèrent du gouvernement. Les Abissins 
ne pouvant souffrir un joug aussi dur et aussi odieux 

que 
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que celui des Mahométans; appelèrent à leur se
cours les Portugais, qui étoient alors fameux dans 
les Indes, où ils venoient de s'établir. Ces nouveaux 
conquérans furent bien aises de trouver une entrée 
libre en Ethiopie. Ils marchèrent contre les Maho
métans, les combattirent, les défirent entièrement, 
et rétablirent la famille impériale sur le trône. Un 
service si important rendit les Portugais consi
dérables à la cour d'Ethiopie. Plusieurs d'entre eux 
s'y établirent, et y possédèrent les premiers emplois. 
Leur nomhre s'augmenta, teurs mœurs se COlTom. 
pire nt , et ils gardèrent si peu de mesure, qu'ils 
donnèrent de la jalousie aux Ethiopiens, qui crurent 
qu'ils vouloient s'emparer de leur état, et le sou
mettre -à la couronne de Portugal. Ce soupçon mit 
le peuple en fureur contre les Portugais; on courut 
aux armes de toutes parts, et on en fit un terrible 
carnage dans le temps même qu'ils se croyoient le 
mieux afft:rmis dans cet empire. Ceux qui échap
pèrent à ce premier mouvement, eurent permission 
de se retirer. Il sortit d'Ethiopie sept mille familles 
portugaises, qui se répandirent dans les Indes et 
sur les côtes d'Afrique. Il en resta quelques-unes 
dans le pays, et c'est de ces familles que sont venus 
les Abissins blancs qu'on y voit encore, et dont on 
prétend que descend l'impératrice qui règne aujour
d'hui, et dont je vous ai parlé. 

On souffre les Mahométans à Gondar, mais dans 
le bas de la ville et dans un quartier séparé. On les 
-appelle Gebertis> c'est-à-dire, esclalJes. Les Ethio
fiens ne peuvent souffrir qu'ils mangent avec eux; 
Ils ne voudroien t pas même manger de la viande 
tuée p'ar un Mahométan, ni boire dans une tasse 
dont Il se seroit servi, à moins qu'un religienx ne 
-l'eth bénie en faisant le sigue de la croix, en réci
.tant des prières, et en souillant trois fois Sl1r cett~ 
-tass!!, comme pour en chasser le malin esprit. Quand 

T. Il. 18 
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un Ethiopien rencontre un Mahométan dans les rues, 
il le salue de la main gauche, ce qui est une marque 
de mépris. 

I..'empire d'Ethiopie comprend une vaste étendue 
de pays. Il est composé de plusiems royaumes. Celui 
,de Tigré, dont le vice - roi s'appelle Gaurekos, a 
vingt-quatre principautés dans sa dépendance. Ce 
sont alitant de pptits gouvernemens. Le royaume 
d'Agau est ulle des nouvelles conquêtes de l'Empe
reur. C'éloit auparavant lIne république, qui .avoit 
ses lois et son gouvernement particulier. J..'empereur 
d'Ethiopie a toujours deux armées sur pied; l'une 
sur les frontières du royaume de Nerea, et l'autre 
sur celles du royaume de Goyame, où sont les plus 
riches mines d'or. On porte à Gondar tout ce qui se 
tire de ces mines, on le purifie, et on le met en 
lingots qu' 011 porte dans le trésor impérial, d'où il 
ne sort que pour le payement des troupes et pour les 
dépenses de la cour. 

J.a grande puissance de l'Empereur vient de ce 
qu'il e~t le maître absolu de tous les biens de ses 
sujets. Il les ôte et les donne comme bon lui semble. 
Quand le chef d'une famille meurt, il s'empare de 
tous ses Liens immeubles, dont il laisse les deux 
tiers à ses enfans ou à ses héritiers. Il dispose de 
l'autre tiers en faveur d'un autre, qui devient par-là 
son feudataire, et qui est obligé de le servir à la 
guerre à ses dépens, et de lui lournir des soldats à 
proportion des biens qu'il lui donne; ce qui fail que 
ce prin.ce , qui a un nomhre presque infini de ces 
f~udatalres, pf'ut mettre de puissantes armées sur 
pIed en peu de temps et à peu de frais. 

Dans toutes les provinces, il ya des contrôles où 
l'?n tient un registre exact de tous les biens qui re
VIennent au d?maine impérial par la mort du pos
sesseur , et qm sont donnés ensuite à des feudataires. 
V oici la manière dont l'Empereur les met en pos-
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session de ces biens. Il envoie à celui qu'il a choisi 
pour être son feudataire un bandeau de taffetas, sur 
lequel sont écriLs ces mots en lettres d'or: Jésus» 
empereur d'Ethiopie, de la trilm de Juda, lequel a 
toujours vaincu ses ennemis. L'officier qui porte cet 
ordre de l'Empereur, attache lui - même en céré
monie ce bandeau au front du nouveau feudataire, 
et va ensuite, accompagné de trompettes, de tim
baies, et d'autres ~lstrumens , et dè quelques cava
liers, le meUre en possession des biens dont le prince 
vient de le gratifier. 

Les ancêtres de l'Empereur avoient des jours ré
glés pour paroître en public. Cc prince s'est délivré 
de cette servitude. Tl sort quand il le juge à propos, 
tantôt en cérémonie ct tantôt avec moins d'éclat. 
Quand il sort en cérémonie, il est au milieu d'un 
gros de cavalerie, sur un cheval richement enhar
naché; il est précédé et sui~i d'une garde de deux 
mille hommes. Comme le soleil est si bl't'tlant en 
Ethiopie, qu'il enlève la peau du visage, à moins 
qu'on ne prenne quelque précaution pour s'en ga
rantir, l'Empereur met snr sa tête un carton, plié 
en voûte ou demi-cercle, couvert d'une riche étoffe 
d'or, lequel s'attache sous le menton. C'est pour 
éviter l'embarras d'un parasol, et pour recevoir l'air 
par devant et par derrière , qu'il en use ainsi. Le 
divertissement le plus ordinaire de ce prince, est 
de faire faire l'exercice à ses troupes, et de s'exercer 
à tirer; ce qu'il fait avec tant d'adresse, qu'il passe 
pour le plus habile tireur de ses états. 
. Les pluies durent six mois en Ethiopie ; elles 
commencent au mois d'avril, et ne cessent qu'à la 
fin de septembre. Pendant 'les trois premiers mois, 
les jours sont sereins et beaux ; mais , dès que le 
soleil se couche, il pleut jusqu'à ce qu'il se lève, 
ce qui est accompagné ordinairement de tonnerres 
et d'éclairs. On a cherché lon~ - temps la cause dn 

18 .. 
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débordement du Nil, qui se fait tous les ans si régu
lièrement en Egypte. On l'a attribué mal à propos 
à la fonte des neiges; car je ne crois pas qu'on en 
ait jamais vu en Ethiopie. Il n'en faut point chercher 
d'autre cause que ces pluies, qui s0nt si abondantes 
qu'il semble que ce soit un déluge d'l'au qui tombe. 
Les torrens s'enflent alors extraordinairement, et 
entraînent avec eux de l'or beatlfoup plus pur que 
celui qu'on tire des mines. Les paysans le ramassent 
avec un grand soin. 

Il n'y a guère de pays plus peuplé ni plus fertile 
que l'Ethiopie. Toutes les campagnes et les mon
tagnes mêmes, qui sont en grand nombre, sont 
cultivées. On voit des plaines entières couvertes de 
cardamome et de gingembre, qui a une odeur très
agréable. La plante en est quatre fois plus grande que 
ne l'est celle des Indes. La multitude des grandes 
rivières 'lui arrosent l'Ethiopie, et qui sont toujours 
bordées ae lis, de jonquilles, de tulipes, et d'une 
infinité d'autres fleurs que je n'ai pas vues en Eu
rope, rendent ce pays délicieux. Les forêts sont rem
plies d'orangers, de citronniers, de jasmins, de 
grenadiers, et de plusieurs autres arbres couverts 
de très-belles fleurs, qui répandent une odeur mer-

, veilleuse. On y trouve un arbre qui porte une espèce 
. de roses beaucoup plus odoriférantes que les nôtres. 

J'ai vu en ce pays -là un animal extraordinaire. 
Il n'est guère plus gros qu'un de nos chats; il a le 
visage d'un homme et une barbe blanche. Sa voix 
est semblable à celle d'wle p~rsonne qui se plaint. 
Cet animal se tient toujours sur un arbre, et on m'a 
assuré qu'il y naît et qu'il y meurt. Il est si sauvage, 
qu'on ne peut l'apprivoiser. Quand on en a pris 
quelqu'un qu'on veut élever, quelque suin qu'on 
se donne, il dépérit et meurt de mélancolie. On en 
Ùra un en ma présence, qui s'auacha à UDe branche 
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d'arbre, en s'entrelaçant les jambes l'une dans l'autre., 
et qui mourut quelques jours après. 

Aussitôt que les pluies sont cessées, l'Empereur 
a coutume de se mettre en campagne. Il fait la guerre 
aux rois de Galla et de Changalla, qui sont ses plus 
puissans ennemis. Ces princes qui étaient autrefois 
tributaires de l'empire d'Ethiopie, se servirent de 
la faiblesse des règnes précédens. pour secouer le 
joug et pour vivre dans l'indépendance. L'Empe
reur qui règne aujourd'hui, les a sommés de rentrer 
dans leurs premi~rs engagemens; et , sur le refus 
qu'ils en ont fait, il leur a déclaré la guerre. Il les 
a vaincus en plusieurs combats, ce qui a tellement 
intimidé ces peuples, que dès que l'armée éthio
pienne paroît en campagne-, ils se retirent dans dei 
montagnes inaccessibles, où ils vendent chèrement 
leur vie, quand on va les y attaquer. Cette guerre 
étoit au commencement très-meurtrière, et un grand 
nombre de braves gens y périssaient tous les jours, 
parce que les soldats empoisonnaient leurs armes 
avec le suc d'un fruit, qui est à peu près semblable 
à nos groseilles rouges; ainsi dès qu'on avoit le 
malheur d'être blessé, on perdait la vie sans res
source. Les Ethiopiens, désolés des pertes qu'ils 
faisoient, ont trouvé dans ces derniers temps un 
moyen sûr d'arrêter l'eflet d'un poison si violent. Ils 
font. un cataplasme avec leur urine qu'ils délayent 
dans le sable. Ce cataplasme appliqué sur la plaie, 
en tire le venin avec tant de succès, que le malade 
se trouve guéri en peu de temps. 

L'Empereur , avant que de se mettre en cam
paO"ne, fait publier le jour de son départ, et dresser 
ses

o 
tentes dans une grande plaine, à la vue de la 

ville de Gondar. Elles sont toutes magniftques. Celle 
où. loge l'Empereur est de velours r?uge, brodé 
d'or. Trois jours après, ce prince faIt porter par 
toute la ville !ifS deux grandes timbales d'argent, 
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monte h cheval, et se rend à Arringon , où est l~ 
rendez-volis de toute l'armée. L'Empereur emploie 
trois jours à 1'11 faire la revue , aprl-s laquelle on 
entre en action; ce qui ne dure qu'environ trois 
mois. Les armées sont si nombreuses, qu'on m'a 
assuré que celle que l'Empf'reur commandoit en l'au
née 1699, étoit de quatre à cinq Ctnt mille hommes. 

Le palais d'Arringon n'l'sI pas moins magnifique 
que celui de Gondar, qui demeure presque désert 
en l'absence du prince. On y laisse quatre à cinq 
mille hommes pour garder la cO\lrenne. Cette gar
nison est commandée par un des principaux mi-;
nistres , qui ne doit jamais sortir du palais. Mon peu 
de santé m'empêcha de suivre l'Empereur à l'armée. 
Il en revint quelques jours avant les fètes de Noël 
qu'il célébra dans sa capitale dix jours plus tard que 
nous; parce qne les Ethiopiens, aussi bien que les 
Chrétiens d'Orient, n'onl pas réformé leur calen
drier. L'Epiphanie est en Ethiopie une des fêtes des 
plus solennelles; on l'appelle Gollas, c'est-à-dire, 
le jour qu'on se lave; parce qu'on se baigne ce 
jour-là en mémoire du baptême de Notre-Seigneur 
JESUS-CHRIST. L'Empereur va avec toute la cour à 
Kaa , qui est un palais près de Gondar, où il y a 
11." magnifique bassin d'eau, qui sert à cette pieuse 
cérémonie. Aux fètrs solennelles, qui sont en assez 
grand nombre en Ethiopie, l'Empereur fait distri
buer un bœuf à chacun de ses ofIiéiers; ce qui va 
quelquefois jusqu'à deux mille hœufs. 

On a élé long-temps pn Europe dans l'erreur sur 
la couleur et le visage des Ethiopiens ; cela vient 
de ce qu'on les a confondus avec les noirs de la 
Nubie leurs voisins. La couleur naturelle des Ethio
piens pst brune et olivâtre. Jls ont la taille haute 
et majestueuse , les traits du visage hien marqués, 
l~s Jeux ~('aux el hien fendus, le nez bien pris, les 
levrcs llehtes , et les dents blanches: au lieu que les 
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habitans du royaume de Sennar ou de la Nubie, ont 
le nez écrasé, les lèvres grosses et l:paisses , et le 
visage fort noir. 

L'habit des personnes de qualité est ulle vesle de 
soie-, ou d'une fine toile de coton an'c une espèce 
d'écharpe. Les bourgeois sont habillés dl' la même 
mani~re, avec Cf'tte ~i1férence qu'ils ne portent point 
de SOle, et que la tOile de COtOll dont ils se servent, 
est plus grossière. Pour le peuple, il n'a qu'un ca
leçon de coton et une écharpe, qui lui couvre la 
moitié du corps. La manière de se salut'f en Ethio
pie est fort particulière: on se prend la main droite 
les uns aux autres, et on se la porte mutuellement 
à la bouche; on prend aussi l'écharpe de celui qu'on 
salue, et on Sj:! l'attache autour dn corps; ce qui 
fait que ceux qui ne portent point de vesles, sont 
demi-nus quand OII les salue. 

L'Empereur se nomme Jésus. Quoiqu'il ne soit âgé 
que de quarante-un ans, sa famille est déjà très-nom
breuse. Il a huit princes et trois princesses. L'Em
pereur a de grandes (lualités, uu esprit vif f't péné~ 
trant, une humeur donce et aHable , et la taille d'un 
héros. C'est l'homm~ le mieux fait que j'aie vu en 
Ethiopie. Il aime les scif'llces et lf's beaux arts ~ mais 
sa passion est pour la guerre. Il est brave pt intré
pide dans les comlJats, et toujours à la tête de ses 
troupes. Son amour pour la justic;e est extraordinaire; 
il la fait rendre à ses sujets avec une grande exac
titude;. mais comme il n'aime pas le sang, ce n'est 
qu'avec peine qu'il fait mourir un crimillel. De si 
grandes qualités le font également craindre et aimer 
de ses sujets, qui le resp('ctent jusqu'à l'adoration. 
Je lui ai ouï dire qu'il n'est. pas permis à un Chrétien 
de répandre le sang d'un autre Chrétip\1 sallS de grandes 
raisons. De là vient qu'il veut qu'on fasse d'exactes et 
amples informations, avant <{ue de c(lIldal11IJ('[ un 
criminel à la mort. Le st1pphce des coupahles est 



280 LETTRES 
d'être pendus ou d'avoir la tête coupée. On en ton
damne quelques-uns à perdre leurs biens, avec dé. 
fense à qui que ce soit, sous des peines très-rigou ... 
reuses ,de les assister, et même de leur donner à 
boire ou à manger; ce qui fait errer ces misérables 
comme des bètes féroces. Comme 1',Empereur est h\lol 
main, il ne se rend pas difficile ,à faire grâce à ces 
malheureux. Il est surprenant que les Ethiopiens ~ 
étant naturellement aussi vifs et aussi promps qu'ils 
le sont, on n'entende presque pas parIer de me~rtres, 
ni de ces crimes énormes qui font horreur. Outre la 
religion, je suis persuadé que la justice exacte que 
l'on rend en cet empire, et la grande police qu'on y 
garde, contribuent beaucoup à l'innocence et à l'in~ 
tégrité des mœurs. . 

J'avois porté en Ethiopie une caisse de remède' 
chimiques; c'étoit un travail de six à sept ans. L'Em ... 
pereur s'informa exactement de quelle manière on 
préparoit ces remèdes, et comment on s'en servoit J 
quels en étoient les effets; pour quelles maladies on 
les devoit employer. Il ne se contenta pas de le sa
voir, il le fit mettre par écrit; mais ce que j'admirai 
davantage, c'est qu'il goÎltoit extrêmement les raisons 
physiques que je lui apportois de toutes ces choses. 
Je lui appris la composition d'une espèce,de bezoard, 
dont je me suis toujours servi avec un succès extraor~ 
dinaire pour guérir toutes les fièvres intermittentes ~ 
comme l'Empereur et deux des princes ses enfans 
l'éprouvèrent. Il voulut voir aussi de quelle manièrè 
on ti'roit les essences. 

Dans cette vue il m'envoya à Tzemba, monastère 
situé sur la rivière de Reh à demi-lieue de Gondar. 
L'abhé, que l'Empereur honore pour sa vertu et 
pour sa prohité, me reçut avec heaucoup d'honnê-
teté. C'est un vénérahle vieillard âgé de quatre-vingt
dix ans, et urt des plus savans de l'Empire •• l'y dres
sai JUes fourneaux, et je préparai tout ce '{ui étoit 
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R~cessaire. L'Empereur s'y rendit incognito. Je fis 
plusieurs expériences en sa présence, et lui commu
niquai plusieurs secrets, dont il me parut extrême
ment curieux. Je me crois obligé ici d'avertir ceux 
qui voudroieit porter des remèdes en Ethiopie, de 
ne prendre que des remèdes chimiques, parce que 
les électuaires et les sirops se corrompent aisément 
sous la ligne, au lieu que les essences et les esprits se 
transportent aisément sans se gâter, et se conservent 
malgré la chaleur. 

Comme je demeurai trois semaines avec l'Empe
reur à Tzemba, ce prince curieux me parla souvent 
de religion, et me marqua avoir un grand désir de 
s'instruire de notre croyance, et de savoir en quoi 
nous différions de la religion des Coptes, qui est 
celle que l'on suit en Ethiopie. Je tâchai de le satis
faire autant qu'il me fut possible; mais je lui avouai 
que n'ayant pas étudié les matières les plus subtiles 
de la théologie, je lui avois amené un homme des 
plus habiles de l'Europe, soit dans les mathéma
tiques, soit dans la théologie. L'Empereur jeta alors 
un profond soupir, et me dit d'un air touchant: 
J'Iii donc beaucoup perdu. Je vous avoue que j'eus 
dans ce moment le c~ur pénétré d'une douleur très
vive de voir que la mort m'avoit enlevé le père de 
Brevedent, mon cher compagnon; car ce père, qui 
i?toit insinuant et habile, se seroit avantageusement 
servi d'une occasion si favorable pour convertir ce 
grand prince, et pour l'instruire à fond de la croyance 
de l'Eglise catholique. 

Un jour que nous étions seuls, l'abbé du monas
tère , mon interprète et moi, l'Empereur me pressa 
de lui e:lf.pliquer nettement me~ s;ntim~ns sur la per
sonne d~ JESUS-CHRIST. Je hu repondis que nous ne 
croyions pas que la nature humaine fîtt .p~rdue et ab
sorbée en JESUS-CHRIST dans la nature dIVlDe, comme 
une goutte de vin est perdue et absorbée dans la mer, 
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ainsi que l'enseignent les> Coptes et les Ethiopiens, 
comme l'Empereur me l'avoua; mais que nous 
croyons que le Verbe, qui est la seconde personne 
de la très - sainte Trinitt!, s'est fait véritablement 
homme; en sorte que cet Homme-Dieu que nous ap
pelons JÉSUS-Cl!RIST, a deux natun~s, la nature 
divine en qualité de V erhe et de seconde personne 
de la très-sainte Trinité, et la nature humaine dans 
laquelle il a paru vrai homme, a véritablement souf
fert en son corps, et a enduré librement et volon
tairement la mort pour le salut de tous les hommes. 
Après que j'eus parlé, l'Empereur se tournà vers 
l'abbé, et autant que j'en pus juger, s'entretint awc 
lui sur ce que je venois de dire. Ils ne me parurent 
point surpris, pt je ne crois pas qu'ils soient fort éloi
gnés des sentimens de l'Eglise catholique sur ce point. 
Depuis cette conférence, l'abbé me marqua encore 
plus d'amitié qu'auparavant. Pendant le séjour que 
l'Empereur fit à Tzemba, un de ses divertisse mens 
les plus ordinaires, étoit de voir monter ses pages à 
cheval, et faire le manége, à quoi cette jeunesse est 
fort adroite 

Il n'y a de Tzemba aux sources du Nil, qu'envi
ron soixante lieues de France. J'avois dessein de voir 
ces fameuses sources, dont mi a tant parlé en Eu
rope , et l'Empereur avoit eu la bonté de me donner 
une compagnie de cavalerie pour m'y accompagner 
et pour me servir d'escorte; mais je ne pus profiter 
d'une occasion si favorable, m'étant trouvé alors 
très-incommodé d'un mal de poitrine qui me tour
mente depuis long-temps. Je priai Mourat, un des 
premiers ministres de l'Empereur et oncle de l'am
bassadeur-dont j'ai déjà parlé, de m'en iustruire. 
Mourat est un vénérable vieillard âgé de cedt quatre 
ans, qui a été employé pendant plus de soixante ans 
dans des négociations très-importantes atlprès du 
~log01 et dans toutes les cours d,es Indes. L'Empe .. 
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rellf a tant de considération pour lui, qu'il l'appelle 
ordinairement Baba JJlourat, c'est-à-dire, Pere 
Mourat. Voici ce que cc ministre, qui a été sou
v~nt aux sources du Nil, et qui les a examinées avec 
soin, m'en a rapporté. 

Il y a dans le royaume de Goiame une montacrne 
fort élevée, au haut de laquelle sont Jeux gro~ses 
sources d'eau, l'une lll'orieut, et l'autre ~tl'occident. 
Ces deux sources forment dt'ux ruisseaux, qui se 
prrcipitent avec une granJe impétuosité vers le mi
lieu de la montagne dans une terre spongieuse et 
tremblante, qui est couverte de cannes et de jOllCS. 
Ces eaux ne paroissent (Ju'à dix ou df)lne lieues 
de là, où se réunissant, elles forment le fleuve du 
Nil, qui se grossit en peu de temps par les eaux de 
plusieurs rivières qu'il reçoit. Ce qui est merv(illeux, 
c'est que le Nil passe au milieu d'lm lac sans y m~-
1er ses eaux. Cc lac est si grand qn' on l'appelle Bahal 
Dembea, c'est-ll-dîre , la mer de Dembca. Le pays 
qui l'environne est enchanté; on ne voit de tous côtés 

. que de grosses hourgades et de heanx hois de lau
riers. Sa longueur est d'envirou cent liem:s, ct sa lar
geur rte trente-cinq à quarante. L't'HU en est douce et 
agréable, et he au coup plus légère qne celle du Nil. 
Il Y a vers le milieu de ce lac lIne île où l'Empereur 
a un palais qui ne le cède eu rien à celui de GOlldar 
pour la beauté et la magnificence des htltimens , quoi
qu'ilue soit pas si grand. 

J~'Empereur y fit un voyage, et j'eus l'honnt'ur de 
l'y accompagner: il passa seul dans un petit bateau 
conduit par trois rameurs; nous le suivîmes, le ne
veu du ministre Mourat et moi, dans un autre. Ces 
bateaux, où il ne peut tenir au plus que six personnes, 
sont composés de nattes de jonc jointes ensemble fort 
proprement, mais sans être goudronnées. Quoique 
les joncs de ces nattes soient fort serré!> les uns contre 
les autres, je ne comprends pas commt'ut ces ba
teaux sont à l'[.preuye de l'eau. 
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Nous demeurâmes trois jours dans ce palais en
chanté, où je fis quelques expériences de chimie, 
qui plurent fort à l'Empereur. Ce palais a une double 
enceinte de murailles, et deux églises desservies par 
des religieux, qui vivent en communauté. L'une des 
deux églises est dédiée à saint Claude, et donne le 
nom à cette île, qui s'appelle l'île de Saint-Claude, 
et qui a environ une lieue de circuit. 

Un des trois jours que nous fûmes en ce lieu-là, 
on vint avertir l'Empereur qu'il paraissait sur le lac 
quatre hippopotames ou chevaux de rivi~re. Nous 
eûmes le plaisir de les voir pendant demi-heure. Ils 
poussoient l'eau devant eux et s'élançoient fort haut. 
La peau de deux de ces animaux étoit blanche, et 
celle des deux autres rouge. Leur tète ressembloit 
à celle des chevaux, mais leurs oreilles étoient plus 
courtes. Je ne pus bien juger du reste de leur corps, 
ne l'ayant vu que confusément. Ces hippopotames 
sont des amphibies, qui sortent de l'eau pour brouter 
l'herbe sur le rivage, oit ils enlèvent souvent les 
chèvres et les moutolls, dont ils se nourrissent. Leur 
peau est fort estimée; on en fait des boucliers, qui 
sont à l'épreuve du mousquet et de la lance. Les 
Ethiopiens mangent la chair de ces animaux, qui 
doit être une mauvaise nourriture. 

Voici la manière dont on les prend. Lorsqu'on en 
aperçoit quelqu'un, on le suit le sabre à la main, et 
on lui coupe les jambes. Ne pouvant plus nager, il 
vient au bord du rivage où il achève de perdre son 
sang. L'Empereur commanda de tirer le canon sur 
ces hippopotames; mais comme on ne fut pas assez 
prompt à le tirer, ces animaux se replongèrent dans 
l'eau et disparurent. 

De l'île de Saint:-Claude, J'Empereur alla à Ar
ringon, place de guerre dont j'ai parlé, et moi je 
pris la route d'Emfras, qui est à une journée de 
Gondar. La ville d'Emfras n'est pas si grande que 
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Gondar, mais elle est plus agréable, et dans une 
pIns belle situation; les maisons mêmes y sont mieux 
bâties. Elles sont toutes séparées les unes dt>s autres 
par des haies vives, toujours vertes et couvertes de 
fleurs et de fruits, et entremêlées d'arbres plantés 
à une distance égale. C'est l'idée qu'on doit se for
mer de la plupart des villes d'Ethiopie. Le palais de 
l'Empereur est situé sur une éminence qui com
mande toute la ville. 

Emfras est fameux par le commerce des esclaves 
et de la civette. On y élève une quantité si prodi
gieuse de ·ces animaux, qu'il y a des marchands qui 
en ont jusqu'à trois cents. La civette est une espèce 
de chat: on a peine à la nourrir; on lui donne trois 
fois la semaine du bœuf cru, et les autres jours une 
espèce de potage au lait. On parfume cet animal de 
temps en temps de bonnes odeurs, et, une fois la 
semaine, on racle proprement une matière onctueuse, 
qui sort de son corps avec la sueur. C'est cet excré
ment qu'on appelle cipette, du nom de l'animal 
même. On renferme cette matière avec soin dans 
des cornes de bœuf qu'on tient bien bouchées. 

J'arrivai à Emfras dans le temps des vendanges, 
qu'on ne fait pas en automne comme en Europe, 

. mais au mois de février. J'y vis des grappes de raisin 
qui pesoient plus de huit livres, et dont les grains 
étoient gros comme de grosses noix. Il.y en a de 
toutes les couleurs. Les raisins hlancs, quoique de 
très-bon gOÎlt, n'y sont pas estimés; j'en demandai la 
raison, et je conjecturai, par la manière dont on me 
répondit, que c'étoit parce qu'ils étoient de la cou
leur des Portugais. Les religieux d'Ethiopie inspirent 
im peuple une si grande aversion contre les Euro
péens, qui sont blancs par rapport à eux, qu'ils leur 
font mépriser, et même haïr tout ce qui est blanc. 
Emfras est la seule ville d'Ethiopie où les Maho
métans fassent un exercice public de leur religion, 
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et où leurs maisons soient mêlées avec celles de~ 
Chrétiens. 

Les Ethiopiens n'ont qu'une femme, mais ils sou
haiteroient fort qu'il leur fùt permis, d'en avoir plu
sieurs, et de trouver dans l'évangile quelque chose 
qui pttt autoriser ce sentiment. Dans te temps que 
j'étois à Tzemha avec rEmpereur, il me demanda 
ce que j'en }1ensois . .Je lui dis que la pluralité des 
femmes n'étoit ni nécessaire à l'homme ni agréable 
à Dieu, puisque Dieu n'avoit créé qu'une femme 
pour Adam, H que c'étoit ce que Notre-Seigneur 
vouloit marquer, quand il dit aux Juifs que Moïse 
ne leur avoit permis d'avoir plusieurs femmes qu'à 
cause de la dureté de leur cœur; mais que cela n'avoit 
pas été ainsi dès le commencement. Les religieux 
d'Ethiùpie sont fort sévères à l'égard de ceux qui 
entretieunent plusieurs femmes; mais les juges laïcs 
ont beaucoup plus d'indulgence. 

l .. (OS E~hiopiens font profession dn christianisme; 
ils reçoivent l'écriture et les sacre mens ; ils croient 
la transsubstantiation du pain et du vin au corps et au 
sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ; ils invoquent 
les saints comme nous; ils communient sous les 
deux espèces, et consacrent avec le painlevé comm!! 
les Grecs. Ils observeut lJlwtre carêmes comme les 
Orientaux : le grand c~ll'ème qui dure cinquante 
jours; celui de saint Pierre et de saint Paul, qui 
dure quelquefois quarante jours, et quelquefois 
moins, selon que la fète de Pâques est plus ou mains 
avancée; celui de l'Assomption de Notre-Dame, qui 
est de quinze jours, et celui de l'A vent qui dure trois 
semaines. Dans tous ces carêmes, on ne se sert ni 
d' œufs, ni de beurre, ni de fromage, et on ne mang~ 
qn' après le soleil couché, mais on peut boire et man: 
ger. jusqu'à minuit. Comme il n'y a point d'oliviers 
en Ethiopie, ils sont ohli"és de se servir d'une huile 
qu'ils tirent d'une grain~ du pays, et qui est assez 
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agréable au gOlÎt. Ils jetÎnent encore avec la même 
rigueur tous les mercredis et vendredis de l'année. 
La prière précède toujours le repas. Une heure avant 
le coucher du soleil, les paysans quittent le travail 
pour aller à la prière, ne voulant pas manger qu'ils 
ne se soient acquittés de ce devoir. On ne dispense 
personne du jeùne. Les vieillards et les jeunes gens, 
mênH' les malades, y sont également obligés. On 
fait ordinairement communier les enfans à dix 
ans, et dès qu'ils ont communié, on les oblige de 
jeîmer. 

La déclaration de leurs péchés est fort imparfaite: 
voici la manière dont ils la font: Ils vont se pros
terner aux pieds du prêtre, qui est assis, et là ils 
s'accusent en général d'être de grands pécheurs et 
d'avoir mérité l'enfer, sans jamais entrer en aucune 
circonstance des péchés qu'ils ·ont commis. Après 
cette déclaration, le prêtre tenant de la main gauche 
le livre des évangiles, et une croix de la droite, 
touche de la croix les yeux, les oreilles, le nez, la 
houche et les mains du pénitent, en récitant quel
ques prières; il lit ensuite l'évangile, fait plusieurs 
signes de croix sur lui, lui impose une pénitence et 
le renvoie. 

Les Ethiopiens ont beaucoup plus de modestie et 
de respect dans les églises, qu'on n'eu a ordinaire
ment en Europe. Ils n'y entrent que pieds nus; c'est 
pour cela que le pavé d.e leurs églises est couvert de 
tapis; ou n'y entend ni parler, ni moucher, et on n'y 
tourne jamais la tête. Quaud on va à l'église, il fant 
toujours avoir du linge blanc, autrement l'entrée 
en seruit refusée à ceux qui se présenteroient. Quand 
on donne la commnnion, tout le mlmde se retire, 
et il ne reste dans l'église que le prêtre et les com
munians. Je-ne sais s'ils en usent ainsi par un sen
timent d'humilité, comme se croyant indignes de 
llafticiper aux divins mystères. 
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Leurs églises sont très-propres; on y voit des ta .. 
hleaux et des peintures, mais jamais de statues ni 
d'images en bosse. L'Empereur ne laissa pas d'ac
cepter ,des crucifix en relief, q~œ.reus l'honneur ~e 
lui presenter avec quelques mmtatures. Il les balS. 
avec respect, et les fit mettre dans son cabinet. Les 
miniatures étoient des images des saints, dont ij 
fit écrire le nom au bas en éthiopien. C'est dans 
cette occasion que ce prince me dit que nous étions 
tous de la même religion, et que nous ne différions 
que par le rit. Ils font des encensemens presque 
continuels pendant leurs messes et pendant l'office. 
Quoiqu'ils n'aient pas de livres notés, leur chant 
est juste et agréable; ils y mêlent le son des ins~ 
trumens. Les religieux se lèvent deux fois la nuit 
pour chanter des psaumes. Hors de l'église, leur 
habit est à peu près semblable à celui des séculiers; 
ils n'en sont distingués que par une calotte jaune 011 

violette, qu'ils portent sur la tête. Ces diverses cou .. 
leurs distinguent leurs ordres; on les respecte beau
coup en Ethiopie. 

I~es Ethiopiens ont retenu des Juifs la circoncision. 
On circoncit l'enfant le septième jour après sa nais
sance, et on le baptise ensuite, pourvu qu'il ne soit 
pas en danger de mort, car alors on ne différeroit 
pas le baptême. La circoncision ne passe pas parmi 
eux pour un sacrement, mais pour une pure céré
monie qu'on pratique à l'imitation de Jésus-Christ, 
qui a bien voulu être circoncis. On m'a assuré que 
les Papes avoient toléré cet usage de la circoncisio~ 
en Ethiopie, en leur déclarant qu'on ne de voit pas 
croire quI.! la circoncision fût nécessaire au salut. 

Je pourrois ajouter ici plusieurs autres choses très
curieuses, qui regardent l'Ethiopie; mais comme je 
n'en suis pas parfaitement instruit, et que je ne 
veux rien avancer que ce que rai vu moi-JD,ême, ou 

que 
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que j'ai appris de témoins irréprochables, je me bor
nerai aux remarques que j'ai faites. 

Comme je voyois que ma santé s'affoihlissoit tous 
les jours par de ,continuelles rechutes, je pris la ré
solution de revenir en France, et de dt'mallder mon 
congé à l'Emp('reur. Ce prince témoigna lIll n:ri
table chagrin de mon dessein; il reHOU vela Sl'S ordres 
pour me bien traiter, çraignant que je ne filS,,' pas 
content; il m'olI'rit des maisons, des terres, et 
même un établissement très-considérable; mais quel
que envie que j'euss(' de reudre service Ù lin prince 
~i aimable, et qui a de si grandes qualités, je lui re
présentai que depuis la grande maladie doùt j'avoi!# 
}lensé mourir à Barko, je n'avois pu me rétablir, 
quelques remèdes que j'eusse faits, et quel'Fles prl!
cautions que j'eusse prises; que je ne pOllvuis reculI
vrer ma santé que je ne changeasse de climat, et 
que je ne reprisse mon air natal; que j'étois au «1,:
sespoir d'ètre obligé de m'éloigner' d'un si grand 
prince; mais que je mourrois infailliblemellt si je 
m'opiniâtrois à demeurer plus long-temps dans ses 
états. L'Empereur, plein dt' bonté, m'accorda. 
<Juoiqu'avec peine, la grâce que je lui demalHlois 
avec tant d'instance; lIlais il ne le fit (IU';l c~H1diti()ri 
que dès que je seroi.s rétabli, je retournenis l'n 
:Ethiopie, et afin de m'y engager par ce qu'il y a de' 
plus saint, il me fit jurer sur les sairrts évangiles 
que je ne manquerois p<lS à la parole qne je lui do 11-

üois, et qlle je la tiendrois inviolahlemrnt .... 
L'estime qu'il avoit cOllçne pour le lloi, sur ce 

qüe je lui en avois dit, ct sur ce qu'il en aVfJit appris 
d'ailleurs, le porta à vouluir s'unir an'c un prince 
dont la réputation faisoit t;lllt dt' bruit par tont le 
monde, et à lui en voyer uu ambassadeur avec des 
lettres et des présens: Il jeta d'abord h's yeux sur lIn: 
abbé appelé Abona Gregorios, et daus cette vur, il 
in'ordonna de lui apprendre la langue latine. Comme 
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29- LETTRES 

ce religieux avoit braucoup d'esprit, et qu'il parloit 
et é{;rivoit parfaitement eu arabe, il fit en peu d~ 
temps un prugrès très-considérable dans cette langue; 
mais parce qu'en Ethiopie on se sert plus volontiers, 
110ur les ambassades, des étrangers que des gens du 
pays, il ill' fut pas difficile au ministre Muurat de 
faire nommer suu Heveu pour l'ambassade de france. 
L'Empereur le dédara publiquement, et lui fit pré
parer ses préseus, qui consistoient en éléphans, 
en chtvaux, eu jeunes enfaus Ethiopiens, et autres 
présens. 

Etant à l'audience de l'Empereur, avant qu'il se 
{lit détermiué sur le choix d'un ambassadeur, il fit 
vt-'nir les princes ses enfans, et s'adressant à un des 
pIns jeunes, âgé de huit à neuf ans, il lui dit qu'il 
m oit envie d~ reuvoyer en France, qui étoit le 
plus beau pays du mUlille. Ce jeune prince lui ré
,pondit avec beaucoup d'esprit, que ce s~roit pour 
lui lIue ex 1 n~lll(' peille de s'éloigner dl' lui; mais que 
si Cl' voyage lui faisoit plaisir, il l'entreprendroit 
·avec joie. L'Empereur m'adressant ensuite la parole, 
me demanda lie quelle manière 011 traiteroit son fib 
il la cour Je France, s'il preHuit la résulution de l'y. 
cnYoyer. Je lui réponùis qu'on le traiteroit avec lous 
les honneurs que mérite le plus grand et le plu. 
puissallt prince ll' A frique. Il est tllcore trop jeune, 
me repartit l'Empereur, et le Ilo,rage est trop long 
et trop dijJicile; mais quand il sera plus fort et 
plus (/,'Ülir,; l'II dge, il pourra l'entreprendre •• 

MOIl départ élant arrêté, l'Empereur me donna 
une auJience de congé avec les cérémonies ordi
uaires. Lorsque je fus en sa présence, le grand tré
sorier apporta un bracelet d'or, que l'Empereur eut 
la honté de me mettre au bras au son des timbales et 
des ~rompPttes. Cet honneur répond en Ethiopie à 
cehu q lie fOIllles princes d'Europe quand ils donnent 
~el1fS ordres. En~uite il me donn~ le manteau de cé-
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rémonie; et comme c'étoit le temps d:, repas, il me 
fit l'honneur de me retenir et de me faire manger à. 
une table auprès de la sienne, mais qui n'étoit pas 
si haute. Après dîner je pris congé de l'Empereur, 
qui ordonna au grand trésorier de me foul'l1ir tout 
ce que je lui demanderois. 

Mon départ fut fixé au 2 mai de l'année 1700. 

On me donna un oflicier avec une escorte de cent 
cavaliers pour me conduire jusqu'aux confins de l'em
pire, et un interprète qui savoit les langues des 
provinces par où nous devions passer : car chaque 
province a sa langue particulière. Plusieurs mar
chands qui alloient à ~lessua, se joignirent à moi, 
et furent bien aises de profiter de cette occasion pour 
faire leur voyage plus sùrement. Quoique l'ambas
sadeur Mourat me pressât de partir de peur ùes 
pluies, qui commençoient Mjà à tomber toutes les 
nuits, il ne put se mettre .sitôt en chemin, parce que 
l'Empereur l'arrèta. i'iUlIS nous donnâmes rendez
vous à Duvarna puur continuer ensemble notre routc. 
Je ne pus sans être attendri quitler l'Empereur, qui 
me marqua mille bontés, et me parut être sellsible à 
cette séparation. J'avoue que je ne pense jamais à 
ce grand prince qu'avec les sentimens de la plus 
tendre reconnoissance, et sans mes incommodités, je 
me serois attaché à sa personne, et j'aurois sacrifié 
le reste ùe mes jours à son service. Les prinçipaux 
seigneurs de sa conr me firent l'honneur de m'ac
compagner pendant ~eux lieues, selon les ordres 
qu'il leur en avoit donnés. 

Nous prîme~ notre ronte par la vi1le d'Emfras, 
dont j'ai d(:jà parlé. L'utlicier qui nous cOllduisoit, 
arrivoit une heure avant nous dans les lieux où nous 
devions loger. Il alloit descendre chez le gouvefl1eur, 
ou chez le chef du village, et lui montroit les ordres 
de la. cour, qui sont écrits sur UJ~ rouleau de p~r
chemm. Ce rouleau est renferme dal)s de petltes 
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cuurges qu'il porte attachées à son Coll avec des cor .. , 
Ù"IlS de soie. Sitôt qu'il est arrivé, les principaux de 
la ville ou du lieu s'assemblent devant la porte du 
gonv('rneur, où en lt-ur présence il détache sa courgl', 
la rompt et en tire le petit rouleau de parchemin qui 
s'appdle en langue du pays Ali Heses, c'est-à-dire, 
Commandement de {Empereur; il le remet avec 
beaucoup de respect au gouverneur, en lui disant, 
que s'il ne l'exécute, il Y va de s,a tête. l .. orsqu'un 
ordre est sous peine de la vie, il est écrit en lettres 
rouges. Le gouverneur pour marquer son respect et 
son· obéissance, le prend et le met sur sa tête; 
il dOline ensuite ses ordres pour défrayer dans tous 
les lieux ,de son gouvernement l'officier et toute sa 
compagllle. 
- Nous employâmes un jonr à aller de Gondar à 

Emfras, parce qu'il nous fallut traverser une haute 
mOlltagne par des chemins très-difficiles. Il y a sur 
cette montagne un grand monastère avec une église 
dédiée à sainte Anne. Ce lieu est fameux, et on y 
vient de fort loin en pélerinage. On voit dans ce 
monastère uue fontaine d'mIe eau très-claire et très
fraîche; les pélerins en boivent par dévotion ; ils 
prétendent qu'elle fait plusieurs guérisons miraCll
leuses, par l'intercession de sainte Anue , à laquelle 
les Ethiopieus out beancoup de dévotion. 

Nous arrivâmf:'s à Emfras le 3 mai, et nous logf'â~ 
·mes dans une belle maison qui appartient au vieux 
Mourat. On m'y régala pendan t trois jours. J'enten
dis en cette ville des concerts de harpe et d'une espèce 
de violon, qui approche fort des nôtres. J'assistai 
aussi à nue espèce de spf'ctacle; les actf'urs chantent 
des H'rs l'li l'honnf'lIf de celui qu'ils veulent divertir, 
et fout miile tours de souplt'ssf'. Les uus dansent dl's 
ballets au son de petites tim1ales , et comme ils sont 
lestes et l,\;,'rs , ils font t'u dansant dl's postures fort 
e:uravagallt~s. Les.autres ayant Wl sabre nu d~ls .une 
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main, et tenant un bouclier dans l'autre, représen
tent des combats en dansant, et font des sauts si 
surprenans, qu'on ne le pourroit croire, si on ne 
les avoit pas "liUS. nn de Cl'S sauteurs m'apporta une 
bague, et me dit de la cacher, ou de L. faire' cac!ll'l' 
par quelqu'un, et qu'il sauroit bientôt me dire Olt elle 
seroit. Je la pris, et je la cachai si Lien, ({lIe je cnts 
qn'il lui seroit impossible de dl'\inpr oll je LJ\ois 
mise. Un lllomt'ut après, je fus rort surpris que cet 
homme s'approchât de moi en dnusaut toujours en 
cadence, et me dit doucement à l'oreille (IU'il avoit 
la Lagne, et que je ne l'avois pas bieu cachée. Il y 
en a d'autrps (l'Ii tienuent UlJ(' lance d'uue main et 
un verre plein d'hytlromel de l'autre, pt santent pro
digieusement haut, sans qu'ils en r[.pandent une 
goutte. 

On me pria oe voir une personne de qualité qui 
étoit malade. Un des assistalls me dit à l'ort·ille folich, 
c'est-à-dire, l'esprit malin taJroppé. Lorsque j'étois 
à Gondar, on m'avoit souvent parl[' de cette maladie 
qu'on aürihue au dpmon , et l'Empereur mème m'pu 
avait demandé plus d'une fois mon selltim(·nt. Je lui 
répondis que Dieu ne prrmettoit ces obsrssions que 
pour nous l,unir de nos péchés, ou pour faïre [.c1alrr 
sa puissance; que nous aviolls un !"clllt·tle infaillible 
dans le si~ne de la croix, et que Ir diable n'avoit 
aucun pouvoir sur les véritables ChréticJ\s. C'est ici 
où les exorcismes de l'Eglise Gatholique sproient fort 
nécessaires pour la guérison de ces maladil's; on a 
vu souvent dans ce pays schismatique des cHets mer
veilIe~lX de,; prières dont l'Eglise se sert daus ccs 
occasIOns. 

D'Emfras nouS allâmes coucher à Coga. C'étnÎt 
autref(,is la demeure des empereurs d'Ethiopir. La 
'ville cst petite, mais la 5ituatioll en est channaUll', 
et les dehors en sont tr~s-agréaLles. J'allai loger chet 
le gouverneur ùe la province, {iui me fit heaucoup 
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d'honneurs 'aussi-bien que tous les autres gouver
neurs et chefs des villages chez qui je logeai dans 
tonte la route. On commença à Coga à confier nos 
bagages aux seigneurs des villages, qui nons les firent 
porter jusqu'à la frontière, de la maniè.re dOilt je 
l'ai déjà expliqué. Je n'ai pas marqué exactement 
les lieux par où nous avons passé; la grande foiblesse 
où j'étois alors ne me permetluit pas d'écrire comme 
je l'aurois souhaité. 

Nous employâmes sept à huit jours à traverser la 
province d'Ogara , où il ne fait pas de si grandes 
chaleurs qu'ailleurs, parce qu'il y a plusieurs mOIl
tagnes fort hautes. On m'a dit qu'on y trouvoit de 
la glace en certain temps de l'année; je n'oserois 
l'assurer. Il y a dans ces montagnes des maisons pra
tiquées dans le roc ; et on me fit voir un endroit où 
des jeunes gens s'étant allés cacher pour faire la 
déhauche , furent tous pétrifiés. Ceux qui me racon
tèrent cette aventure, m'ont dit qu'on voit encore 
ces jeunes débauchés dans la posture où ils se trou
vèrent quand ils furent changés en pierres. Je crois 
que ces figures sont des congélations, dans lesquelles 
la nature se joue quelquefois. Il y a dans ces mon
tagnes un si grand nombre de maisons, qu'il semble 
que ce soit une ville continuelle. Elles sont bâties en 
rond; le toit, dont la figure ressemble à celle d'un 
entonnoir renversé, est de jonc et appuyé sur des 
murailles qui s'élèvent à dix ou douze pieds de terre. 
L'intérieur des maisons est propre, et orné de cannes 
d'Inde rangées avec art. On trouve de tous côtés des 
marchés, où l'on vend toutes sortes de denrées et 
de hétail ; l'on voit partout un monde infini. 

De la province d'Ogara, nous entrâmes dans celle 
de Siry, où l'on commence à parler la langue de 
Tigr? Avant que d'arriver à Siry, capitale de cette 
provlllce, nous passâmes la rivière du Tekesel, c'est
à-dire) l' épou~'anta"'e ; c'est le nom qu'on lui donne 
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à cause de sa rapidité. Elle est (luatre fois plus larne 
que la Seine ne l'est à Paris; on la passp en bateat~ , 
car il n'y a point de pont. Cette province est le plus 
beau etIe plus fertile pays que j'ai Vil en Ethiupie~ 
Il y a de très-belles plainps arrosées de foutairles et 
remplies de grandes forêts d'orangers, de citroniers , 
de jasmins, ùe grenadiers. Ces arbres sont si com
muns en Ethiopie , qu'ils y yif'nnent ('II plein sol, 
sans soin et sans culture; les prairies et les campagnes 
sont couvertes de tulipes, oe renoncules, d'œillets, 
de lis, de rosiers chargés de roses blanches et ronges, 
et de mille autres sortes de fleurs que nous ne cnn
noissons pas, et qui embaumeut l'air d'uue manière 
plus forte et plus llélicieuse que ces lwaux lipl1 x (lU' on 
voit en Provencp. L'officier qui nous couduisoit , a 
dans cette province un fort beau ('hflteau , où il me 
régala pendant huit jours. Je comm"IH::,i en ce li pu
là à remarquer que la tumeur que j'avois 2t l'orifice 
de l'estomac, diminuoit, et que l'pxercice et l'air 
de la campagne me donnoit de l'appétit, et faisoit 
snr moi un bon effet. Je rpcus dans ce château la 
visite dont le gouverneur de 'la provilH'e m'honora 
par ordre de l'Empereur. Il y fit amener un jeuue 
éléphant que l'amhassadeur llevoit ('(md nire en Fran
ce, et préspnter au Rni. C'étoit là l'I'nl>t des ordres 
renfermés dans les pPlites courges •. 

De la province de Siry , nous passâmes dans celle 
d'Adoua , dont la capitale porte le même nom. 
Le gouverneur de cette province est. un des sept 
premiers ministres de l'empire. L'Empereur a 
donné en mariage une df' ses filles au fils de c~ 
gOl~verneur , qui a dans sa ,dépenda,nce vingt-quatre 
pelIts gouverne mens ou pnnCIpautes. Lorsque nous 
fLîmes arrivés à sa ville capitale. il fit dresser une 
tente magnifique dans son palais pour m'y recevoir; 
il me logea dans un très-bel appartement, et me 
régala pendant seize jours que je demeurai chez lui, 
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avec une magniflcence digile de sa qualité et de son 
Id!!;;. C,· fllt lui qui eut ordre de me fournir aban-: 
(l~t.Il11t:'Ilt tout ce qui me sefl)it nécessaire pour mon 
èmlJarq llPUlt'ut sur la llwr Houge , et il le fit de la 
mauièll' du moude la plus obligeante. Je mangeai 
Ila)" IP:-;;,l du bœuf samage , que les Ethiopiens esti-. 
meut r, 1 t; la chair en l'st tlès-bonne et très-délicate. 
Ces bCH,L n'ont point de cornes, el ne sont pas si 
g, us tpl(' llùS bœufs de France. 

Il J a l'ncure quantité de chevreuils dans cette pro
villct· : mais je n'y vis ni biches, ni cerfs. Après avoir 
remenié ce seigneur qui nous combla d'honllt'teLés, 
nOll~ pn:lrsuivÎmes notre route. Nous traversâmes, 
une fOit'! pleine de singes de toutes l?s grande,urs , 
qui lll<:ntoient sur les arbres avec une vitesse surpre
nante, et q~li nous divertissaient par mille et mille 
sauts qu'ils faisoient. Nous entrâmes ellsuite dans la 
province de Saravi, où j'eus le chagrin de voir mOU
rir le petit éléphant dont je m'étois chargé. 
, C'est dans cette province qu'on trouve les pl,us 
l?eam chevaux d'Ethiopie, et d'oltl'oD tire ceux des 
écuries de l'Empereur; c'étoit aussi dans cette pro
vince que l'ambassadeur avoit ordre de prendre les 
c;:hevaux qu'il devoit conduire en France. Ces che
yaux qui sont pleins de feu, et qui sont aussi gros 
gue Ips chevaux arabes, ont toujours la tète haute. 
Ils n'ont point de fers, parce qu'on ne sait en EÙliopie 
ce que c'est que ~;le ft'rrer les chevaux, ni les autres, 
hètes ùe charge. 
, De Saravi nous arri~'âme;; enfin à Duvarna, capi. 

tale du royaume de Tigra. Il y a deux gouverneurs 
dans celle province; je n'eu sais pas l,a raison , ni 
quels saut leurs d~parll'mens. On les appelle Bar
nagas, c'est-à-dire, rois de la JlIer. apparemment 
parc~ qu:ils sout \-oi~ins dt'la IOpr Rouge. Duvarna 
est dIVIse en (leux villes, la haute et la basse· les 

h • ' Ma_ ometalls occupent l~ basse" Tout ce qui vieu\ 
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~n Ethiopie, par la mer Rouge, passe par Duvarna. 
Cette ville, qui a environ deux lieues de circuit, 
~st comme le bureau et le magasin général des 1"nar
chandises des lndes. Toules les maisons sont bàties 
pl' pierres çarrées; elles out des terrasses au lieu de 
toits~ La rivière de ~loraba , qui passe au pied de 
cette ville, se jette dans le Tekesel; elle est peu 
large, mélis fort rapide, et on ne la peut passer salis 
!langer. Nous employâmes deux mois et demi à nous 
rendre de Gondar eu cette ville, où je de vois atten
dre Mourat. 

Peu de temps après mon arrivée, les deux gou
verneurs recureut la triste nouvelle de la mort du 
prince Basil~, fils aîné de l'Empereur, et présomptif 
héritier de l'empire. Ce prince qui mourut à l'âge 
de dix-:neuf à vi~t ans, avoit tontes les qualités qui 
peuvent rendre Ull prince accompli. Outre qu'il étoit 
éxtrêmement Lien fait, if avoit de l'esprit, du COll

pge, de la droiture et un cœur généreux et libéral, 
ce qui le rendoit les délices de toute la cour. Une 
fièvre maligne l'f'mporta en huit jours, au retour de 
la campagne qu'il venoit de faire"'c l'Empereur 
SOli père, contre les Galla, oll il s'étoit signalé: car 
il avoit combattu et poursuivi si vivement les ermc
mis, qu'il en avoit tué huit de sa main. Ce prillee 
aimoit tendrenwnt le peuple, dont il auroit été le pèn~ 
s'il avoit vécu. Ille fit hien paroître la veille de sa 
mort; l'Empereur l'étant allé voir, accompagné des. 
plus grands seigneurs de la cour, le Plince lui dit 
qu'il n'avoit qu'une grâce à lui demander; c'est que 
fOUS pouliez bieTf, s'ligneur. soulager potre peuple 
qui est opprime et accable par l'avarice insatiable, 
des miniStres el des gouperneur~. Ces paroles tou-, 
çhèrent si vivement l'E,mpe.relU' , qu'ilue put retenir 
ses larmes, et qu'il lui promit d'y prendre garde, 
~t d'y mettre ordre. J'appris cette circonstance ~e 
çelUÎ qui af}~)or~ à Duvarna la llollvelle de cetl~ 
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mort, et l'ordre de faire les prières pour le prince 
défunt, et de le pleurer selon la cotHurne, Cequ'on 
raconte de ses vertus, est digne d'une éternelle mé
moire. L'Empereur son père étant un jour tomhé 
dans Ilne emhuscade des emlf'mis , le jeune prince 
accourut à toute bride à son secours, se jeta au milif'u 
de la mêlée, les chargea de tous côtés, et tit d\>5 

actions d'une si grande valeur, qu'il sauva la vie à. 
son père au' péril de la sienne. 

L'Empereur, soit par politique, soit par diver
tissement, se déguise quelquefois, et s'absente avec 
deux ou trois confidens, salis qu'on sache ce qu'il 
devient. Il fut une fois deux mois sans paroître , ce 
qui jeta le prince son fils daus de terribles inquié
tudes et dans un chagrin mortel parce qu'on crut 
l'Empereur mort. 

Quelqllf's seigneurs des plus considérables de la 
cour, qui étoient bien aises de s'avancer en flattant 
l'ambition du jeune prince,lui proposèrent de prendre 
en main le gouvernf'ment , et de se faire déclarer 
Enipereur; p.~ qu'il étoit à craindre que dans les 
conjonctures présentes, quelqu'un de ses frères ne 
le prévînt, et ne fit sonlf'ver quelques provinces; 
qu'il pouvoit compter sur leur fidélité , et qu'ils 
étoient prêts à sacrifler leurs biens et leurs vies pour 
son service. Le prince qui avoit llIl amour tendre et 
un attachement inviolable pour son père, rejeta avec 
indignation ta proposition de ces courtisans intéres
sés, et leur déclara qu'il ne vouloit jamais monter 
sur le trône que quand il auroit vu le corps de son 
père, et qu'il seroit certain de sa mort. L'Empereur 
retourna quelques jours après, et sut par quelque 
courtisan affidé les pernicieux conseils que l'on avoit 
donnés à son fils. Comme il est extrêmement sage 
et réservé, il n'en fit pas de bruit; mais les flatteurs 
disparurent, sans qu'on les ait jamais vus depuis ce 
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temps-là. Le présomptif héritier de l'empire a une 
principauté qui est attachée à sa personne. 

Je passai par cette principauté en allant à Du
varna; la ville se nomme Heleni : il y a un très-beau 
monastère et une magnifique église. C'est la plus 
belle et la plus grande que j'aie vue en Ethiopie : 
elle est dédiée à sainte Hélène, et c'est apparem
ment de cette église que la ville a pris le nom ~'He
leni. Au milieu de la grande place qui est devant 
l'église, on voit trois aiguilles pyramidales et trian
gulaires de granit, toules remplies de hié""glyphes. 
Parmi les figures de ces aiguilles, je remarquai dans 
chaque face une serrure, ce qui est fort singulier: 
car les Ethiopiens ne se servent point de serrures, 
et n'en connoissent pas même l'usage. Quoiqu'il ne 
paroisse pas de piétlestaux, ces aiguilles ne laissent 
pas d'être aussi hautes que l'obélisque qu'on voit 
dans la place de saint Pierre de Rome, posé sur son 
piédestal. On croit qlle ce pays est celui de la reine 
de Saba: plusieurs villages qui dépendent de cette 
principauté portent encore aujourd'hui le nom de 
SabaÏm. On trouve dans les montagnes du marhre 
qui ne le cède eu rien à celui d'Europe; mais ce 
(lui est plus considérable, est qu'on y trouve beau
coup d'or, même eu labourant la terre, et on m'en 
apporra en secret quelques morceaux, que je trouvai 
très-fins. Les religieux de ceUe (.glise sout habillés 
de peaux jaunes, et portent uue culotte de la même 
couleur et de la même peau. 

Après l'arrivée du courrier qui portoit la triste 
nouvelle de la mort du prince Basile, les Barnagas 
la firent puhlier à son de trompe par toutes les villes 
de leur gouvernement. Tout le monde prit le deuil , 
qui consiste à se raser la tête ; ce qui se pratique 
par tout l'empire, tant à l'égard des hommes et des 
femmes que des enfaIls. Le lendemain, les deux gou
verneurs , escortés de toute la milice et d'une mul-
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titmle infinie de peuple, allèrent à l'église dédiée ~ 
la saillIe Vierge, Otl l'on fit un service solennel pour 
If' prince , après le({u!'l on retourna ~l ~alais dans 
le mt'me ordre. Les deux barnagas s aSSIrent dans 
lIne grande salle, et me placèrent au milieu d'eux; 
ellsuite les olliciers et les personnes de considération, 
hommes et f,'mlnes, se rangèrent autour de la salle. 
Des J!'Hlmes avee, des tambours de basque, et des 
hommes sans tambours, se placèrent au milieu de 
la salle, f't commencèrent à faire mutuellement, ell 

l'honneur dn prince, des récits en forme de chan
sons, mais d'un tOll si lugubre, que je ne pus m'em
pêcher d'en être attendri, et de pleurer penJant 
ulle heure que dura la cérémonip. II y en avoit (lui, 
pour marcluer leur chagrin, se déchiroient le visage, 
tot se le mettoient tuut en sang, ou se brùloient les 
tf'mpf's avec des hongies. II n'y avoit dans cette salle 
que des personnes de qualité; le peuple étoit dans 
les CfJlUS , où il faisoit des cris si lamentables, qu'ils 
allroif'ut aUpTidri les personnes les plus dures. Ces 
cérémonies durèrent trois jours, s!'10n la coutume. 

Il faut remarquer que lorsque quelque Ethiopien 
meurt, on entend de tous côtés des cris épouvan
tables. Tous les voisins s'assemblent dans la maison du 
défunt, et pleurent avec les parens qui s'y trouvent. 
On lave le corps du mort avec des cérémonies 
particulières, et après l'avoir enveloppé d'un linceul 
Eleuf de coton, on te met dans un cercueil au mi
lieu d'une salle avec des flambeaux de cire. On y 
redouble les cris et les pleurs au son des tambours 
<le basque. Les uns prient Dieu pour l'âme du dé
funt; les autrrs disent des vrrs à sa louange, 011 

s'arrachent les cheveux, se déchirent le visage, ou 
se bnîleut la chair avec de;; flambeaux pour marquE'l' 
leur douleur. Cette cérémonie, qui est affreuse et 
touchante, dure jusqu'à ce qtle les religieux viennent 
lever le corps. A près avoir chanté quelques psaumes 
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et fait les encensrmens, ils se mettent en marche 
tenant à la main droite uue croix de fer et un livre 
de prières à la gauche; ils portent eux - mêmes le 
corps, et psalmodient peudant ttYiIt le chemin. Les 
parens et amis du défunt suivent el continuent leurs 
cris avec des tambours de basque. Ils ont tons la 
tête rasée, ce qui est b marque du deuil, comme 
ie l'ai déjà dit. Quand on passe devant quelque église, 
le convoi s'y arrête; on y fait quelques prières, en
suite on continue son chemin jusqu'au lieu de la 
sépulture. Là on recommence les encensemens; on 
chante pendant quelque temps les psaumes d'uu 
ton lugubre, et on met le corps t'n tt'He. Les per
sonnes considérables sont entffrées dans h~s ét,:lises, 
et les autres dans les cimetières communs, où l'on 
plante quantité de croix à }WU près de la même ma
nière que font les pères Chartreux. Lps assistans 
retournent à la maison du défunt, Olt 1'011 fait llLI 

festin. On s'y assemble pend.ant trois jours matin et 
soir pour pleurer, et on ne mange point ailleurs 
pendant tout ce temps-là. Après trois jdürs, on se 
sépare jusqu'au huitième jour de la mort, et de llUit 
en huit jours on se rassemble pour pleurer pendallt 
deux heures. ce qui se pratique pendant toute l'all
née. C'est leur anniversaire. 

Quand le prince héritier, ou quelqu'autre d'une 
qualité très - distinguée meurt, l'Emperenr est trois 
moi~ sans s'appliquer aux affaires, à moins qu'elles 
ne soient pressées. Comme il voulait envoyer un 
ambassadeur en France, il fit veuir }lonral, lui 
donna ses ordres, lui fit remettre sa lettre de créance 
pour le R?i; et après l'avoir revètu du mantpau ùe 
cérémonie dans une audience publique, il le fit 
partir. Son voyage nefut pas heureux. Les chevaux. 
qu'il devoit présenter au Roi mourureut en chemin. 
Mourat renvoya en c'our pour en avoir d'autres: cet 
a.ccident retaJ:da 5011 voyage _'- eL Ille fit prendre la 
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résolution d'aller l'attendre à Messua, pour donner 
ordre à notre embarquement. 

La veille de mon départ, les harnagas, après 
avoir renvoyé les troupes qui m'avoient conduit à 
Duvarna, donnèrent ordre à cent lanciers à pied, 
qui avoient uu olIicier à cheval à leur tête, de se 
tenir prèts il marcher le lendemain pour m'escorter 
jusqu'à Messua. Je renvoyai une partie de mes do
mestiques, et je n'en gardai que trente. Je partis de 
l)uvarna le 8 septembre de l'an 1700 , et je passai 
avec bien de la peine et du danger une rivière très
rapide nommée Morato. 

Depuis Duvarna , les seigneurs des villages ne 
font plus porter les bagages par leurs vassaux; mais 
on se sert de certains bœufs qu'on nomme bers, et 
qui sont d'une espèce différente de ceux qu'on nomme 
jrida,lesquels sontlesbœl1fs ordinaires. Ces animaux, 
dont on ne mange point la chair, font beaucoup de 
chemin eu peu de temps. J'en avais une vingtaine, 
dont une partie portoient les grandes provisions de 
notre vaisseau, et l'autre nos tentes; parce que, 
depuis que les pluies avoient cessé, nous couclùons 
la nuit dans la campagne. 

Les hahitans de ce pays, qui sont en partie Maho
métans et en partie Chrétiens, apportent des vivres 
et des provisions aux caravanes qui passent. J'appris 
qu'à une journée de notre route, on voy oit quelrlue 
chose de fort extraordinaire dans lUt des plus fameux 
monastères du pays. Je voulus m'en assurer par 
moi-même; je quitlai le grand chemin, et pris avec 
moi vingt lanciers et le commandant pour faire plus 
stÎrement ce petit voyage. ~I)US employâmes la moi
tié d'une journée à gravir une montagne t: Irt difficile 
et toute couverte de hois. Quand nous fùmes au 
haut, nous trouvâmes une croix et le monastère que 
nous cherchions. 

Ce mouastt:l'e est au milieu d'une forêt, dans llUe 
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affreuse solitude. Il est bien bâti et a une vue fortéten
due; on y découvre la mer Rouge et un vaste pays. 
Il y a dans cette maison cent religieux qui mènent 
ulle vie très-austère, et qui sont habillés de la même 
manière que ceux d'Heleni. Leurs cellules sont si 
étroites, qu'un homme a de la peine à s'y étendre. 
Ils ne mangent point de viaude non plus que les 
autres religieux d'Ethiopie. Ils sont toujours appli
qués à Dieu et à la méditation dès choses saintes; 
c'est là toute leur occupation. J'y vis un vieillard 
âgé d'environ soixante - six ans, qui n'avoit vécu 
pendant sept ans que de feuilles d'olivier sauvage. 
Cette mortiiication extraordinaire lui avoit causé un 
crachement de sang qui l'incommodoit beaucoup. 
Je lui donnai quelques remèdes, et lui prescrivi!> 
un régime deyie un peu plus doux. C'étoit un très
bel homme et très - poli, frère du gouverneur de 
Tigra. L'abbé du monastère nous reçut avec beau
coup de charité. Sitôt que nOU!i ELimes arrivés, il 
nous lava les pieds et nous les baisa, pendant que 
ses religieux récitoient des prières. Après cette céré
monie, on nous conduiSit à l'église processionnel
h:ment, les religieux chantant toujours, et nous 
allâmes ensuite dans une chambre oll l'on nous ap
porta à manger. Tout le régal ne consista qll'en du 
IJaiu trempé dans dn beurre et en de la bière; car 
ou ne boit ni vin ni hydromel dans ce couvent, et 
on u'y voit mème jamais de vin que pour dire la 
messe; l'abbé nous tiut toujours compagnie, maii 
il ne mangea point avec nous. 

Lorsqu'oH me mena dans l'église, je vis le pr~
dige qui faisoit le sujet de mon voyage, et que Je 
ne pouvois croire. Ou m'avoit assuré que, du côt~ 
de l'épître, on voyoit en l'air, sans aucun appm 
ni soutien, une bagueue d'or ronde , longue de 
quatre pieds, et aussi grosse qu'un gros bâton. Ce 
Ilfodige me panltsi meneilleux, que j'eu.s peur 
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flue mes yeux ne m'eussent trompé, et qu'il n'y 
etlt quelque artiliee que je ne découvrois pas; ainsi 
}e priai l'abbé de vouloir bien me permettre d'exa
miner de plus près s'il n'y avoit point quelque appui 
qu'on ne vît pas. Pour m'en assurer d'une manière 
à ne pas en douter, je passai un bâton par-dessus, 
par-dessous et de t~us les côtés, et je trouvai que 
eette baguette d'or était véritablpment en l'air (1); 
ce qui me causa lIn étonnement dont je 1)1' plIS re
venir, ne voyant aucune cause naturelle dlun em~t si 
prodigieux. Lps rdigiem; m'en racontèrent l'histoire 
de la manière dont je vais la rapporter. « Il y a ~nvirOll 
)' trois cent tr.ellte-six ans, me dirent.:ils , qu'un soli~ 
). taire nommé abona Philippos, où père Philippe, 
» se retira dans œ désert; il ne se nourrissoit que 
» d'herbes et ne buvoit que de l'eau. La réputation 
» de sa sainteté se répandit de tous côtés; il fit plu
" sieurs prédictions qui se vérifièrent dans la suite. 
" Un jour qne ce solitaire étoÏt en contemplation, 
" Jésus-Christ se fit voir à lui, et lui ordonna de 
" bâtir un monastère dans l'endroit du bois où il 
" trouyeroit une baguette d'or suspendue en l'air: 
») l'ayant trouvée et YU le miracle dont vous êtes 
" témoin, me dit celui qui parloit, ahona Plilippos 
" IW douta plus de la volllnté de Dieu. Il obéit et 
" bâtit ce monastère, qui se nomme Bihen Jesùs 
" (Vision de Jésus) , à cause de éelte apparition". 
Je laisse au lecteur à faire les réflexions qu'il lui 
plaira sur ce prodige que j'ai vu, et sur ce que ces 
religieux m'ont dit là-dessus. . 

Le lendemain ayant pris congé de l'alJûé et des 
religieux, qui me firent l'hollnPllf de m'accompa
gll~r ~'ort loi~l, j'all~i r€j.uindre la: caravane que j'av.0is 
qUIttee, et JI' contulUal mon voyag('. Je ne VIS nerr 

(1) Les l':gcmlcs étl.iopiellncs sont souvent fort extraor'; 
dinaires. C,~ t(.flloigna~c de Poncet l'est encore davantage. 
Il atteste une impo&ture ou un mensoll;;e,' 

dans 
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dans le reste de ma route qui mérite qu'on y fasse 
attention. Huit jours aprl!s être parti de Duvarlla, 
nous arrivâmes à Arcouva, petite ville sur le bord 
de la mer Rouge, que les géographes appellent fort 
mal Arequies; nous n'y demeurâmes qu'une nuit. 
Nous passâmes le lendemain en bateau un bras de 
mer, et nous allâmes à Messoua, qui est une petite 
île, ou plutôt un rocher stérile sur lequel est bâtie 
une forteresse, qui appartient au Grand-Seigneur, 
et qui est la demeure d'un bacha. 

C'est peu de chose que celte forteresse, et un 
vaisseau de guerre bien armé s'en saisiroit aisément. 
Pendant que j'y étois , un vaisseau anglais vint 
mouiller à la rade, ce qui jeta l'épouvante dans 
toute l'île. On songeoit déjà à se mettre en sûreté, 
lorsque le capitaine du vaisseau envoya sa chaloupe 
à terre pour assurer le commandant, qu'il n'avoit 
rien à craindre des Anglais, qui étoient amis du 
Grand-Seigneur. Le bacha de :'Vlessoua met un gou· 
verneur à Suaquen, ville dépendante de l'empire 
ottoman, sur le bord de la mer Rouge. C'est là 
qu'est la pêche des perles et des tortues, dont on 
fait un grand-commerce, etdont le Grand-Seigneur 
tire un gros revenu. Le bacha de Messoua me reçut 
avec beaucoup d'honnêteté, à la recommandation 
de l'empereur d'Ethiopie , qu'on craint beaucollp 
dans ce pays-là, et avec raison; car les Ethiopiens 
pourroient aisément se rendre ~aîtr('s de cette place, 
qui leur appartenoit autrefois. en l'aliamant et re
fusant de l'eau aux habitans de Messoua , qui sont 
obligés d'et!. faire venir d'Arcouva • parce qu'il n'y 
en a point dans l'île. 

Pendant que j'étois à la cour d'Elhiopie. j'appris 
que les Hollandais avoient t~nt~ plus d'~llle f?is dll 
lier commerce avec les EthlOpIens; malS SOIt que 
la différence de religion, soit que la grande puis
sance des Holla.ndais dam les Indes orientales 1 lelU 

T. Il. ~o 
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aient donné de la jalollsie, il est certain que les 
Ethiopiens n'en wulent point avoir avec eux; et je 
leur ai entendu dire qu'ils ne se fieroient jamais à 
des Chrétiens qui ne jetÎnent point, qui n'invoquent 
point les Saints, et qui ne croient pas la réalité de 
Jésus-Christ dans le saint sacrement. 

Les Anglais ont aussi envie de se lier avec les 
Ethiopiens; et je sais qu'un marchand arménien, 
nommé Agapyri, s'étoit associé aux Anglais pour 
entrer dans ce commerce, qui leur sf'roit avantageux. 
Car outre l'or, la civette, les dents d'éléphant, etc., 
on tireroit de l'Ethiopie l'aloès, la myrrhe, la casse, 
le tamarin et le café, dont les Ethiopiens ne font 
pas lm grand cas, ('t qu'on m'a dit avoir été trans~ 
porté autrefl)is d'Ethiopie dans l'Yémen ou l'Arabie 
heureuse, d'où on le tire à présent: car on ne le 
cultive aujourd'hui en Ethiopie que par curiosité. 

La plante du café est à peu près comme le myrte; 
les feuilles en sont toujours vertes, mais plus larges 
È't plus toufliles. Il porte un fruit comme une pis.
tache, et au-dessus une gousse où sont renfermées 
deux fèves, et c'est ce qu'on appelle le café. Cette 
gousse est d'abord verte, mais en mtÎrissant elle 
devipnt bnme. Il est faux qu'on fasse passer le café 
par l'eau bouillante pour en gâter le germe, comme 
quelqurs-uns l'on t assuré; 011 le tire des gousses 
où ilo est renfermé, et on l'envoie sans autre pré
paratIon. 

I .. es retardemens de l'ambassadeur Mourat m'in
quiétoient, parce que j'appréhendois de perdre la 
'mousson. Je lui écrivis que j'avois pris la résolution 
d'aller l'attendre à Gpclda. Il me répondit que je 
pouvuis y aller, pt (Ju'il tâcheroit de s'y rendre; que 
la mort du prince Basile, pt l"s embarras qu'il avoit 
tr?u~é.s sur sa ~0l!t~, l'avoient empêché de me joindre. 
A,msl Je co~ge?lal tOIlS o~1eS do.mestiques, et je, les 
loecompensal dune mamere qUI leur aura donne de 
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l'estime pour les Français. Ils fondoient en larmes et 
vouloient tous me suivre; mais je ne le leur permis 
pas. Cela étant fait, je pris congé du bacha de .Yles
soua, et je m'embarquai le 28 octobre sur une 
barque, qui avoit été construite à Surate. 

Je ne voulus point me mettre sur les bâtimens du 
pays, qui me paroissoient fort mauvais et peu sûrs, 
l'es planches, quoique goudronnées, n'étant attachées 
ensemble qu'avec d'assez méchantes cordes, aussi
bien que les voiles, qui ne sont que de nattes de 
feuilles de domi. Cependant ces bâtimens si mal 
équipés, et encore plus mal gouvernés, pOrlent 
heaucoup, et quoiqu'ils n'aient que sept ou huit 
hommes pour les conduire, ils sont d'un grand 
usage dans toute cette mer. 

Nous abordâmes, deux jours après notre départ 
de Messoua, à une petite île nommée Deheleq. Les 
vaisseaux qui viennent des Indes ont coutume d'y 
faire aiguade et d'y prendre des provisions qu'on y 
trouve en abondance, excepté le pain, dont les ha
bitans manquent souvent eux-mêmes, Ile vivant la 
plupart du temps que de chair et de poisson. Nous 
restâmes huit jours dans cette île, parce que le vent 
nous devint contraire; mais sitôt qu'il fut bon, nous 
passâmes à une autre île nommée Abugafar, qui si
gnifie, Pere du pardon. Le capitaine ne manqua 
pas de descendre, et de porter un, flambeau au tom~ 
beau de ce malheureux Abugafar. Les )Iahométans 
craindroient de faire naufrage, s'ils y manquoient, 
et ils se détournent même de leur route pour aller 
visiter ce prétendu saint. Nous cinglâmes ensuite en 
haute mer à travers les écueils qui sont à fleur d'eau 
et très-fréquens, ce qui rend celle navigation fort 
périlleuse; mais les pilotes qui connaissent c~s 
écueils, passent sans crainte tout au travers, quOI
qu'on en trouve à tous momens. Nous arrivâmes le 
r;ixième jour à Kautwnbul; c'est un rocher fort élevé 

20 •• 
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dans la mer, à une demi-lieue de la terre ferme 
d'Arabie. Nous y jetâmes l'anere entre l'écueil et la 
terre, et nous y passâmes la nuit. Le lendemain nous 
côtO\ âmes r Arabie, et nous mouillàmes à Ibrahim 
~ler~a, c'est-à-dire, mouillage d'Abralwm. Nous 
continuâmes ensuite notre roule, et après huit jours 
de navigation, nous abordâmes à Consita. C'est une 
jolie ville, qui appartient au roi de la ;)Iecque, ct le 
premier port de mer de ses états du côté du midi. 
On y aborde volontiers, parce qu'on n'y paye qu'une 
douane, et qu'il en faut payer deux ailleurs. Il y a 
de très-beaux magasins; on y met les marchandises 
qu'on déharque, et qu'on fait passer ensuite par terre 
sur le dos des chameaux à Gedda, qui en est éloigné 
de cinq à six journées. ~ous demeurâmes huit jours 
à l'au cre à Consita pour nous reposer et pour at
tendre le vent favorable. Le commerce est grand 
dans cette ville, parce qu'il y vient un grand nombre 
de marchands Mahométans, Arabes et Indiens. On 
n'y reçoit point les Indiens idolâtres. Les vivres y 
sont à meilleur marché, et en plus grande abondance 
qu'à Gedda, où nous arrivâmes le S de décembre 
de l'année 1700. Depuis Kautumbul jusqu'à Gedda, 
nous ne naviguions que le jour, et nous mouillioll5 

, tous les soirs à cause des écueils. 
Gedda est une grande ville sur le bord de la mer 

à demi-journée de la Mecque. I.e port ou plutôt la 
rade en est assez st'lre, quoiqu'elle ait le nord-ouest 
pour traversier. Le fond est assez bon en certains en
droit.;, et les petits vaisseaux y sont à flot, mais les 
gros sont obligés de rester à uue lieue. J'allai à terre 
et je logeai claus un lXIuel. Ce sont quatre grands 
corps de logis à trois étages avec une cour au mi
lieu. L'étage d'en bas est pour les magasins; les pas
sagers occupent IfS autres étages. Il n'y a point 
d'autres hôtelleries en ce pays-là non plus qu'en 
Turquie. Il y a /{ualltlté de Ces oquels dans Gedda, 
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D'abord qu'un voyageur est arrivé, il va chercher 
des cham,bres el des magasins qui Jui convieuneut. 
et dont ,Il paY,e ~u m~ître ~lU prix n:glCo qui n'aug
mente Dl ne dlmmue Jamals, Je dounois quatre écus 
par mois pour deux chambres, une terrasse et une 
cuisine. Ces oquels sont des asiles et des lieux sacrés 
où l'on ne craint ni les insultes ni les vols: ce qu'ii 
y a d'incommode, c'est qu'on n'y fournit rien; il 
faut se meubler, acheter et préparer soi-mème ce 
qu'on veut manger, à moins qu'on ne le fasse faire 
par ses domestillues. 

Deux jours après que je fus arrivé à Gedda, le 
roi de la Mecque y yint avec une année de vingt 
mille hommes. Il fit dresser ses teules et campa ~ la 
porte de la ville qui conduit à la ;\lrcque. Je le vis; 
c'est un homme âgé (l'environ soixante ans, d'une 
taille majestueuse, mais JOllt le ff'gard paroÎt aH'reux; 
il a la lèvre inférieure fendue du côté droit; ses su
jets et ses voisins ne se IOUf'uL pas Je sa douceur, 
ni de sa démence. Il oLligea le bacha qui est ~, Gedda 
de la part du GraIH1-Seigneur, de lui Jouner quinze 
mille écus d'or, et le menaça de le chasser s'il ue lui 
obéissoit sur-le-champ. Il fit all3si une avauie à tous 
les marchands sujets du Grand-Sf'igueur, qui y SOllt 

établis pour le négoce, et il leur fit payer treute mille 
éGus d'or. Il fit distribuer ces Jeux sommes à ses 
troupes, qui sout toujours uombreuses, ce qui le 
rend maître de la campagne. Il vieut tCllS ks alls des 
caravaues des Indes et de Turquie en p('lerinage à la 
Mecque. Il y en a de fort riches; car les marchands 
se joignent à ces caravanes pour faire passer leurs 
marchandises des Indes en Europe, et d'Europe aux 
Indes. Quand ces caravanes arrivent à la Mecque. 
il s'y tient une grande foire où se trouvent une lllulti
tude infinie de marchalJds Mahométans avec toutes 
les marchandises les plus précieuses d(,s trai, parties 
du monde, ({U'OU y échauge. Le roi de la Mecque ~ 
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s'avisa de faire piller les caravanes des Indes et de 
Turquie en 1699 et 1700. Ce prince s'appelle Cherif 
ou Noble par excellence, parce qu'il prétend être 
descendu du prophète Mahomet. Le Grand-Seigneur 
étoit depuis long-temps en possession de donner l'in
vestiture de ce royaume; mais ce chérif, qui est fier 
et hautain, s'est soustrait à l'autorité du :Grand-Sei
gneur qu'il appelle par mépris Elon mamlutt, c'.est
à-dire, fils d'un esc/aile. 

Médine est la capitale de son royaume; elle est 
fameuse par le tombeau de Mahomet, comme la 
Mecque est célèbre par sa naissance. Le prince ne 
demeure pas souvent à Médine, parce qu'il est 
presque toujours à la tête de ses armées. Les Turcs 
en arrivant à Médine, ôtent leurs habits par respect., 
ne gardant qu'une écharpe qui leur couvre le milieu 
ou corps. Ils viennent de trois ou quatre lieues en 
cet équipage; ceux qui ne Yeulent pas se soumettre à 
ceUe loi, payent une somme d'argent pour faire un 
sacrifice à Dieu en l'honneur de Mahomet. 

Gedda n'est pas un lieu oll les Chrétienspnissent 
s't~tablir, particulière menties Francs, à cause du voi
sinage de la Mecque; les Mahométans ne le souflèi
roient pas. Il s'y fait cependant un grand commerce, 
car les vaisseaux qui reviennent des Indes, y mouillent. 
Le Grand-Seigneur entretient ordinairement dans 
ces mers, trente gros vaisseaux pour le transport 
des marchandises. Ces 'vaisseaux ,.qui pourroient être 
percés pour cent pièces de canon, n'en ont point. 
Tout est cher à Gedda jusqu'à l'eau, à cause du 
grand abord de tant de nations difrérentes; une pinte 
cl' eau, mesure de Paris, cotÎte deux on trois sous, 
parce qu'on l'apporte de quatre lieues loin. ;Les mu

-railles de la ville ne valent rien: la forteresse qui est 
du côt~ de la mer est un peu rneilleme; mais elle ne 
pourro~~ pas soutenir un siége, quoiqu'il y ait quel
ques plcces de canon pour sa défense. La .plupaDt 
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des maisons sont de pierre; elles ont des terrasses 
au lieu de tOÎt, à la manière des Orientaux. 

On me fit voir sur le bord de la mer, à deux por
tées de mousquet de la ville, un tombeau qu'ils as
surent être celui d'Eve, notre première mère. Les 
environs de Gedda sout tout à fait désagréables: on 
n'y voit que des rochers stériles et des lieux incultes 
pleins de sable. J'aurois bien souhaité voir la Mecque, 
mais il y a défense aux Chrétiens d'y paroÎtre, sous 
peine de la vie. Il n'y a point de rivière entre Gedda 
et la Mecque, comme quelques-uns l'out avancé 
mal-à-propos; il n'y a qu'une fontaine où l'on va 
puiser l'eau qui se boit à Gedda. 

Après avoir demeuré un mois dans cette ville, 
j'appris que l'ambassadeur Mourat ne viendroit pas 
sitôt; et que s'il perdoit la mousson, il seroit obligé 
de demeurer encore un, an en Ethiopie. Cela me lit 
prendre la résolution de m'embarquer sur les vais
seaux qui se disposoient pour aller à Suez, et de 
visiter le mont Sinaï, où Mourat m'avoit mandé de 
me rendre, en cas qu'il ne vînt pas à Gedda. 

Je m'embarquai le 12 janvier de l'année 1701, 

sur des vaisseaux que le Grand-Seigneur avoit fait 
bâtir à Surate. Quoique ces vaisseaux soient fort 
grands, ils n'ont qu'un pont. Les bords en sont si 
élevés, qu'un homme de la plus haute taille étant 
debout ne peut y atteindre. Les cordages de ces vais
seaux sont très-épais et très-durs; leqrs mâts et 
leurs voiles sont l}eu différens des nôtres. Ce qu'il 
y a de particulier dans ces vaisseaux, c'est qu'on y 
pratique des chambres ou citernes, lesquelles sont 
si grandes, qU'l'Iles peuvent fournir pendant cinq 
mois l'eau nécessaire à un équipage de cent cinquante 
hommes. Ces citernes sont si bien vernissées en 
dedans que l'eau s'y conserve très-pure et très-nette, 
et beaucoup mieux que dans les tonneaux dont on 
se sert eu Europe. Nous eùmes bieu de la peine ;}. 
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sortir des écueils qui sont autour de Gedda, et dont 
toute cette mer est remplie, ce qui nous obligeoit à 
nous soutenir toujours près des terres que nous lais
sions sur la droite. Nous jetions tous les soirs l'ancre 
pour ne pas donner dans les écueils, que les pilotes 
de ces mers évitent avec une adresse merveilleuse. 
On les voit à fleur d'eau de tous côtés, et ces pilotes 
l)assent hardiment au travers, par le grand usage qu'ils 
ont depuis leur enfance de naviguer sur ces mers; 
car plusieurs de ces matelots sont nés sur ces bâti
mens, qu'on peut regarder comme de grands ma
gasins flottans. A près cinq ou six jours de naviga
tion , nous mouillâmes à l'île d'Hassama à deux lieues 
de la terre ferme; elle n'est pas habitée, mais on y 
fait de l'eau qui est très-bollne. De là jusqu'à Suez, 
on mouille tous les soirs près de terre, et les Arabes 
ne manquent pas d'apporter des rafraîchissemens. 

Douze ou treize jours après être partis d'Hassama, 
nous arrivâmes à la rade d'Yambo. C'est une ville 
assez grande, défendue par un château qui est sur 
le bord de la mer, dont le5 fortifications sont fort 
misérables. Elle appartient au roi de la Mecque. Je 
n'allai pas la voir, parce que les Arabes qui courent 
de tous côtés dans ces quartiers volent les passans, 
et maltraitent ceux qui yont à terre. I.e vent contraire 
nous arrêta huit jours dans cette rade. Deux jours 
après notre départ d'Yambo, nous mouillâmes entre 
deux écueils, et nous y essuyâmes une si furieuse 
tempête, que nos deux cables se rompirent, ce qui 
nous mit en grand danger de nous perdre; mais la 
tempête ne dura pas. Nous abordâmes à Mieula. 
C'est une ville à peu près de la même "randeur 
qu'Yamho, qui a aussi un château de peu clet! défense. 
De là nous passâmes à Chiurma. C'est un très-bon 
port où les vaisseaux sont à l'abri des tempètes. Il 
n'y a en ce lieu-là ni ville ni village, mais quelques 
tentes où habitent des Arabes. Nous arrivâmes à 
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Chiurtna le 12 avril, à cause que les vents contraires 
nous arrêtèrent long-temps. La mousson étant 
avancée, je désespérois de pouvoir tenir plus long
temps la mer, et je débarquai à Chiurma; j'y pris 
des chameaux qui me conduisirent à Tour t'n six 
jours. Tour appartient au Grand-Seignenr: il y a 
garnison dans le château avec un aga qui y com
mande, et un grand nombre de Chrétiens grecs dans 
le village. Ils ont un monastère de leur rit, lequel 
dépend du grand monastère du mont Sinaï. J'appris 
en ce lieu-là que l'archevêque du monastère du mont 
Sinaï, qui étoit paralytique, et qui avoit été informé 
de mon arrivée à Gedda, avoit donné ses onlres à 
Tonr pour qu'on m'engageât à l'aller voir. Je me 
mis donc en chemin, et je pris la route de ce fameux. 
monastère, où je n'arrivai qu'après trois jours de 
marche par des chemins impraticables, et par des 
montagnes très-difficiles. Le monastère du mont 
Sinaï est situé au pied de la montagne; les portes en 
sont toujours murées à cause des conrses des Arabes. 
On m'y tira par une poulie avec des cordes, et 011 y 
fit entrer mes hardes de la même manière. 

Je saluai d'abord l'archevêque, qui est un véné
rable vieillard âgé de quatre-vingt-treize ans. Je le 
trouvai paralytiqùe de la moitié du corps; il me fit 
compassion. Je le connoissois depuis quelques an
nées, parce que je l'avois traité au Caire d'une ma
ladie dont je l'avois guéri. Je fus encore assez heureux 
pour le mettre en état de célébrer pontificalement 
la messe le jour de Pâques, ce qu'il n'avoit pu faire 
depuis long-temps. 

Ce monastère est solidement bâti, ayant de bonnes 
et fortes murailles. L'église est magnifique; c'est un 
ouvrage de l'empereur Justinien, à ce que me dirent 
les religieux. Ils sont au nombre de cinquante, sans 
compter ceux qui vont à la quête. Leur vie est très
austère; ils ne boivent point de vilJ, et ne mangent 
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jamais de viande , m~me dans leurs plus grandes ma
ladies. L'eau qu'ils boivent est excellente; elle vient 
d'une source qui est au milieu du monastère. On 
leur donne, trois fois la semaine 0 un petit verre 
d'eau-de-vie , qui se fait avec des dattes. ni jeûnent 
très-austèrement les quatre car~mes qui sont en 
lisage daus l'église orientale; hors ce temps-là, on 
leur sert à table des légumes et du poisson salé. Ils 
se lèvent la nuit pour chanter l'office divin, et ils 
en passent la plus grande partie au chœur. Ils me 
firent voir une châsse de marbre blanc, couverte d'un 
riche drap d'or, dans laquelle est renfermé le corps 
de sainte Catherine, qu'on ne voit point. On montre 
seulement uue main de la sainte, laquelle est fort des
séchée, et dont les doigts sont pleins de bagues et 
d'anneaux d'or. J~'archev~que, qui est allssi abbé du 
monastère, a sons lui un prieur, dont le pouvoir est 
fort borné qU(lnd l'archevêque n'est pas absent. J'eus 
la curiosité d'aller au haut de la montagne, jusqu'au 
lieu Oll Dieu donna les deux tables de la loi à Moïse. 
L'archevêque eut la bonté de m'y faire accompagner 
par quelques-uns de ses religieux. 

Nous montâmes au moins quatre mille degrés 
avant que d'arriver au SOmmet de cette fameuse mon
tagne , oi! l'on a bâti une ch~elle assez propre. 
Nous vîmes ensuite la chapelle d'Elie. Nous déjeù
nâmes à la fontaine, et nous revînmes au monastère 
après avoir beaucoup fatigué. La montagne voisine 
est encore plus haute; je n'eus pas le courage d'y 
aller, parce que je me trouvai encore accablé de la 
première journée. C'est sur cette seconde montagne, 
que le corps de sainte Catherine fut transporté, dit
on, par les a~ges, a~rès qu'elle eut été martyrisée. 

Je demeurai un mOlS dans ce monastère, en atten
dant l'ambassadeur Mourat. Je commençois à m'y 
ennuyer, et je désespérois de le voir lorsqu'on 
m'apprit qu'il n'étoit pas loin, et qu'il aiIoit arriver 
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au monastère. Cette nouvelle me causa une joie très
sensible. J'allai le recevoir, et je le présentai à l'ar
chevêque, qui le reçut avec beaucoup d'honnêteté. 
Il me raconta toutes les disgrâces de son voyage; il 
m'apprit que la mort du prince Basile avoit d'abord 
retardé son départ; que l'Empereur cependan t, mal
gré l'accablement de sa douleur, lui avoit donné au
dience et l'avoit expédié; qu'il s'étoit arrêté à Dll
varna pour attendre de nouveaux ordres de l'Em
pereur. Il me dit les mauvais traitemens qu'il avoit 
reçus de la part du roi de la Mecque, qui lui avoit 
enlevé les enfans éthiopiens qu'il amenoit en France; 
et que, pour comble de disgrâce, le vaisseau sur le
quel étoient les présens avoit fait naufrage près de 
Tour; que neuf gros vaisseaux chargés de café étoient 
demeurés dans ce port, parce qu'ils étoient partis 
trop tard, et qu'ils avoient perdu le temps de la 
mousson. Ce retardement a rendu le café fort cher 
au Caire, ces vaisseaux n'ayant pu gagner Suez, où 
ils déchargent les marchandises pour en prenùre 
d'autres, qui sont des toiles, du blé, du riz, et 
.d'autres denrées qu'ils tirent du Caire en échange de 
celles des Indes. 

Après que l'ambassadeur Mourat se fut reposé 
pendant cinq jours ali mont Sinaï, nous reprîmes 
la route de Tour, où nous rejoignîmes ses gens 
et ses équipages. Nous ne demeurâmes qu'une nuit 
dans ce port, et nous partîmes dès le lendemain par 
terre, en côtoyant presque toujours la mer, pour aller 
à Suez, où nous arrivâmes en cinq jours. C'est une 
petite ville au fond de la mer Houge. C'e!>t le port 
du Caire, dont elle est éloignée dé trois journées de 
chemin. Cette ville est commandée par un château 
bâti à l'antique et mal fortifié. Il y a un gouverneur 
aveG deux cents hommes de garnison, et de très-beaux 
magasins. Le pays n'est pas agréable; on ne voit 
que d.éserts remplis de rochers et de sables. Cette 
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ville n'a point d'eau non plus que Gedda; on fy ap
porte de dehors, mais elle y est à meilleur marché. 

A mon arrivée à Tour, j'écrivis à )f. )faillet, con
sul de France au Caire, pour lui faire savoir l'arrivée 
de l'ambassadeur. Il me pria de me rendre au Caire 
le plutôt que je pourrois. J'obéis, et je me servis de 
la première caravane qui partit. Elle étoit composée 
d'environ huit mille chameaux. Je montai sur un 
dromadaire; et après avoir fait trois lieues avec la ca
ravane, je pris le devant et j'arrivai en vingt-quatre 
heur('s au Caire. Ces dromadaires SOllt plus petits 
que les chameaux; leur pas est rude, mais fort vite, 
et ils marchent vingt-quatre heures sans s'arrêter. 
On ne s'en sert que pour }lorter les hommes. A 
mon arrivée au Caire, je relldis compte de mon 
voyage à notre consul, et je fis préparer une belle 
maison pour loger l'ambassadeur, qui arriva deux 
jours après. M. Maillet lui envoya à son arrivée 
toutes sortes de rafraÎchissemens, et convint avec lui 
que je passerois en France, pour instruire la cour 
de tout ce que je viens de raconter. 

Je pourrois écrire beaucoup d'autres particularités 
qui regardent l'Ethiopie , pt parler du gouvernement 
de ce gralld empire, de larl:'ligion, des charges, 
des trihunaux de justice, de la hotanique mème et 
de la médecine; mais il faut pour cela <{ue je jouisse 
~u repos qu'un cherche a",!: empressement après de 
SI longs et. si pénihles voyages, et que l'air de 
France m'mt remIu la santé, dont on ne gotÎte la 
doncenuplC 10rsqu',.Jj(· est parfaite. Car, nous autres 
médecins, (lui gL\érissolls les autres, nous ne savons 
souvent pas l'art de nous guérir nous-mêmes. 
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MÉMOIRE 
Sur l'Ethiopie. 

LE premier nom de cette vaste partie de la Haute
Afrique, que nous appelons Ethiopie, a été Lud , 
(I .. ydie); c'est sous ce nom qu'en parlent Moïse, 
Isaïe, Jérémie, Ezéchiel. Le savant Bochard prouve 
que le cours tortueux du Nil, al oit fait donner ce 
nom à la Lydie africaine, où il prend sa source , 
comme les détours du Méandre ont fait donner le 
même nom à la Lydie asiatique. 

Moïse nous apprend que les Lydiens d'Afrique 
étoient une colonie égyptienne. Vers le temps de 
l'Exode, ils furent subjugués par les Ethiopiens, 
c'est-à-dire, les Nègres que l'Ecriture appelle Chus, 
lesquels partis des bords de l'Inde, fondèrent un 
puissant empire dans la Lydie africaine, et lui don
nèrent le nom d'Elhiopie. Ils se répandirent ensuite 
dans l'Afrique, 011 ils possèdent encore à présent 
plusieurs royaumes. 

J'ai dit que les Ethiopiens étoient venus de l'Inde; 
apparemment on les connoissoit sous le nom d'In
diens, et c'estla vraie cause du mécompte de tant d'au
te urs anciens et modernes, qui ont confondu l'lude 
avec l'Ethiopie. 

Les Abissins, qui y dominent aujourd'hui, ne s'en 
emparèrent que plusieurs siècles après l'invasion des 
Ethiopiens. On ignore le temps précis de leur con
quête. On sait seulement qu'elle a précédé la fin de 
J'empire de Constantin. Ils sont originaires de l'Ara
bie heureuse, du royaume d'Yemen, c'est-à-dire du 
midi, dont Saba est la capitale. I .. e peuple portoit 
le nom d' Homerites. La rei.nt! qui vint voir Salomon 
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régnoit sur eux; et si l'on en croit la tradition an
cienne et constante de ce peuple, elle eut de Salo
mon un fils nommé Menilehec. J-"a reine et le peuple 
embrassèrent la religion juive. Les empereurs d'Ethio
pie prétendent descendre de ce fils de Salomon; et 
le père Tellez , jésuite, qui nous a donné en portu
gais une histoire d'Ethiopie généralement estimée, 
critique judicieux, et juge rigoureux des traditions 
éthiopiennes, avoue qu'il n'oseroit rejeter cette ori
gine de la famille royale d'Ethiopie. M. Ludof, 
docte allemand, auquel l'Europe doit une con
noissance plus distincte de la langue, des mœurs et 
de l'histoire des Abissins, propose quelques conjec
tures assez foihles contre ce fait, avoué par tous ceux 
qui ont écrit la même histoire. 

Il l'sI constant que les Abissins, quand ils se con
vertirent au christianisme, faisoient profession du 
judaïsme. Depuis le règne du fils.de Salomon jusqu'à 
leur conversion, leur histoire n'offre rien de certain; 
elle n'apprend pas même, quand une partie des Ho
merites joints à d'autres Arabes passèrent la mer, 
conquirent la province de Tigré sur les Ethiopiens, 
et fondèrent le royaume d'Axuma. Les Homerites 
les regardoient comme un amas de malheureux, con
traints par la misère à chercher une nouvelle demenre, 
et le nom d'Abissin selon son étymologie arabe, est 
une injure. Les peuples à qui nous le donnons le 
refusen t; ils prennent le nom d' Agassiens, c' est-à-dire, 
dans leur langue, libres, indépendans; ils se servent 
aussi, en parlant de leur pays, du nom d'Ethiopie; 
~()n qn'ils soient nègres: leur couleur est olivâtre; 
ds sont fort différens des nègres, et ordinairement 
ils sont bien faits et ont l'air grand. 

Le royaume d'Axuma étoit gouverné par deux 
frères, Abraham et Atzhée, quand Frumence, fils 
~'~m ~archand alexandrin et captif, leur annonça 
1 evangtle. Les deux rois, dont l'histoire et les hymnes 
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qu'on chante entore, louent la concorde, renoncè
rent au judaïsme. Saint Athanase ordonna Frumence 
premier évêque de cette nation, qui depuis n'a ja
mais eu qu'un seul évêque, pour tout le pays, et a 
regardé l'église d'Alexandrie comme sa mère spiri
tuelle. Elle ne lui a été que trop soumise, puisqu'elle 
a reçu d'elle les erreurs de Dioscore, et s'est séparée 
comme elle de l'Eglise catholique. Les Abissins lui 
étoient encore unis sou:> l'empire de Justinien leur 
roi. ~lesbaam, dont l'Eglise catholique honore la 
mémoire comme d'un saint, repassa la mer, dé
trôna Dunaam, roi des Homerites, juif et persé
cuteur des Chrétiens, et mit le fils d'Aretas sur le 
trône. Après cette glorieuse expédition, il envoya 
sa couronne li Jérusalem, et il embrassa l'institut 
monastique. Le:> Ethiopiens lui donnent le nom de 
Caleb. Tous leurs princes ont deux noms, et souvent 
plusieurs; car ils en prennent un nouveau, lor!'tqu'iIs 
parviennent à la couronne, et quelquefois un autre 
dans les grands événemens. 

Onn'a que des conjectures surie temps où 1'Ethiopie 
fut engagée dans les erreurs des jacobites. La Nubie, 
voisine de l'Egypte, ne fut pervertie que vers le milieu 
du huitième siècle. L'histoire des jacobites lIOUS 

fournit une preuve certaine, que les patriarchl's 
d'Alexandrie hérétiques ne consacroient point 1'évè
que d'Ethiopie au COmml'IlCement de ce huitième 
sièclt>. Enfin, on ne voit dans cette histoire la COln
munication de l'église éthiopienne, avec les pa
triarches jacobites, qu'au commencement du neu
vième siècle; on peut donc SUl)poser que l'Ethiopie 
a conservé la foi jusqu'au neuvième siècle. Ellé ne 
la perdit pas sans que ce changement de religion 
excitât des tmubles. L'évêque jacobite envoyé par le 
patriarche d'Alexancirie Jacob, éprouva de la résis
tance ,dans l'exécution de son projet. Il fut chassé 
après quelques années; mais le rani hérétique pré-
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valut-enfin. L'Abouna (1) jacobite fut rappelé. 
L'Eglise éthiopienne ne pouvoit alors tirer aucun se
CQurs de l'Eglise gre<:que, infectée et persécutée par 
les iconoclastes. 

Dne nouvelle Athalie voulut, vers l'an 960, dé
truire la famille de Salomon; elle réussit en partie; 
elle usurpa la couronne, et elle la laissa à un fils né 
de son mariage avec un seigneur Ethiopien. CeUe 
nouvelle race royale a donné de grands rois à 
l'Ethiopie; elle finit vers l'an 1300. Ikun-Amlac, 
descendant du seul prince de la maison de Salomon 
échappé à la fureur de l'usurpatrice, recouvra le 
royaume de ses pères. Un de ses successeurs nommé 
Constantin, envoya ses députés au concile de Flo
rence. David, sou arrière petit-fils, âgé de douze 
ans, et sous la tutelle de sa grand'mère Hélène, de
manda à Emmanuel, roi de Portugal, du secours 
contre ses ennemis, et des prédicateurs qui l'instrui
sissent de la foi catholique. 

Après la mort de cette sage régente, David se 
plongea dans l'oisiveté et dans le libertinage. Hamet 
Ganhé , visir du roi d' Adt l, mahométan, le chassa 
de presque tous ses états. Dans cette triste situation, 
il eut recours à Jean III, roi de Portugal, comme 
il avoit eu recours à Emmanuel. Il mourut avant que 
d'avoir obtenu ce qu'il souhaitoit. Claude, son fils et 
son successeur, fut plus heureux. Le roi de Portugal 
lui envoya des troupes qui lui furent très-utiles. Ce 
religieux prince joignit à ces troupes un patriarche, 
des évêques et des missionnaires orthodoxes. Saint 
Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, que 
le pape Jules III chargea de cette entreprise aposto
lique , choisit Jean Nugnez pour patriarche, et 
pour suffragans et coadjuteurs du patridrche, André 

(1) Abonna si~ni6.e père i c'est le nom qu'on donne à 
l'évêque d'Ethiopie. 

Oviedo 
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Oviedo et Melchior Carnero. Le patriarche partit 
de Lisbonne l'an 1550. . 
. Cependant Claude avoit succédé à David son père, 
sous le nom d'Atznaf Saghed (J). Le roi de Portlwa! 
n'avoit pas voulu exposer le patriarche à l'inconstal~ce 
du pril1ce abissin; il avoit ordonué que Nugnez at
tendît à Goa If' retour de Jacques Dias, SOIl ambas
sadeur vers l'empereur tl'Ethiopie. Gonzalve Ro"; 
driguez, jé-;lli!l, accompagnoit l'cnub:lssauem. Ils 
trouvèrent Je nouvel Empereur dans dl's seutimpns 
fort c,ontraires à ceux que David avoit fait paruître~ 
Claude avoit de grandes qualil':s, de l'!'sprit, et plus 
d'étude qn'un prince n'en a d'ordinairl'; il :ili..;"itle 
théologien, et il pom-oit le fai~l:': car les mission
naires avouèrent qu'il en savoit pIns (lue ses docteurs, 
et que dans les disputes, qn'il aimuit, il donnoit à 
ses erreurs un tour fort subtil et fort imposaui. Il 
publia: Hue coilfl'ssion de foi pour justifier sun Eglise, 
suspecte. de judaï:,;me. Il avoit l'âme graude. A rec le 
secours de quatre cents Portugais, il I"f'couquit ses 
états; mais après dix- huit ailS et quelques mois de 
guerre coutre les ~lahümé{ans d'Ade! , ,Iballuollné 
de ses troupes dans une bataille, il liut ferme avec 
dix-huit Portugais, et Iilourut glorieusement t:ùnl111e 
eux. . , 

André Oviedo éloit àrri , .. ; en Ethiopie, (lès l'an 
1557 ; et quoique l'Empereur lui ('ùt défendu de 
parler dè religion à ses sujets. il en avoit converti 
im petit nomhr,e. , 

Adamas Seghed, frère et successeur de Claüde ~ 
princè féroce, exîla Oviedo et ses èompagnons, sur 
, •. ! 

(1) Sâghe(} ou Seghed signifie én éthiopÎen auguste, véné~ 
table. Tous les empereu'rs d'Ethiopie, flue nous cOl1l1oissons~ 
8epuis DavÎd, ont pris Ce suruom. Les historiens, pour 
:tI'avoir pas, fait cette r,emarque, ont jeté ùne grande confn:": 
sioo dans l'histoire d'Ethiopie. 

T; JI: ::à, 
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une haute montagne froide et stérife. Ils y passèrl'nt 
huit mois, exposés aux injures de l'air, aux bêtes 
féroc:es, et à un peuple plus farouche que les bêtes, 
privés de la consolation de pouvoir dire la me5Se: 
on leur avoit ôté jusqu'à leur calice. On persécuta 
encore plus cruellement les nouveaux fidèles; plu
sieurs obtinrent la couronne du martyre. Une prin
cesse du sang royal, que la curiosité ou plutôt la 
Providence avoit conduite à la eaveme qui servoit de 
retraite aux Jésuites exilés, et qu'elle vit environnés 
d'une lumière miraculeuse, obtint d'Adamas le rap
pel des saints missionnaires. Ils font de nouvelles 
conversions: le harbare Adamas s'irrite. Cinq Abis
sins, qui avoient quitté l'erreur, sont exposés à des 
lions affamés. Le miracle de Daniel se renouvelle, la 
férocité des lions se change en douceur; mais le cœur 
du tyran ne changea pas. Il condamna Oviedo, ses 
compagnons et ses disciples, à un exil plus éloigné 
et plus affreux que le premier. Ils alloient périr de 
faim et de soif, quand Dieu, touché de la prière 
d'Oviedo, fit paroître à leurs yeux une rivière, qui 
s'entr'ouvrant après avoir apaisé leur soif, leur pré
senta une multitude de poissons suŒsante pour les 
nourrir. Vu de ces saints confesseurs et un des soldats 
qui les conduisoient, et que le miracle convertit, 
l'ont attesté avec serment dans des informations juri
diques. Le bruit de ce miracle fit rappeler encore 
une [ois les exilés. L'heureux succès du zèle d'Oviedo 
ranima bientôt la rage du persécuteur. Peu s'en fallut 
qu'il ne tuât de sa propre main le saint évêque; il 
le ba~nit ~ne troisième fois avec tous les Portugais, 
dont Il retmt.les femmes et les enfans dans l'escla
vage. Sa cruauté ue se bornoit pas aux catholiques: 
ses sujets maltraités élevèrent sur le trône Tazcar t 
fils naturel de Jacob, SOIl frère. Adamas, pressé par 
les rebelles, fit revenir dans son camp les Portugais 
Cl lei Jé5uites. D'abord il fut vaincu: dans une 
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seconde bataille. il vainquit l'usurpateur. et lui ôta la 
vie. Il ne fut pas si heureux contre Ull grand ca
pitaine éthiopien. Isaac Barnagas. lequel mécontellt 
d' A damas , introduisit dans l'Ethiopie les Turcs, et 
réduisit Adamas à de grandes extrémités. Adamas 
mourut dans ce triste état de ses atl'aires, l'an 1563. 

Les grands d'Ethiopic se partagèrent entre plu
sieurs pr,:telldans à l'empire, et ce ne fut qu'après 
dix-sept ans que Malac Seghed, fils d'AJamas, pos
séda tram!uillement la couronne. Quoique attaché 
aux erreurs de sa secte, il laissa les catholiques en 
paix. Il aimoit la vertu. Un historien hérétique 1I0US 

apprend qu'il étoit fûrt touché de l'innocence de 
mœurs et de la vie sainte des Jésuites, quelque éluigné 
qu'il fùt de leur ùoctrine. Il n'eut point de fils légi
time; mais il en eut ùeux naturels. Quoique son 
inclination le portât à mettre sur le trtJlIe Jacob, le 
plus jeune de ses fils, la justice l'empurta, et se 
voyant près de mourir, il ùédara Zadellghel son 
neveu, son légitime SUCCCiSCUf. Les grands, qui 
vouloient proEter d'unt' minorité, n'l'meut aucun 
égard à la dernière vI)lonté de J'Empereur. el ils 
préférèrent Jacob, qui n'avoit que sept ans, à Za
denghel. Leur amlliti'JIl fut trompée: Jacub, sorti 
de l'enfance, voulut être le maître. Les deux prin
cipaux seigneurs (lui l'avoient mis sm le trône, ra
menés à leur devoir par l'ingratitude de celui auquel 
.ils l'avoient sacrifié, tirèrent de prison Zadenghel, 
leur roi lpi'itime, et le couronnèrent. Il prit le ;lOUl 

d'Atznaf-Seghed H. Jacah fllyant avec huit gardes, 
qui seuls n'avaient point changé comme sa fortnne. 
fut arrèté et liYr~ à l'Empereur, qui, sans écouter 
des défiances assez bien fondées et une politiql!e 
cruelle, pardonna à l'usurpateur, et se contenta de 
le bannir. 

Tous les partisans de l'usurpateur éprouvèrent la 
démence de leur monarque légitime; il ne se ven~ea 

.2 1 •• 
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. d'eux qu'en leur mOlltfilut par sa conduite combiell 
il étoit digne de l'empire, et combien ils avoieIit 
été injustes à son égard. L'Ethiopie n'a point eu de 
souverain pIns accompli'. S'il ménageoil la vie de 
ses sujets même rebelles, il ne ménageoit point la 
sienne, quand le salut de l'état le demandoit. Les 
Galles, peuple barbare et belliqueux, perpéluelg 
enrH'mis des Ethiopiens, avoient fait marcher trois 
armées pour profiter des troubles de la cour abissine. 
Le général envoyé coutre eux avoit été défait. Le 
Roi marche, les Galles viennent au-devant de lui, 
attaquent ses troupes fatiguées: déjà les Ahissins , 
poussés avec vigueur, cédoienl, rompoient leurs 
rangs, et fuyoient. Les chefs pressèrent le Roi de se 
retirer; Que ceux qui craignent la mort plus que 
l' infamieabandollnent leur prince, dit-il, pour moi 
je saurai paillcre ou mourir en roi; il met pied à 
terre, et s'élance. sur l'ennemi. La honte ranime le 
courage des Abissins; ils se rallient autour de Il'ur 
prince, et chargent les Galles avec tant d'ardeur, 
qu'ils remportent une pleine victoire. Il restoit deux 
armées de Galles à combattre; Atznaf, sans prendre 
aucun repos, fait avancer en diligence ses troupes 
dans des chemins rudes et coupés par des montagnes, 
surprend la seconde armée des Galles, et la taille 
en pièces. La troisième armée n'attendit pas ce rapide 
.vamqueur. 

Oviedo, devenu patriarche par la mort de Nugnez, 
mourut à .Fromena'l'an 1577, au mois de septembre. 
Son extrême pauvreté, jointe aux persécutions qu'rl 
soul1'roit avec uue patience invincible; sa chàrité, 
1~5 fréquens. m~racles que Dieu ,opéroit par son ser
,"Item ~ le faISOH:'ut rt"chercher egalement des catho~ 
liques et des schismatiques. Après sa mort, tous 
honorèrent son sépulcre. Les guérisons dt's malades 
el les lOou,'ersions qui se fixent à son tombeau, le 
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faisoient regarder comme un homme miraculeux, 
qui exerçoit encore après sa vie son apostolat. 

Les cinq compagnons d'Oviedo continuèrent de 
travailler à la conversion de l'Ethiopie. François 
Lopès mourut le demier, l'an 1597. Leur mémoire 
fut long-temps vénérable aux schismatiques, dont 
quelques-uns rendirent un témoignage bien per
suasif ùe leur saiuteté dans les infùnnatiolls juri
diques que l'archevêque de Goa en fit faire par Michel 
de Silva, son grand-vicaire. 

Le père Pit:rre Paès, castillan, choisi par ses 
supérieurs 'pour la missiùn d'Ethiopie , avoit, dès 
l'année 1580, tenté ce voyage. Dieu qui voulut lui 
faire acheter par de cruelles souffrances, les succès 
qui lui étoient réservés, l'éprouva par les plus tristes 
aventures, IJar de dures prisons, par l'atlfeux travail 
des galères auxqudles les Turcs le condamnèrent. 
Enfin l'an 1603, il pénétra jusque dans l'Ethiopie, 
et fut favorablement reçu par l'usurpateur Jacoh. 
Après la révolution qui rétablit le prince légitime, 
Paès trouva encore plus de [a\Cur auprès (le ce 
prince. Atznaf-Seghed avoit autant ù'esprit que de 
courage; droit et sincère, il aima et embrassa la 
vérit(: sitôt qu'il l'aperçut. Je ne puis, disoit-il, ne 
pas reconnoÎtre pour chef de l'Eglise I,' successeur 
de Pierre, auquel Jésus-Christ a donné le soin de 
paitTl! les brebis et les agneau;;!:, et sur lefluel il a 
fondé son Eglise . .Je crois que lui :efuser l'çbçù
sance, c'est la refuser à Jé.\'Us-Chnst (1). Il abjura 
ses erreurs, et après avoir caché sa conversion peu 
de ten1ps. il se déclara ouvertt;.n1cnt catholique, et il 
écrivit l'au 1604 au roi d'El'pagne Philippe III,pollr 
demander un patriarche, des évêques et des mis
sionnaires. 

(1) Ceci est tiré de Ludolf, historien hérétique. (]\'ote dé; 
fancienne lilition. ) 
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La faveur extraordinaire de Lœca-Mariam 3'Voit 
irrité les grands; ils chrrchoient un ·prétexte pour le 
perdre. Les édits du prince, en faveur de la religion 
romaine, leur en offrirent un quïls ne négligèrent 
pas. Zaslacé, homme d'nlle naissance obscure, mais 
que son mérite militaire égaloit aux premiers de la 
cour, donna le signal de la révolte, ingrat et perfide 
à son souverain, qui l'avilit rappelé de l'exil auquel 
l'usurpateur .Tacoh l'avoit condamné. L"Empereur 
suivit le relH'lle pom le combattre; mais dans la 
marche il fut abandonné de Ras-Athanasp. Ce pre
mipr officier di la couronne, fier d'avoir donné deux 
maîtres à l'Elhiopie, ne savoit point obéir. Plusieurs 
des principaux officiers suivirent son exemple. Le 
père Paès et le général portugais cOllseilloient au Roi 
de modérer son zL"le et sa valeur, de traîner en lon
gueur la guerre, d'attendre quI' rambition de com
mander divisùt les conjurés. L'Empereur n'écouta 
pas leur conseil. L'abouna ou l'évêque hérétique 
Pierre, éloit parmi les révoltés. Par un attentat 
inoui en Elhiopie, il osa absfludre les Abissins du 
Sf'rment prêté à l'Empereur. On combattit, et l'Em
pereur trahi par ses propres troupes, mourut en 
combattant; L~ça-Mariam justifia l'amitié que son 
prince avoit pour lui, et fut tué en le couvrant de 
son corps. 

Susneios, arrière-petit-fils de l'I'mperem D:n"id, 
et héritier légitime de l'empire après Atznaf-Seghed t 
s'étoit retiré parmi les GaUes, pour (:viter la cruauté 
de l'usurpalel •• Jacob. Il saisit l'occasion de monter 
sur le trône, et il envoya un de ses amis ponr traiter 
avec le famenx H.as-Athanase, qui avoit déjà disposé 
~t'ux fois de la couronne. i\his punr assurer l'effet 
de la négociation, il suivit lui-même avec ses trou
pes le député qu'il envoyoit. Athanase délibéroit, 
quand l'arrivée dl' SII'iIH'ios le contraignit à se déter
miner. Susneios fut reconnu Souverain par toute 
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farmée d'Athanase. Zaslacé étoit encore à la tête 
d'une armée rehelle. Le nouvel Empereur lui mande 
fièrement qu'il ne diffère pas de se soumettre. Zaslacé 
demande du temps, sous prétexte de la parvle qu'il 
avoit donnée à .Jacob en le mettant sur le trône; 
mais il ajouta que si Jacob, dans un mois pour tout 
délai, ne venoit le joindre, il dégageroit sa parole, 
et se déclareroit pour Susneios. La réponse de Zaslacé 
fnt mal reçue; l'Empereur marcha promptement 
contre lui. Zaslacé, sans s'efl'rayer, s'avança de son 
côté. Susneios s'aperçut assez tôt de l'inégalité de 
ses forces, pour faire une retraite prudente dans les 
montagnes d'Amhara. La lenteur de Jacob le servit 
mieux que sa propre précipitation ue l' rÎtt servi; 
les chefs de l'armée de Zaslacé voyant que .Jacob ne 
paroissoit pas, s'impatientèrrnt et forcèrent le gpné
l'al d'en-voyer dix députés rendre hommage à Sus
neios. Les députés parJent; mais par un contre-temps 
bizarre Jacob arrive: Zaslacé change encore une fois 
de parti, rappelle ses députés et couronue Jacob. 
Ras-Athanase aband~nne Susneios , qui aussi sage 
que vaillant, cède au malheur, et attend en sLÎreté 
dans des montagnes impraticables des circonstauces 
plus favorablell. Jacob, pour s'assurer l'empire, en
voie lui offrir trois provinces, avec le titre ell'll'uto
rité de roi. SusHcios refuse tout partage. Jacob ayant 
perdu toute espérance de paix, crut pouvoir finir 
la guerre; il alla chercher son rival dans sa retraite. 
L'Empereur, après avoir éludé la première impé
tuosité des troupes rebelles par des contre-marches 
adroites, et étant instruit que Zaslacé campoit sépa
rément, et que, par une méprise de l'ennemi tou
jours funeste , il négligeoit de faire honne garde, 
tomba subitement sur cette partie des rebelles et la 
défit entièrement. Zaslacé n'eut point d'autre parti 
à prendre que celui de rentrer dans l'obéissance de 
Susn~ios : il crut emlcer , par cette démarche, la 
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honte de sa défaite. Jacob qlli'craignoit «lue l'exem
ple de Za,lacé .ne [t'tt cOlllagi~ux , ~h.e~choi~ à enga~ 
ger son enuemi dans une bataille declslve; I~ se con
tioit à la multitude de ses troupes. SusnelOs, en 
grand capitaine, évita de combattre jusqu'à ce qu'il 
fÎlt attiré les rebelles dans un terrain serré où il 
111' pOlln,it èlre envPloppé, et oll le grand nomhre 
deH'l,pit Îuutiie à son rival. Jacob perdit la bataille 
et la ,i, .l'-aboulla, c'est-à-dire, l"évèqlle hérétique 
Pierre, qui combaltoit pour l'lIsurpatl'llf, périt dans 
Ir (CLIIl,';';l', et h'xcommunicatiolJ(IlIil ,I\'oit crimi
J1cJilllll'lll lallde sur l'Empereur et ses sujets fidèles 
retoUlha sur lui. Zaslacé toujours ilHluiet, chagrin 
~e ne pas dominer, se vantoit déjà qu'il lui avoit 
~té prédit qu'il fl'roit mourir trois emperl'Urs d'Ethio
pie, que Zadellghd et Jamb atlf'lIdoiellt le troisième. 
SusneÎos le relégua dans un désert du royaume de 
Goiam; il s'échappa et ten,ta d'exciter dellonveaux; 
troubles: mais méprisé et réduit à commander des 
voleurs, il fut tué par des paysans. Ras-Athanase 
n'etH guère un meilleur sort; privé de ses emplois, 
~hassé de la cour, abandonné par sa femme, il mou
l'ut bientôt dansl'obscnrité et daus l'indigence: justes 
ch;himens de son an'J)ition et de ses perfidies. Fu 
faux Jacob ne parut 'Iut' comme un éclatr; il prit 
!Jllutôt la fuite, t't la fuite I~e le déroba pas au sup
rlict'. Ç'n autre imposteur tt'nla vaiuemellt de former 
ur~ parti t'II Ethiüpie, pt vint mourir en France sous.. 
l~ Hom de Zflgaecllit, fils de Jacob. ' 
, Snsneios, .qui avoit pris le nom de Seltan-Seghed. 

élaHt tranql1l11e sur S"11 trône, s'attacha à rétablir la: 
jnqicè, Pt à rem.:dier aux maux que les "uerres ci
viles avoient causés. La rdigion e~1t s~ prpmière. 
attpntion. Il fit \t'nir à la cour le père Pierre Paès, 
jl:suitl', qui avoit converti son prédécPssl'ur, A tznaf. 
Seghed. LI'. père Paès gagna la couliauce de SllS~ 
lidOS, aUSSI promptl'mel14 qu'i,l a'.oit g;lgl.é 11: CtCU~ 
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d'Atznaf. Ce digne missionnaire, selon le témoignage 
des hérétiq}les mèmes, joignoit à une vertu hérol"que:, 
à un esprit universel , une prudence rare, et une 
politesse perfectionnée par la vraie charité. Il ouvrit 
les yeux du prillce aux lumières de la foi. Susneios, 
sans être effrayé par les disgraces d'Atznaf, pema 
sérieusement à rendre l'Ethiopie catholique. Les 
moines ahissins et l';ÙJouna ou métropolitain héréti..,. 
que, furent confondus dans plusieurs conférences. 
Ras-Zela-Christ, frère utérin de l'Empereur, beau
coup de grands et plusieurs officiers distingués renon
çèrent au schisme. I..'El1lpereur crut ne devoir plus 
diflërer à ordol1npr que tous ses su jets ~"eçussel1t le 
concile de Calcédoine. L'abollna Siméon, ·à la tête 
des moines, employa d'abord les sollicitations les plus 
fortes; en tin , il excommunia tous ceux qui aban
donneroif'lIt l'anciellne religion: on fit peu d"atten.., 
tion à des excommunications si téméraires. La révolte 
d'Emana Christo, frère mérin de l'Empereur, et 
d'Eluis , gendre de ce monarque, dOHlIa plus d'in
quiétude; elle fut bientôt apai,ée par la mort d"Eluis 
et de l'abouna Siméon. D'autres "rebelles qui s'éle
vèrent l'un après l':mtre, enrent le 1l1l\llIe sort.. L'Em
pereur Tiroilta de taut d'heureux succès. Il déclara à 
ses peuples sa conversion par une espèce de mani
feste, où il faisoit d'affreux portraits des patriar
ches d'Alexandrie, et des métropolitaill~ d'Ethiopie. 
J~es moines schismatiques, que les Jésuites avoit'ut 
tant de fois réduits au silrllce , eureut recours anx: 
calomnies ; ils en répaudirent de bien r~dicules 
pour rendre les p~res odieux: ils disoient qu'ils 
(-loient les descendans d-c Pilate, parce qu'ils étùipnt 
Romains comme ce mauvais juge." . 

l .. a mission d'Elhi0pi"e fit l'au 1.622, au mois de 
~ai , une gra.ode pert~. Lr père Pierre Paès, appelé 
par l'Empereur pour entendre sa confession géllé
~ale , ~lOUl"ut d'uue l11ll1adie cOll1ractée par la fatiii,ue 
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du voyage et d'un jeûne rigoureux, qu'il n'avoit 
point voulu interrompre. Son corps usé par les tra .. 
vaux apostoliques n'y put résister. Lacour le regretta, 
mais l'Empereur en fut incon;;olable. Il vint dans 
l'Et;lise des Jésuites se jeter sur le tombeau du père, 
et l'arrosa de ses larmes: Ne me parlez point de 
moderer ma douleur, s'écriait-il , i' ai perdu l'ami 
II' plus fidtle , j'ai perdu mon père; le soleil qui a 
diSSipe les ténèbres dont l'Ethiopie etoit couperte. 
s'est dOllc ùbpsé; 1l0US Il' aurons plus 'depant les 
.reu.x ce modèle de ptnitence , de dùotion et d'hu
milite; c'est ainsi que son affliction s'exprimoit. 

Quatre ans après la mort du père Paès, l'Empe .. 
reur avoit éCrit au Pape et au roi d'Espagne pour 
demander un patriarche et des missionnaires. Al
phonse Mendez, jésuite portugais, fut nommé pa
triarche, et sacré à Lisbonne l'an 1624. Il arriva à 
la cour d'Ethiopie vers la fin de l'année suivante. Il 
profita des favorables dispositions dans lesquelles il 
la trouva. L'Empereur, le prince son fils, les grands, 
plusieurs moines, plusieurs clercs firent leur profes
sion solennelle d'une sincère soumission au succes
seur de saint Pierre, comme au chef de l'Eglise; on 
douta de la validité des ordinations faites par les 
métropolitains hérétiques (1). On ordonna de nou
veaux diacres et de nouveaux prêtres; le nombJ:'e 
des catholiques se multiplioit tous les jours. Que ne 
promettoient pas de si beaux commencemens ! mais 
ils furent troublés par de nouvelles révoltes. Tccla 
Geoq;('s, gendre (lu Roi, se mit à la tète des rebelles; 
vaincu et pris, il fut pendu à un arbre. La princesse 

(1) Ce n'étoit pas sans raison, puisque toute la cérémonie 
de l'ordination consiste en ce que le patriarche assis récite 
le commencement de l'évangile de saint Jean sur la tête de 
ceux qu'il veut ordonner p;",tres: pour les diacres, il se 
contente de leur donner la héD~dictioD, sans réciter l'évan
gile. (Note de l'ancienne édition.) 
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sa 'sœur , complice de son crime, fut condamnée au 
même supplice, dont l'infamie irrita au dernier point 
les princesses de la cour. I"e zèle du Roi fut trop vif; 
il voulut trop tôt abolir tous les anciens rits de l'Eglise 
éthiopienne, et réduire tout aux lois et aux usages 
de l'Eglise romaine. Ces nouveautés aigrirent les 
esprits: les grands, le peuple animé par les moiues, 
demandèrent fièremen t le rétahlissemen t de l'ancienne 
liturgie. Le patriarche fut obligé de c~der; il Y fit 
quelques corrections; mais elles furent mal obser
vées; on prit les armes dans plusieurs provinces. 
Les Agaves, nation féroce, avoient pour chefMelca
Christ, jeune prince du sang royal, qui prit les 
titres d'empereur et de défenseur de 1'ancienne 
religion. L'Empereur accoutumé à vaincre, poussa 
les rebelles dans les rochers de Lasta; mais il ue 
put les y forcer, et il s'en fallut peu que l'aile gauche 
de son armée ne fùt taillée eu pièces. De trois géné
raux auxquels il laissa ses troupes, Zela-Christ, qui 
avoit pris la place de Ras-Zela-Christ, envoyé par 
le Roi pour soumettre la province d'A mhara révol
tée , fut vaincu et périt dans le combat. Melca
Christ bauit encore une fois l'armée impériale; les 
hérétiques imputèrent ce malheur à Zela-Christ; ils 
obtinreut de l'Empereur, que le prince son frère ftît 
dépouillé d'une partie de ses Lieus et exilé: c'est 
ainsi qu'on récompensoit sa valeur toujours victo
rieuse; on lui faisoit uu crime de n'avoir point vaincu 
là où il n'étoit pas; on le rendoit responsahle des 
fautes ou de l'infortune de son successeur. 

Après avoir ôté aux catholiques leur protecteur, 
on ne cessa de leur susciter des affaires, et de fati
guer l'Empereur par des représentations vives sur le 
péril où étoit l'état, s'il ne rétablissoit promptement 
l'ancienne religion. Le vice-roi de Goiam se déclara 
pour les rebelles, et tenta d'engagl'r dans la cons
piration le prince héritier de l'empire ~ Faciladas. 
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Le traître fut bientôt puni; la troisième expédition 
de Snsnrios contre les rebelles fut malheureuse, 
mais Iii quatrième réussit; huit mille périrent dans 
uue bataille, dOllt l'Empereur eut tout l'avantage. 
1.15 partisans de l'hérésie saisirent cette occasion; 
ils montrèrent au prince ces cadavres: Ce ne sont 
point, lui dirent - jls, des ennemis de la nation 
dont nous OI'ons versé le sang, ce sont'-nosfreres, 
ce sont tirs Chrétiens; leur attachement à l'an
cienne religion est outré, mais pardonnable à des 
gens grossiers et prévenlls. 

L'Empereur fut touché. L'Impératrice, le prince 
héritier, et })fesque toute la cour profitèrent de 
cette cOUlpassian ; les deux religions, disaient-ils, 
n'f/oielll pas si opposees; Oll reconnoissoit des deux 
côtrs Jésus - Cl/ri.>t pour ~Tai Dieu et pour IIrdi 
homme. I.:Empereur fut éhranlé , et fit publier un 
édit, par lequel il accordoit aux hérétiques liberté 
de couscience. Le patriarche tâcha de restreindre 
cette liberté à ceux qui n'avoient point encore em
brassé la religion romaine, et d'en faire exclure les 
relaps: il ne put "oh tenir; le Roi affoibli par l'âge, 
étonné par tant de révoltes, obsédé par sa cour, 
llar sa famille , crut faire assez en continuant de 
protéger les catholiques. Il ne rétracta point la pro
fession qu'il avoit faite si solennellemeut de la foi 
romaine ; il fut fidèle à la grâce de sa conversion 
jusqu'à sa mort, qui arriva avallt la fin du trois\ème· 
mois drpllis la publicarioll de l'édit de tolérance. 

Faciladas son fils lui succéda, 1'1 prit le même 
}lOm que son père avoii porté, Seltan-Seghed. Il 
fit ~rablJl'd éclater son aversion pour la religion ro
m~lIl~; on ôta aux ~li5Sionn\lires Ips église~; les 
pnnClpaux des catholiques furent condamnes à la 
mort on à l'exil; du nombre de ces demiers étl)it le 
secrétaire d'état, qui avait toute la confiance dn 
Jernier empereur. Zda - Christ, onde de l'Empe-
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reur, fut amené devant lui chargé de chaînes. Faci
ladas lui oni-it de le rétablir dans ses dignités, et 
de le mettre à la tête de ses armées, s'il vouloit re
noncer â la religion romaine. Le g~néreux confesseur 
de Jésus-Christ, plus grand dans ce momeut que 
dans les joürs de ses triomphes, refusa des offres 
si éblouissantes. Il entendit avec joie prononcer 
l'arrêt de sa mort. Faciladas ne voulut pas qu'il filt 
exécuté; il se contenta de reléguer ce grand homme 
dans une solitude fort éloignée. On ne tarda pas à 
chasser le patriarche et ks Jésuites. Apollinaire 
d'Almeida, évêque de Nicée, etsept Jé,;uites ré3ulu5 
de s'exposer à la mort la plus cruelle, plutôt que 
d'ahandonner les fidèles, delUenrèrent ddns l'Ethio
pie et se dispersèrent. La ,iolence de la persécution 
n'empêcha pas le fruit de leurs travaux; ils donnèreut 
à l'Eglise de nouveaux catholiques, dont les pl'l'sé
euteurs firent des martyrs. Les mi,siulluaires re
Çllrent eux - nièmes, en mourant pour la foi, la 
récompense de leur zèle. Gaspard Paès et Jean Pe
reira, furent martyrisés l'an 163,) ; l'évêque de 
Nicée, et les pères Hyacinthe Franceschi et François 
Rodriguez eurent le même bonheur, l'an d)_~0. 
Bruno Bruni et Louis Cardeira, finil:ent par un blo
rieux supplice leur course apostolique, l'an 1 Ci-î-o. 
Le père Bernard de Noguera resta long-temps seul 
prêtre catholique , et suivit entîn au martyre le 
prince Zela-Christ, l'an 1653. 

FacilaJas avoit pris d'exactes mesures pour em-
1 pêcher qu'aucun prêtre catholique n'entrât dans_ses 

états. La congrégation de la propagande tenta deux 
fois d'y {aire passer des Capucins. Ue sppt qu'elle 
envoya d'abord, le père Cassiell de Nantes, et 
Agathange de Vendôme, pénétrèrent jusqu'à la cour 
de l'Empereur, et furent incontinent mis à mort; 
deux furent massacrés sur la ronte pèlr des voleurs; 
irojs qu'on envoya ensùite , furent décal)ités paT 
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l'ordre du bacha turc de Suaquen, auquel Faciladas 
avoit demandé leurs têtes. Les moines d'Ethiopie, 
principaux auteurs de la persécutiOli , se crurent 
tout permis. Après l'expulsion des catholiques, ils 
irritèrent l'Empereur, qui tourna contre eux-mêmes 
la furenr qu'ils avoient allumée contre les catho
liques : il en fit périr sept mille. 

F'aciladas, né l'an 1 GOï, étoit monté sur le trône 
l'an 1633; et il avoit pris le nom de Sehan-Seghed, 
que portoit aussi son père. Juste son fils aîné lui 
succéda; Jean son frère régnoit en 1673, sous le 
nom d'Aclaf - Scghed; Jésus, fils de Jean, com
mença de régner l'an 1680 sous le nom d'Adiam
Seghed. Le père Charlrs de Brevedent , jésuite 
français, entreprit vers l'an 17°0, de porter la foi 
dans l'Ethiopie ; il mourut"avant que d'y être arrivé. 
M. Poncet, médecin français, qui l'accompagnoit, 
et qui a écrit la l'dation de son voyage (1) , fait un 
portrait charmant de l'empereur d'Ethiopie: c'est, 
dit-il, l'homme de son royaume le mieux fait, il a 
l'air d'un héros, l'esprit vif, pénétrant, l'humeur 
douce, affable; il aime les sciences et les beaux arts: 
mais sa passion est pour la guerre, intrépide, et 
toujours à la tête de ses troupes, toujours victorieux. 
Il a conquis le royaume d'Agave et repoussé les 
Galles dans leurs montagnes. Il est inviolablement 
attaché à la justice, et son exactitude tient tous les 
juges dans le devoir. Cette exactitude ne va pas 
jusqu'à la rigueur; sa clémence modère sa justice; . 
ilfaut (c'est sa maxime) qu'un prince chrétien soit 
avare du sang des Chrétiens. Les crimes étoient 
r~res sous son règne, et il ne les punissoit qu'après 
bl('n des recherches et de soigneuses informations. 
Ses sujets le craignoient etl'aimoient jusqu'à l'ado-

(1) Elle est impriwée dans cette nouveHe édition avant ce 
Mémoi.re. 
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ration. Ce grand prince fit paroître à M. Poncet du 
'penchant pour la religio'l romaine, et un grand désir 
de sÎnstruire; il regretta surtout le père de Breve
dent. Ce prince avoit quarante et un ans en 1699, 
et sa santé éLOit alI'oiblie. On ne sait pas quand il a 
cessé de régner. Les pères Liberat, Veis, Pié de 
Zerhe, et Samuel de Bienno, religieux allemands 
de l'ordre de saint François, envoyés par le pape 
Clément XI en Ethiopie , trouvèrent en 17 1 ~ Juste, 
successenr de Jésus, sur le trône. Peut-être régnoit
il depuis plusieurs années. Il reçut favorablement les 
missionnaires; il leu! promit de les défendre aux 
dépens de S,I vie, et il leur a tenu parole, comme 
on va le voir. Il éLOit charmé de leur pauvreté et illt 
refus constaut des' biens qu'il leur offroit. Il leur 
défe.idit seulement de prtlcher puhliquem(~nt , dans 
la crainte d'émouvoir le peuple: L'ouvrage> disoit-il, 
ljue nous entreprenons est dijJicile; il demande dl! 
temps, du ménagement et de la patience; nieu n'a 
pas créé le munde en un instant, mais en six jours. 

Les missionnaires firent quelques conversions; 
mais les moines s'aperçurent bientôt du dessein de 
ces étrangers, et de l'inclination du Roi pour enx; 
on fit passer les religieux européens pOlir les ennemis 
déclarés de la )-lère de Dieu. On osa répandre contre 
eux les plus noires calomnies : que le pain qu'ils 
consacroient à la messe, étoit fait avec de la moëllc 
de chiens et de porcs, et qne ces incirconcis ne son
geoient qu'à s'emparer de l'Ethiopie. Les calomnies 
ont leur elfet, la sédition devient presflue générale. 
On parle de déposer i'Emperenr; on l'empoisonne; 
le poison lui cause une paralysie universelle; on le 
chasse du palais. Fidèle à sa parole, il avoit fait 
conduire les missionnaires par une nombreuse escorte 
dans un lieu de sLueté. La fureur du peuple à qui 
l'on avait enlevé ces victimes s'augmenta. Il cou
ronna un jeune homme de la maisou royale; nommé 
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David. I~e nouvel Empereur iit ramener les mission-
naires à Gondar, capitale d'Ethiopie; ils y arrivèrent 
Je 17 février 17 18. Le 2 mars, David les condamna 
il être lapiùés. On leur offrit la vie s'ils vouloient. 
renoricer à la religion romaine; ils rejet~rent avec 
llOrreur cette proposition. L'Empereur fut touché 
cie lem fermeté, et se contenta de les exiler; mais 
les saints religieux s'offrirent sans peille à mourir; ils 
furent lapidés le 3 mars 1718. Lu pr,ltre éthiopien 
jela la première pierre, ('n criant: JI audit, excom· 
munié de la saillte Vierge, 'lui /le iettera pas cin1 
pierres sur ses ennemis . 

. On a donné J'abord en Europe le nom de Prêtrc: 
Jean à l'empereur d'Ethiopie. On ne fut pas long .. 
iemps à reconnoÎtre combien Cf'-,te erreur étoit gros· 
sière, et que l'empire du irêtre-Jean avoit été dans 
l'Asie, voisin de la Chine. Scaliger et d'autres savan~ 
allèrent chercher dans le persan, daus l'arabe, l'éty
mologie de ce nom. I~e simple et le naturel, ne souf 
pas du gOlÎt de certains savans ; malheureusemeut 
leurs iùées. ne s'accordoient ni avec le persan, ni 
avec l'arahe. Salis s'épuiser en conjectures, ils au': 
roient dùfaire ce qu'a fait :\'1. du Cange, chercher 
la vérité dans les auteurs contemporains. Guillaume 
de Tripoli, Albéric et Yincent de Beauvais leur 
auroient appris que vers le milieu du XII.e sièclr ~ 
un prêtre nestorien nommé Jean,. plus propre à 
combattre qu'à prêcher , assembla drs tn;mpes de 
sa secte, et leur faisant croire qu'il étoit de la·race 
des rois mages, s'empara des états de Choriem-Kan' 
5011 roi , qui venoit de mourir, soumit soixante et 
douze rois dans la Haute-Asie, et étendit sa domi
nation clans les Iudes et dans la Tartarie. Il envoya. 
l'an 1165, des ambassadeurs à ~Vlalluel, empereur, 
d'Orient, et II Fréderic, empereur d'Occident. David 
Ungean son frère, lui succéda et fut Mtrôné par le' 
fameux Gengis - Kan. Le prètre conqu~rant n'avoit 

paf 
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~as appris de .Jésus-Christ, mais de Mahomet, cette 
elrange manière de convertir les infidèles. L'Eglise 
s'est établie, et elle s'étend par d'autres moyens. Un 
esclave convertit les Ethiopiens; une captive soumit 
à la foi les Ihériens ; uue autre captive procura le 
même bonheur à l'Arménie. Ces personnes que Dieu 
choisit dans un état bas et vil eu apparence, font 
respecter leur vertu et aimer l'évangile qui la leur 
a inspirée. Ne voyons-nous pas des hommes apos
toliques marcher, après les apôtres, à travers les 
croix, aussi pauvres qu'eux, triompher comme eux 
de l'orgueil, de la volupté et des pré,-entiûns de 
leurs ennemis? Ils manquent de tont, et ils exé
cutent ce que toute la puissance du monde n'exécu
teroit pas: ils gagnent les cœurs et les soumettent à 
la pratique de l'évangile de Jésus-Christ. Les champs 
qu'ils ont arrosés de leurs sueurs, ne sont son vent 
fertiles qu'après avoir été arrosés de leur sang. C'est 
ainsi que l'Eglise cathdlique a fait adorer dans tons 
les temps la croix du Sauveur à tant de nations dif
férentes. 

Pour les sectes hérétiques, soit qu'elles imitent 
la violence du Prêtre-Jean, soit qu'elles usent des 
artifices qui leur sont ordinaires, elles n'établiront 
jamais nulle part le royaume de Dieu, et le mauvais 
arhre ne sauroit porter de bons fruits. La conversion 
des aentils est un des plus brillans caractères de la 
vrai~ Eglise; Dieu ne le donnera po~nt aux' assem
blées schismatiques. Ils pourront corrompre les 
mœurs des fidèles, et corrompre ensuite leur foi; 
mais les infidèles n'écouteront jamais favorahlement 
des hérétiques et des schismatiques: leur sincère con· 
version est l' lJuvrage de la grâce de Jésus - Christ, 
des prières et d€s travaux de ses véritables ellfans. 

T. Il. 
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MÉMOIRE 

De la Mission d'EriJ'an. 

ERIVAN est une ville hâtie sur la frontière de Pers~, 
au 4o.e degré de latitude, et au 63.e de longitude. 
Elle est située au hout de cette grande et fameuse 
plaine, où l'on croit que Noé, après le déluge, 
ofI:rit à Dieu son premier sacrifice; et près d'elle est 
le mont Ararat, où l'on dit communément que s'ar
rêta l'Arche, lorsque les eaux commencèrent à dé
croître. Les fortifications d'Erivan ne sont ni helles, 
ni de grande défense ; elles consistent dans une 
douhle enceinte de murailles toutes d~ terre, et dans 
quelques grosses tours rondesqni flanquent les cour
tines. Les tremblemens de terre y sont fréquéns. Il 
y en eut un si terrihle il y a quinze ans, que toutes 
les maisons en furent renversées, et la moitié des 
hahitans ensevelis dans les ruines. Les fruits y sont 
ahondans, mais mal-sains; les eaux n'y valent rien, 
les chaleurs y sont excessives; l'air y est si cor
rompu, que pendant les mois de juillet et d'aoÎlt, 
on est obligé d'en sortir, et d'aller dresser des tentes 
à la campague pour y mettre sa vie en sÎlret~. 

Le monastère d'Echmiadzin, où le grand pa
triarche des Arméniens tient son siége, n'est pas 
éloigné d'Erivan. Il fait par sa proximité le principal 
drnement de cette ville. Comme les églises armé
lliennes se conforment en matière de religion au 
sentiment de leur patriarche et de son monastère, 
nos missionnaires furent persuadés que leur conver
sion à la foi catholique, dépendoit principalement 
de celle du patriarche. 

Dan!i cette persuasion, ils cherchèrent les moyens 
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de s'approcher de ce prélat, et de gagner ses bonnes 
grâces, afin de le gagner lui-mtlme et sa nation, à 
la seule et véritable Eglise, qui est celle de Jésus
Chri~t. Pour réussir dans ce projet, ils crurent 
deVOir commencer par se procurer un établissement 
à Erivan, où ils fussf'nt à portée de rendre souvent 
leurs devoirs au patriarche. Le mauvais air de cette 
ville, et surtout pour les étrangers, ne fut pas ca
pable de les détourner de ce dessein. Ils Yappréhen
doient beaucoup moins que les obstacles presque 
invincibles qu'ils auroif'nt à surmonter pour par
venir à leurs fins: car il falloit d'abord avoir des 
lettres - patentes du roi de Perse pour s'établir dans 
cette ville, et ils n'avoient ni crédit, ni patron à S'l 

cour; de plus, il falloit n'y pas trouver d'opposi
tion de la part du patriarche et des vertabiets, et 
leur opposition étoit certaine. Nonobstant toutes ces 
difficultés, nos missionnaires se confiant en la puis
sante protection de Dieu, mirent la main à J'œuvre. 
Ils cherchèrent d'abord accès auprès de Sa Majesté 
persanne ; mais les entrées chez ce prince leur furent 
long-temps fermées. La Providence enfin leur ouvrit 
un chemin pour parvenir à son trône. En voici J'oc
casion. La proviuce de Nachivan, qui est une des 
principales provinces de la Grande...,Arménie, ren
ferme }llusieurs villages catholiques, dont les habi
tans doivent aux pères de saint Dominique, non
setùement leur conversion à la foi de Jésus-Christ, 
mais encore leur fervente piété, que l'espace d~ 
quatre cpnts ans n'a pu interrompre ni diminuer. 
Ces fidèles Arméniens se sentant de jour en jour, 
et plus que jamais accablés du po~ds des ~auvais 
1raitemcns qu'ils recevoient de leurs ennemIS, O.lI 

plutôt des ennemis de la religion, crurent pOUV.OlT 
trouver un remède à leurs maux dans la protectIOn 
de Louis -le - Grand. Ils entendoient souvent dire 
<,Itle son ~èle le portoit à étendre la rP.ligioll c~thC?-

22 .. 
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lique jusque dans les pays les moins connus et 1l'5 
plus reculés. Ils n'ignoroient pas d'ailleurs la haute 
estime que le roi de Perse avait copçue pour ce 
grand monarque, dont la renommée publioit partout 
tant de merveilles. Ces considérations leur firent 
prendre la résolution de s'y adresser, et voici l'oc
casion qu'ils en eurent. 

M. François Piquet, évêque de Césaropole, fut 
alors nommé par le saint Sié~e à l'évêché de 
Babylone, avec la qualité de vicaire apostolique. 
Louis XIV le choisit en même temps pour ttre 
consul de la nation française en Perse. L'ôpinion 
que l'on avoit de la sainteté de ce prélat, jointe à 
ses autres titres d'honneur et de dignité, qui lui 
attiroient le respect et la vénération de·tout le pays, 
furent autant de motifs qui déterminèrent les catho
liques de Nachivan à recourir à ce saint évêque, pour 
faire porter leurs très-humbles requêtes au trône du 
roi de France. Dieu bénit leurs intentions. Le prélat 
fut si touché de la misère extrême, où la dureté et 
l'avarice des infidèles les avoient réduits, qu'il en 
écrivit au feu père de la Chaise, pour l'engager d'être 
auprès du Roi, l'avocat et le protecteur de ces fidèles 
et fervens chrétiens. 

Le père de la Chaise, qui connoissoit mieux que 
personne les dispositions du cœur de ce grand 
prince, lui fit le rapport de leur requête, et de la 
lettre de son consul. Il n'en fallut pas davantage 
pour intéresser le Roi à leur soulagement. Il prit à 
l'heure même la résolution d'écrire une lettre en 
leur faveur au Sophi, et chargea en m~me tempi 
un de ses ministres d'écrire pour le même sujet au 
premier ministre du roi de Perse. Il fit plus, car il 
voulut joindre des présens à sa lettre, et ordonna 
qu'on préparât ceux qu'on croiroit devoir être le 
plus agréables à Sa Majesté persan ne. On fit faire 
des ouvrages à reS50rt, tels qu'on n'en avoit point 
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encore vu, non-seulement en Perse, mais m~me en 
France. Ccs ouvrages étoient de grandes montres 
qui avoient trois pieds de face, ou environ. Ces 
montres représentoient à chaque moment le mou
vement ordinaire du soleil sur son zodiaque, et celui 
de la lune; leurs éclipses, le mouvement des pla
nètes et leur conjonction; les heures du jour et de 
la nuit; les mois et les années, et tout cela dans son 
ordre successif et naturel. On cntretenoit le mou
vement continuel de ces machines par le moyen des 
clefs qui les monloient, comme nous montons nos 
pend ules. 

On crut devoir confier ces ouvrages si magni
fiques et si rares à des personnes capables de les 
bien gouverner. Le père Longeau ('t Ir père Potier, 
jésuites, qui devoient partir de France pour être 
missionnaires en Perse, furent chargés des lettres 
du Roi et du soin de ces riches préseus. Ils partirent 
de Paris le 15 octobre 1682, et après bien des 
dangers et des fatigues inséparahles d'un si long 
voyage par mer et par terre, ils arrivèrent à Ispahan, 
capitale du royaume de Perse, au mois d'octübre, 
précisément au mème jour qu'ils étoient partis de 
Paris l'année précédente. A leur arri vl:e, ils allèrent 
rendre leurs respects à l'évèque de Babylone, et lui 
rendre compte de leurs. ordres. Ils en fureut reçus 
avec autant de joie, que le prélat avoit de honté et 
d'affection pour notre compagnie. Les deux pères 
missionnaires, après quelques jours de repos, mirl'nt 
l , 'd" il' \ S ",[. t' l " , es pre sens en etat etre 0 lerts a a il aJ<'s e .... l~veque 
de Babylone demanda audience au Sophi, pour les 
lui présenter avec les lettres du Rui sou maître. Le 
Sophi voulant dans cette occasion faire connoître à 
ses sujets la distinctio? que méritoit l:amhussadel~r 
du Roi de France, lm donna une audIence magllI
tique, où tout ce qu'il y avo'it de seigneurs ]l'S pIns 
qualifiés de la Verse assistèrent, étant snperbl~Ull'nt 
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vêtus. L~ Roi, avec un visage affable et gracieux, 
reçut des mains du prélat la lettre du Roi son maître, 
et fit, eu la recevant, un éloge du Roi de France, 
qui marquoit la haute idée qu'il s'étoit faite de ce 
grand moriarque. Le prélat lui présenta ensuite les 
deux pères missionnaires, et les présens dont ils 
étoient porteurs. Le Sophi en fut d'abord charmé; 
il se les fit approcher pour les considérer de plus 
près, examiner les différens monvemens que les res
Sorts donnaient à ces machines, qui lui représen
taient dans un petit objet tonte la face du ciel. Il 
faisait remarquer à tous les seigneurs qui l'environ
naient, la délicatesse et la nouveauté de cps ouvrages 
iuconnus jusqu'alors à tous les Persans. Il mtlloit dans 
ses discours des louanges du Roi, qui avoit des sujets 
capables d'inventer et d'exécuter de si grands pro
digl's de l'art. Enfin Sa Majesté ajouta plusieurs 
choses obligeantes pour l'évêque de Babylone; elle 
l'assura de la joie qu'elle avoit de If' voir à sa cour. 

Le prélat crut devoir profiter d'une audience si 
favorable pour présenter au Roi sa supplique. Elle 
contenoit plusieurs articles, qui étoif'nt autant de 
grâces qu'il demalldoitàSaMajesté:entr.autres.il 
le priait de la part du Roi de France, d'avoir la 
bonté d'accorder aux deux pères missionnaires la 
permission de s'établir à Erivan, et d'y faire leurS 
fonctions conformément à leur usage. Dans un autre 
article de sa requête, il supplioit très-humblement 
Sa Majesté persanne de donner sa protection à seS 
fidèles sujets de la province de Nachivan, qui souf
froi .. nt une continuelle oppression contre ses inten
ti~ns royales. J.,f' Roi se lit lire et interpréter la sup
plique .de l'ambassadeur. Il l'assura de l'égard qu'il 
y aurOlI, et accorda sur-le-champ et très-volontierS 
aux deux pères missionnaires, leur établissement à 
Erivan. L'évè.que de Babylone et les deux pères 
fireut au SopIn leurs reipectueuses actions de grâces, 
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~t se retirèrent. Quelque temps apr~s, les deux pères 
missionnaires ayant pris congé du Roi, partirent 
d'Ispahan pour aller à Erivan, et ils y arriv~rent 
le 18 juillet de la même année. Ils allèrent d'ubord 
au palais du kan, et lui présentèrent leurs lettres
patentes, par lesquelles le Roi lui ordOllUoit d'établir 
les deux pères dans la ville d'Erivan, et de leur 
laisser faire avec liherté leurs instructions aux Chré
tiens ses sujets. Le kan les reçut très-favorablement: 
choisissez, leur dit-il, le terrain qui vous conviendra, 
et je ferai défense à qui que ce soit de vous molester. 

Ces commencemens alloient trop bien pour n'être 
point troublés par une des contradictions qu'ils 
avoient prévue. Le patriarclw d'Echmiadzin fut 
bientôt instruit de l'établissement que les deux pères 
s'étoient procuré à Erivan. Les vertabiets schisma
tiques qui étoient auprès de sa persoIlne, n'omirent 
rien pour l'animer contre les Jeux missionnaires. Ils 
ont méprisé l'otre trfme, lui représentoient-ils, ils 
l'eulent habiter près de l'OUS, sans l'otre permission; 
ils l'ont y enseigner une doctrine opposée à celle 
de l'otre monastère, et l'OUS enlel'er l'OS sujets. Il 
n'en fallut pas davantage pour irriter le patriarche. 
Jaloux de son autorité, et allimé de t'esprit de 
schisme, il envoya sur-le-champ faire défense expresse 
aux deux missionnaires de pass1::r outre, sous peine 
d'excommunication, et défenJit pareillement, sous 
la même peille, aux Arméniens de s'adresser à eux, 
et de favoriser leur entreprise. Cette signification 
ayant été faite aux deux pères, ils demaudèrent 
cOllseil aux Arméniens catholiques sur ce qu'ils 
avoient à faire pour adoucir l'esprit du patriarche. 
Leur avis fut qu'ils allassent lui reudre une visite 
de civilité qui pourroit le gagner, et détruire par 
leur présence, les prév~I~tiolls qu'on l~li ~voit ~Oll
nées contre eux. Ils SUlVll'ellt ce conseIl, Ils aUerent 
au monastère~. mais le patriarche llf voulut pas les 
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voir. Le kan en ayant été informé, appela les deux 
missionnaires, et leur dit que sa seul~ protection 
leur suffiroit pour le3 mettre en possession de leur 
établissement, conformément aux ordres qu'il en 
avoit du R"i son maître; mais un triste et subit 
événement pensa détruire leurs projets dans leur 
naissance, ce fut la mort du père Longeau. 

Ce père tomba tout à coup dans des convulsions 
effroyables, accompagnées d'une soif continuelle, 
et d'une faim dévoranté. Le malade sc sentant frappé 
à mort, dem;U1da les derniers sacremens de l'Eglise; 
il les reçnt et mourut incontinent après, âgé seu
lf'ment de trente - huit ans. Ceux qui l'assistèrent 
dans les derniers jours de sa vie, jugèrent que sa 
mort n'étoit pas naturelle, et on en vit des marques 
après SOli décès: quoi qu'il en soit, la nouvelle 
mission perdit celui qui en avoit jeté les premiers 
fundemclis. 

Le patriarche, toujours irrité, témoigna sa mau
vaise vololltt:, même après la murt du missionnaire; 
car il défendit à tous les prêtres arménif'llS de donner 
la sépulture à s()n corps, qui demeura trois jours 
sans ètre inhumé; et il fallut employer l'autorité 
du kan pour faire rendre au défunt les derniers 
hUHl1eu l's. 

Nous devons à la mémoire de ce digne mission
naire, de remarquer qu'il joignoit un excellent esprit 
à une très-rarl' 't'rtu, et une douceur, une honté, 
ulle charité pour tout le monde, à une austère Sl:

vérité pour Illi-m8ll1e : les illstrumens teints de son 
sang, qu" on trouya après sa mort, en furent des 
pn'll 'èS hit>ll sensibles. Son courage fut toujours 
au-~lessl~s dl' touks les contraJitions qu'il eut à sou
tcmr, fll'll Il' étant GlpaLle de le rdmter quand il 
s:agissoit de la gloire de DlIU: dangers, persécu
Hons, menaces, travaux, fatigues YOY<l"l'S mala
dies. Il étoit surtout tr~S-l)fOr:e po~u aile~ m:lloncet 
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notre foi aux personnes d'une coudition distinguée; 
mais il -disoit qu'on gagnoit beaucoup plus à l'an
noncer aux petits qu'aux grands. Dieu voulut ré
compenser son serviteur, après avoir travaillé la 
première heure dans sa vigne. Le phe Roux, qui 
éloit supérieur de la mission d'Ispahan, apprit avec 
une très - sensible afllîction la mort du phI' IJon
geau, et comprit la perte (lue faisoit la mission nais~ 
sante; c'est ce qui lui fit prendre la résolution de 
"\"enir à son secours, pour continuer ce qui y avoit 
été commencé. Il 11artit d'Ispahan le 29 novemhre 
1684, et arriva à Erivan le 1 G janvier 1685. 

A son arrivée, il alla rendre ses devoirs au kan, 
et lui demander la continuation de sa protection: Le 
kan le reçut favorablement et lui fit l'éloge du feu 
phe Longeau; il visita ensuite les principaux Ar
méniens. Sa modestie et son hutlilité lui gagnèrent 
en peu de temps l'afIection de la nation; mais il 
s'agissoit particulièrement de se cOllcilier l'esprit du 
patriarche. Il se servit d'un Arménien, ami de ce 
prélat, pour savoir de lui s'il auroit pour agréable 
qu'il vînt lui rendre ses respects à Echmiadzin. Le 
patriarche qui entendoit dire tous les jours beaucoup 
de bien dn père Roux, dit à l'Arménien son ami, 
que le père missionnaire pourroit venir. 

Le père Roux ne perdit point de temps, et se 
rendit incontinent au monastère. Le patriarche le fit 
entrer: le p~re se présenta à lui d'un air si pleill ue 
douceur, de modestie, de politesse et de respect, 
que le patriarche fut d'abord prévenu en sa faveur. 
Il le fllt bien davantage lorsque le père lui eut expli
qué les motifs de son voyage, et de l'établissement 
qu'il ùésiroit faire à Erivan, pour lequel il venoit lui 
demander très-humblement son agrément. Le pa
triarche commençant à revenir de ses premières im
pressions, bien loin de s'opposer à la demande du 
père, lui fil un hon accueil. Ill'entretiut assez long-
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temps, et l'invita à venir souvent au monastère, 
l'assurant qu'il le verroit volontiers. Il lui accorda 
sans difficulté la permission de dire la s,ainte messe, 
de prêcher, et de faire les autres fonctlOns dans les 
églises arméniennes; il lui ofIi-it même ses services 
dans les occasions où il pourroit en avoir besoin. 
Le père Roux se retira bien content de sa première 
audience. Quelques jours après, il revint au mo
nastère. Le patriarche lui témoigna beaucoup de joie 
de le yoir. Il le retint même pour passer quelque 
temps auprès de lui; il prenoit un singulier plaisir 
à l'entretenir, soit en particulier, soit en présence 
de ses vertabiets et de ses évêques. 

Le père, de son côté, se conduisoit si bien, qu'ayant 
gagné Id confiance du patriarche, il parvint à le dé
tromper absol1ll1lel}t sur tout ce que les schismatiques 
lui avoient dit COlllTe les missionnaires. Dans une des 
visites que le père rendit au patriarche, le prélat lui 
mit entre les mains une lettre qu'il écrivoit au ré
"érend père Général, dans laquelle il lui témoignoit 
la satisfaction qu'il avoit du père Roux, et prioit sa 
paternité de lui envoyer de nouveaux missionnaires, 
({ui seroien t très - utiles à la nation Arménienne, 
H'ulant au surplus en avoir quelqu'un auprès de 
lui pour son conseil, et pour faire des instructions 
d,ms son monastère. 

Cette lettre arriva très-à-propos à Rome. Elle 
pror;ura à l'Arménie et à la Perse des ouvriers, qui 
réparèrent les pertes passées, et celles qu'on étoit 
encore près d'y faire; car le père Roux, usé des 
fatigues continuelles de sa vie laborieuse, tomba 
dangereusement malade. Sa maladie causa au pa
triarc.he une douleur qu'on ne peut exprimer. Il 
l'envoya visiter plusieurs fois chaflue jour par quel
(!lÙm de ses évêques, et lui donnoit libéralement 
tous les secours dont il avoit besoin. L'heure de re
cevuir dam. le ciel la couronne de Ses travaux évan-
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géliques, étoit venue, Il finit saintement Sa vie le 1 1 

septembre 1686. Le patriarche lui fit faire des ob
sèt{ues magnifiques, et ne cessoit point de pleurer 
sa perte. Il parloit continuellement des vertus qu'il 
avoit remarquées dans ce grand serviteur de Dieu, 
qu'il appeloit son père. 

Le supérieur-général de nos missions en Perse et 
en Arménie qui fait sa résidence ordinaire à Ispahan, 
ne fut pas plutôt averti de la mort du père Houx, 
qu'il envoya le père Dupuis pour lui sUt'c,:der. Ce 
plore étant arrivé à la mission d'Erivan, alla iucon
tinent saluer le patriarche. Ce prélat le reçut parfai
tement hien, et lui douna dans la suite toute la 
éonfiance qu'il avoit eue en son prédécesseur. Le 
père Dupuis voulut plusieurs fois s'en servir pour 
lui persuader d'écrire au Pape, et de lui ll:moigner, 
par un acte public et solennel, qu'il vonInit vivre et 
mourir dans l'union et communion ane le saillt 
Siége. Il lui représenta que cette action, si digue 
de lui et si convenable à la place qu'il occnpoit, 
seroit capable de détruire le schisme qui désoluit 
l'Eglise arménienne; que plusieurs évêques et prè
tres suivroient son exemple, et qu'une grande partie 
de sa nation étant catholique, celle qni ne l'étoit 
pas, se déclareroit plus hardiment. pour l'Eglise 
romaine. Le patriarche, à toutes ces instances, se 
contentoit de répondre, en termes g~léraux, que 
rEglise arménienne n'avoit poilltd'ulitre créance 
que celle de l'Eglise romaine. Il s'en tt'UlJit à cette 
décision fort équivoque. A cela près, il est certain 
qu'il se conduisoit en catholique, du moins à l'exté
rieur: il protégeoit hautement les catholiques, 
punis soit sévèrement les évètIllf'S et les prètres schis
matiques qui les molestoieul. Cette conduite du pa~ 
triardle faisoit espérer au père Dup"is qu'il eu oh
tiendroit une profession de foi anthentique. Dans 
cette espéro.nœ, il le cultivoit avec assiduité; il hù 
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faisoit de petits présens; il lui offrit un jour le 
portrait de Louis XIV, qu'il souhaitoit avoir. Le 
patriarche le reçut avec une joie inexplicable; il le 
haisa plusieurs fois, et le fit placer sur une des 
pOrles des trois églises qui sont à Echmiadz.in. 

Le père lui ayant proposé de faire des explications 
(le théologie dans son monastère, il Y consentit. Il 
y invitait les évêques, les vertabiets et les prêtres, 
et y étoit toujours présent. Il ne manquoit à sa 
conduite qu'une déclaration plus manifeste et plus 
ouverte de sa sincère et véritable catholicité. :\Iais 
le point d'honneur, le respect humain, la crainte 
politique de s'attirer la persécution des schisma
tiques, et surtout des vertabiets qui pourroient de
mander sa déposition: tous ces vains motifs le re
tinrent ct l'empèchèrent de faire ce dernier pas, que 
sa conscience, que la religion, et que les bons ca
tholiques exigeoient de lui. Quelque temps après, la 
justice ou la bonté divine, qui punit souvent dès ce 
monde nos résistances il la voix de Dieu, permit que 
ce que sa politique lui faisoit craindre, lui arrivât 
en efIet par un endroit cIIl'il n'avoit pas prévu. Je 
rapporterai ici la lettre que le père Ricard, l'un de nos 
missionnaires, qui étoit alors à Erivan, HOUS écrivit 
à ce sujet. 

• 

LETTRE 
Du père Ricard, missionnaire de la compognie 

de Jés?lS 3du 7 août 1697' 

ApRÈS b~en des tentatives inutiles, pour engager 
D.otre patr~arche à envoyer au saint Siége sa profes.
sIOn de fOI, nous en avions enfin ohtenu une lettre 
qu'il écri\oit à Sa Sainteté. Par cette lettre, il re-
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connoi.ssoit la chai.re de saint Pierre comme la pre
mière chaire du monde chrétien, d'où. sortoit une 
abondance de lumières qui éclairoit l'univers. Elle 
contenoit d'ailleurs des termes magnifiques, que les 
Orientaux savent si bien employer, pour donner des 
louanges, et faire des complimens. En persuadant 
au patriarche d'écrire cette lettre, notre vue étoit 
de donneroccasioll au Pape de répondre au patriarche, 
par un bref qui l'exciteroit à s'unir de cœur et de 
sentimens à l'Eglise de Rome, à détester tout 
schisme, à faire une profession plus ouverte que 
jamais de la doctrine catholique, et à faire ses efforts 
pour réunir toute sa nation dans la seule et unique 
Eglise, qui est celle de Jésus-Christ. Nous atten
dions le bref du Pape qui ne pouvoit avoir qu'un 
bon effet, lorsqu'il se répandit tout-à-coup un bruit 
que Stéphanos, évêque d'Ispahan, l'un des plu!> 
grands ennemis des catholiques, avoit ohtenu par 
ses intrigues auprès du roi de Perse, la déposition 
de notre patriarche. Cette nouvelle ne sç trouva que 
trop véritable. Sitôt que nOlls~n fùmes instruits, 
nous connîmes à Echmiadzin, où le patriarche avoit 
déjà appris l'ordre de sa déposition. Après lui avoir 
témoigné toute la part que nous prenions à sa dis
grâce, nous lui conseillâmes de se procurer des té
moignages favorables, non-seulemeut des princi
paux de sa nation, mais encore des Mahométans, 
dont il étoit très-aimé. Il les obtint aisément. Les 
Arméniens d'Erivan surtout se déclarèrent très
vivement pour sa défense; regardant comme un af
front qui leur étoit particulier, la dé~osition de lellr 
patriarche, qui 'Ven oit de leur bâur deux belles 
églises, et qui avoit jeté les fondemens de deux: 
autres. 

Nous ajoutâmes un second conseil au premier, 
qui étoit de, se retirer ~ Tauris,' où il profiteroit ?ll 
crédit des peres Capucins aupœs du grand chanceher 
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()e Perse, qui étoit alors d~ns cette ville. Sur ces 
entrefaites, la déposition du patriarche lui fllt signi-"' 
fiée par un ordre exprès du roi de Perse. Une troupe 
de gardes se saisit à l'heure même de sa personne 
pOUl' le conduire à un monastère où il devoit ~tre 
renfermé le reste de ses jours. Le patriarche n'eut 
que le temps dp ramasser au plus vÎte ce qu'il put 
d'argent, ce qu'il fit très-à-propos; car, comme 
Cf' métal a autant de vertn en Perse que partout 
ailleurs, moyennant une gratification lJu'il l'Il fit à 
chllque soldat et à leur commandant, ils le Illissèrpnt 
échllPper. Le prisonnier étant en lihrrté, s't'ufuit à 
Tauris. Les p;~res Cllpucins le reçurent chez cm, et 
employèrent vol· ,ntiers en sa favf'ur leur crédit auprès 
du chancelier. Ils lui présentèrent le patriarche, qui 
I"i exposa tout ce que l'injustice et l'ambition de 
Stéphanos, pv~que d'Ispahan, qui vouloit usurper 
sa place, avoit fait contre lui. Il lui eu donna les 
prpnves, produisant les certificats qne sa nation et 
qlH' lps Turcs mêmes lui avoient donrll~s de sa bonne 
et fidèle conduitel III fut aisé au chancelier de décou
vrir l'inique procédé de Stéphanos, qui avoit obtenu 
par surprise la déposition de Nahabiet, et son in
tronisation. Le chancelier lui promit sa protection, 
et lui ditqn'il attendoit dans peu de jours un nouveau 
kali, qui prendroit le gouvernement d'Erinn, et 
qu'ils verroient ensemble ce qu'il y auroit à faire 
pour son service. Le kan arriva en effet peu de temps 
après à Tauris accompagné de Stéphanos, avec ordre 
de la cour de le mettre en possession du patriarcat. 
Le chancelier prévint le kan, et ayant pris ensemble 
une exacte connoissance de l'affaire dontil s'agissoit, 
ils. r~solurent d'en instruire le Sollhi et son premier 
mml~tre. Le kan, après quelques jours de séjour à 
Taur~s~ partit pour se rendre à Erivan: Stéphanos 
le SlllVlt, se cmyant déjà en place, saDS s'apercevoir 
de l' o~e prêt à tomber ~ur sa t~te. .Le ka. .. é"'l 
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arnve a Erivan, consulta, selon la coutumE', dei 
astrologues, .r0ur prendre un jour favorable à son 
entrée. Le JOur étant pris, il fut annoncé dès le 
matin par le bruit du canon, et par le son d"s fifres 
et des trompettes. La marche de son entrée com
mença par dix timbaliers et douze trompeues, montés 
sur des chameaux. Leurs timbales sont plus grosse:; 
que les nôtres, et leurs trompettes sont plu~ longues. 
Cinquante soldats les suivoif'nt le fusil sur l'épaule. 
la crosse du fusil tournée derrière le dos. Le kan 
marchoit ensuite à cheval. Sa longue veste, toute 
brillante d'or, et le superbe équipage de son cheval, 
le faisoient distinguer au milieu d'une nombreuse 
troupe d'officiers de sa maison, qui l'escortoient. 
Enfin, plusieurs palefreniers conduisoient les cha
meaux et les chevaux de main, tous richement G,
paraçonnés, et fermoient la marche. 

Stéphanos, pour faire sa cour au kan, avoit fait 
dresser une grande tente sur sa route, et l'y atten
doit en habit de cérémonie, accompagné de ce <Iu'il 
avoit pu ramasser de vertabiets, de· prêtres et de 
moines qui s'étoient déclarés l)our lui. Lorsque le 
kan approcha de sa tente, il s'avança vers lui, et lui 
fit une harangue que le kan entendit froid"ment, et 
sans y répondre. Il continua sa marche jusqu'à la 
maison qui lui avoit été préparpe. Il reçut les COl11-

pli~ens et les honneurs ordinaires en pareille oc
casIOn. 

Stéphanos avoit grand soin de lui aller faire tous 
les jours sa cour; mais craignant que le patriarcat 
ne lui écltappât, il demanda au kan la permission 
d'en alll'r prendre possession à Echmiadzin. Le kan 
qui n'avoit point encore rpçu le contre-ordre qu'il 
attendoit de la cour, le laissa aller. Stéphanps, sans 
vouloir perdre de temps, se fit introniser par le pa
tl'iarche arménien de Jérusalem, qui étoit alors dam; 
ce monastère. Sitôt que Stéphanos se vit en place, 
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il crut n'avoir plus rien à craindre; mais pour mieux 
affermir son invasion, il voulut s'assurer de l'estime 
et de la considération de tout le monastère et des 
Arméniens; il affecta à cet effet un air de sévérité 
et de régularité extraordinaire. Il ne parlait que de 
réforme dans le vivre et dans les habits monastiques. 
Il prêchait continuellement aux moines et aux ver
tabiets la solitude et la résidence dans leurs cellules. 
Il parloit avec mépris de son prédécesseur. Il hlâ
moit sa conduite. Il détruisoit tout ce qu'il avoit fait. 
jusqu'à démolir des bâti mens (lue Nahahiet avoit 
fait construire. Enfin, il se déclara pour le schisme 
et les schismatiques, et entreprit de faire la guerre 
aux catholiques. De tels commencemens nous don
noient sujet de craindre pour nous et pour notre 
mission; mais Dieu y pourvut par l'événement que 
je vais rapporter. Curgekan, prince géorgien, dis
gracié du roi de Perse depuis qurlqucs années, par 
des raisons de politique, fut rappelé à la cour. Il vint 
à Erivan pour y voir le kan son ancien ami. Ce 
prince y arriva malade. Le kan, qui avoit ~ppris le 
hon efiet de quelques remèdes que 110 us avions reçus 
de France, m'envoya chercher, et me pria instam
ment d'aller visiter le prince son ami, et de lui pro
curer, s'il y avoit moyen, une prompte guérison. 
J'y allai; et comme sa maladie n'étoit qu'une fièvre 
double-tierce, je lui donnai du quinquina. Dieu bé
nit ce remède; il en fut guéri, et sa guérison nous 
concilia sa faveur, et augmenta celle du kan pour 
nous: nous en profitâmes pour leur parlt!r en faveur 
de Nahabiet, et ils nous assurèrerit que nous .serions 
contens. 

Stéphanos, qui ne trouvoit plus son entrée bien 
libre chez le kan, et qui n'y recevoit que des au
diences courtes et froides, Commenca à juger qu'il 
n'en étoit pas où il croyoit être. Son' trône lui parut 
chancelant sous ses pieds; mais quelque temps après 

il 
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il se -crut près d'en être chassé, lorsqu'on vint lui 
signifier, de la part du kan, une taxe de mille sequins, 
parce qu'il avoit refusé de venir à Erivau , pour hé
uir les eaux de la rivière le 6 janvier, selon la cou
!tune des Arméniens. Nahabiet, de son côté, apprit 
d'Ispahan, par des lettres ùe ses amis, (Iu(' ses a flaires 
alloient aussi-bien que œlles de l'intrus StéphalJos 
alloient mal, et qu'il ne lui en coLÎteroit (!ue df! l'ar
gent pour remontpr sur son trùne . .l''iahabiet euteudit 
hien ce que cet avis vouloit dire; il se procnra lil 

peu de temps la somme ùe mille écus (lu'un lui de
lllanduit, et il l'env6ya à Ispahan. 

Ce puissant moyen, joint au~ lettres et aux in
formations du kan ct du chancelier, aussi [(lvorables 
à I\ahabiet qu'elles étoient contraires ~l Stéph<i!ws. 
opérèrent la déposition de celui-ci, l't le rétahlisse-' 
meut du premier. Stéphanos étoil à t,il ,JI' avec ses 
amis un jeudi gras, lorsqu'il reçut le compliment 
d'nn otlicier de la cour, qui lui signifia un comman
dement du Sophi, qui non-seulement le déposoit 
du patriarcat, mais qui le condamuoit encore à mille 
écus d'amende, ct à une prison perpétuelle. Ses 
partisans, c'est-à-dire, les plus déclarés schi';lll<l
tiques, firent tous leurs efforts pour suspendre l'exé
cution de cet ordre; mais le Roi fut toujours 
inexora.ble, et ordonna qu'on ne lui en parlât 
plus. 

Nahabiet fnt rétabli dans le m~me moment avec 
éloge, tant de la part des Arméniens que de celle 
des Turcs dont il s'étoit fait aimer. Son rétahlissement, 
dont il se dit redevahle à nos conseils et à nos sol
licitations, a augmenté son aflection pour les catho
liques> et en particulier pour nous. Dieu veuille que 
sa hienveillance nous soft un moyen pour l'uuir 
parfaitement et constamment à l'.Eglise catholique, 
et que tOt~te sa nation, à son exemple, par la grùce 
de Jésus-Christ, rentre dans le seul chemin qui 

T. II. :.:d 
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conduit à la vie. Accordez-nous, pour le succ~s Je 
ce grand ouvrage, le secours de vos prières. Ici finit 
la lettre dn père Ricard. 

Cette lettre renouvelle la douleur d'avoir perdu 
un des pins vertueux i't des plus comagenx mission· 
naires que l'Arménie ait jalmtis possédés. Il y avoit 
environ trente mis ({n'il s'étoit d("voné au service de 
llOS missiolls, et en particnlin à l'instruction des 

. Arméniens. Pour se reu(he capahle de faire du fruit 
pami e\lx , il ayoit étudié leurs dogm('s, lenrs erreurs, 
l€urs USflgl'S, et il en étoit parfaitempn t instruit: il 
s'éloit fait UIlI' méthode c1airp et e IIIc a cc" pour COlll

.battre tont ce que le schisme avoit illtrodnit mal à 
pr. l'os dans leur Eglise. II s"ptoit de plus rPlldu 
très-habile dans la langne arménil'JJJlf', et il la parloit 
facilcment, et même élégamment. Il accompagnoit 
ses discours d'un certain air de bonté, et d'une 
douceur si insinuante, qu'il St' faisoit écouter avec 
plaisir de ses auditeurs, et gagnoit leur affection. 
Dieu lui a fait la grâce de réconcilier un grand 
nombre cl' Arméniens schismatiques à l'Eglise ro
maine; mais ce n'a pas été sans essuyer de cruelles 
persécutions de la part des ennemis de la religion: 
car sa vie s'est trouvée souvent en danger par les 
mauvais traitemens qu'il a éprouvés sur son corps. 
Sa vie apostolique méritoit une fin pareille à la 
sienne : il nous a été enlevé le 6 aoùt 1 i 19, dans 
les exercices de la plus pure charité, servant et 

assistant les catholiques frappés du mal contagieux 
de la peste, qui a fait celte année dans le Levant 
des ravages eH'royables. Le mal le saisit en adminis
trant les derniers sacremens à des moribonds. Nos 
'\rmélliens ne cessent de le pleurer comme lem père. 
~~otre consolation et la leur est qu'il sera dans le cid 
lrur proh'ctl'Hr auprès de Dieu, après avoir été sur 
la terre leur père, qui les a engendrés en Jésus
Christ. 
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Avant que de finir ce chapitre de la mission d'Eri

.an, je ne dois pas omettre ce qui a donné occasion 
à nos pères Polonais de venir en cette mission. en 
Arménien né. en Pologne nommé Simon Pétrosvitz, 
après avoir fait ses études à Rome, et y avoir reçu 
l'ordre de prêtrise, revint en Pologne, où son mé
rite le fit employer dans plusieurs affaires impor
tautes, qui réussirent au gré du roi Jean Sobieski. 
L'amour de ce bon prêtre pour sa patrie, et son zèle 
pour le salut de ses compatriotes, lui firpnl COIlCe

voir le dessein de retourner pn Arménip, pour y 
travailler à la réunion de sa nation à l'Eglise ro
maine. Il proposa au Hoi son dessein. Cc prince y 
entra si volontiers, qu'il le fit son ambassadeur au
près du roi de Perse, afin que ce caractère lui 
ùonnât, et à son ministère, plus de considération 
et de crédit. Il le chargea de ses lettres pour le 
Sophi, et pour le patriarche d'Echmiadzin. Le Roi, 
dans sa lettre au patriarche, l'invitoit à se réunir à' 
l'Eglise romaine, et lui représentoit, dans les termes 
les plus touchans, l'honneur qu'il se feroit devant 
Dieu et devant les hommes, s'il parwnoit, par son 
exemple, à ramener avec lui son troupeau au yéri
table bercail, qui est celui de Jésus-Christ. Il l'assu
l'oit, en finissant sa lettre, de l'assistance du Pape, 
de celle de l'Empereur et de la sienn~. Le cardinal 
primat, et les deux grands généraux de Pologne , 
écrivirent aussi des lettres au patriarche sur ce même 
sujet. 

Péttosvitz, muni de ces puissantes lettres, partit 
de Pologne; mais le Seigneur, dont les secrets sont 
impénétrables, l'arrêta au milieu de sa cours'C. Il 
tomba malade en chemin, et mourut avant que d'ar
river à Erivan. Sa mort, et celle du roi Sobieski, 
qui suivit de près;, détruisirent nos projets et nos 
l'pérances; mais grâces à Dieu, elles se relèvent au
jourd'hui à l'arrivée de qudques-ul1s de nos père~ 

23 •• 
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Polonais qui sont venus à Erivan, animé,s du ûle 
de Pétrosvitz, pour cultiver nos Arméniens. Ils se 
chargent ~u soin ùe cette mission en parliCl.lliet, et 
nous esperons que leurs travaux y produlCont de 
grands fruits. 

MÉMOIRE 

De la Mission d'Erzeron. 

LA ville d'Erzeron est la capitale de la petite Ar
ménie, llépendante du Turc. On compte en cette 
ville sept ou huit mille Armélliens, et une centaine 
de familles grecques. Elle est le passage des Turcs 
et des Persans, et l'entrepôt du commerce qui se 
fait entre ces deux nations. Ce fut cette considération 
qui nous fit penser à l'établissement d'une mission 
dans cette ville: car, disIons-nous, nous y trouve
rons à instruire non-seulement les Grecs et les 
Arméniens qui y habitent, mais encore tous les 
étrangers qui vont et viennent ici sans cesse par 
caravanes, et qui reporteront ensuite à leurs com
patriotes les instructions qu'ils auront reçues de 
nous. 

Mais avant que d'en venir à l'exécution de notre 
projet, nous cnîmes devoir le proposer à ~1. de 
Guilleragues, alors amhassadrur à la Porte, pour 
nous assurer de sa prutection. Ce fidèle ministre dIt 
Roi, aussi attentif au progrès de notre sainte reli
gion, qu'au service de son maître, approuva notre 
dessein, et voulut Lien se charger de nous obtenir 
une patente du Grand-Seigneur, pour nous mettre 
à couyert, autant qu'il serait possible, de toutes les 
avanies IJÙ les prêtres étrangers, plus que lOUS: 

.. utres, sont contmucllement txposés en ce pays"T-
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M. de Guilleragues s'adressa au grand-visir, et 

lui demanda, de la part du Roi son maître, les 
lettres qui nous étoient nécessaires pour nous établir 
à Erzeron. Elles furent promptement accordées. II 
les remit an supérieur des missionnaires, et joignit 
à ce bienfait toutes les marques J'une atlection sin
gulière. Le supérieur profita des circousLJl1ces favo
rables, pour envoyer deux missionnaires à Erzeron ; 
le père Roche et le père BenllYoilier y furent des
tinés. Ils y arrivèrent an mois d'nolh 1688 ; et, sans 
perdre Je temps, ils allèrent présenter nu bacha les 
ordres du Grand-Seigneur en leur faveur. 

l,e bncha, qui étoit d'un caractère plus doux et 
plus humain que ne le sont ordinairement ces gou
verneurs , les reçut gracieusement, et ordunna 
l'exécution des lettres dont ils ~toient porteurs. Les 
cntholiques instruits de l'arrivée des missionnaires, 
ct du sujet qui les avoit fait venir à Erzeron , en 
témoignèrent toute la joie possihle, et s'empres
sèrent à les loger, et à leur trouver un lieu c·,m
morle pour y commencer les exercices de la mission. 

Diell avoit donné de grands tnlens nu père Roche 
et au père Beauvoilier , pour remplir heureusement 
la fonction de missionnaire. Le père Roche avoit 
lUle douceur et une patience inaltérable , juinte à 
un air modeste, affable, gracieux et prévenant. Il 
possédoit J'ailleurs la science des controverses, et s'en 
servoit toujours avantageusement coutre le schisme 
et l'hérésie. Le père Beauvoilier avoit un courage 
capable de tout entreprendre et de tout souffrir pour 
la gloire Je Dieu. II disoit souvent <fue le caractère 
propre des œuvres de Dieu étoit d'être cOI!tredites ; 
ainsi, bien loin de se laisser rebuter des dIfIicultés, 
elles ne servoient qu'à l'animer. Son esprit alors étoit 
fertile en expédiens, et il y en avoit toujours quel
qu'un qui lui réussissoit. 

A vec ces heureuses qualités, les deux mission-
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llaires travailloient coujointement à l'établissement 
de leur nouvelle mission. Ils gagnèrent d'abord 
l'évêque d'Erzeron. Ce prélat étoit un bon vieillard, 
qui cherchoit de bonpe foi la vérité, et qui s'y 
renùoit sincèrement. Quelques autrés évêques, ver
tabiets et prêtres, suivirent l'exemple de l'évêqu~ 
d'Erzeron. Son ancienneté dans l'épiscopat le rendoit 
recommandable dans tout le pays: les peuples, qui 
se laissent aisément conduire par ceux qui sont à 
leur tète et qui les gouvernent, suivirent la voix dit 
leur pasteur et celle des missionnaires. 

Les heureux commencemens de la mission d'Er
zeron n'empêchèrent pas le père Beauvoilier de 
penser toujours au vœu qu'il ayoit fait ùe consacrer 
ses jours aux missions de la Chine, pour lesquelles 
ses supérieurs l'avo~nt destiné. L'arriv~e d'un nou
veau missionnaire à Erzeron lui fit juger que cette 
mission étoit en état de se passer de lui. Ainsi il ne 
songea plus qu'à se préparer à partir IJour chercher 
un chcmin qui le conduisît à la Chine par la Tartarie. 

Le père Roche vit avec douleur ces préparatifs; 
car il sentit la perte que faisoit sa mission naissante. 
Il ne put cependant s'opposer à la destination et au 
vœu du père Beauvoilier. Ils prirent congé l'un de 
l'autre: en s'ernbrassantmutuellement, le père Roche 
lui dit qu'ils ne se reverroient que dans une meil
leure vie; et par un pressentiment de sa mort pro
chaine, il conjura le père Beauyoilier de demander 
à Dieu tous les jours pour lui une sainte mort, et 
de s'en souyenir particulièrement au saint sacrifice 
de la messe. 

En effet quelque temps après le départ du père 
Beauvoilier, la peste s'alluma dans tout le pays. 
Erzeron en fut d'abord attaqué; le père Roche et 
son compagnon coururent aussitôt dans les maisons 
pour y assister ceux que le venin avoit déjà saisis. 
Il en mourut un grand nomhre entre leurs bras, 
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'après avoir entendu leur confession, et avoir dOllué ' 
l'extrême - onction et le saint viatique à ceux qui 
fur~Ilt en état de le recevoir. Le père Roche, (l'IÏ 
aVOlt souvent demandé à Dieu la ~['û('e de mutuir 
d'un martyre de charité, s'il ne pou voit mourir eu 
versant son sang, eut un presselltimcllt que cette 
grâce lui étoit accordée. Il lit uue confession géllé
raie à SOII compagnon, dit la sainte lHt.sse; et COli

tinuant ensuite la visite de seS maladrs , pour ap
luendre à bien mourir, en préparallt 11'5 aulres :1 la 
mort, il fut arrêté tout-à-coup, et mourut peu tle 
temps ~près du lUal de ceux (lui él·.ieut murl~ entre 
ses malliS. 

Il semhle que l'ennemi dn saInt des hommes n'at
tendoit que le moment llL' la mort Je ce digne 
ouvrier de l'évangile pour semer la zizallie dans le 
champ que le serviteur de Dieu aVùit cultivé avec 
tant de soin. Cet esprit infe1'1lal suscita deux Ye/'

tabiets nommés Tclwlax et A viedik , hérétiques 
emportés contre l'Eglise nHnaiI~e , qui CODunen
cèrent avec un prêtre héréti'lue comme eux, nommé 
Arourhcoir , à décrirr publiquement la tloctrinl' des 
missionnaires, et à prêcher une doctrine cuntraire , 
à vomir des blasphèmes contre le Pape et les calho
liques, à laucer ùes excommullications contre eux, 
et dans les termes les plus injurieux. 1\011 contens 
de tout cela, ils y ajoutèrent la calomnie, accusallt 
les missionnaires de vouloir réyolter les sujets du 
Granù - Seiuneur coutre leur l'rince l{-gitime, de 
s'entendre a~ec les -'JosCI)\'ites pour les faire entrer 
en Arménie, et d'avoir chez eux à cet l'ilet llli ma
gasin d'armes pour faire arn~er lenr~ néophytes: 

Fézulach,Ellemli, le prenller magistrat de la ville, 
sentit le ridicule de cette" accnsation ; mais soit qu'il 
~ppréhendùt que son silence snr cette imputation Ill' 
lui fit une atlilire à la Porte, soit qu'il fùt (l,~ ces 
seigneurs turcs, qui ont coulume deùOllnL'r gaill 



\ 

36~ LETTRES 

dt' cause à la partie qui ~ait le mieux contenter JI'l1'l' 

avarice, il ne VOI,JlIt rit'Jl écouter de cc que le bacha 
Ini pll t dire pour la défense des missionnaires et des 
ChrPti"Jls. TI peofsista au contraire à vouloir If'ur faire 
lUI nime cL'lat de cette extravagante accusation. 

On sl'roit trop long à faire le détail de cette af
fairt'. Je dirai sommairrment que drs prêtres zél~ 
et trt',;-I,,'II' catholiqnes fureJlt bâtonnés; que plu
sicurs Arméniens furent condamnés à pa)er deux 
mille ,(( liS (l(~ taxe; qu'ils la payère!lt arec joie, 
s'estimant henrt'ux de sacrifipr III1C partit' du gain 
de lcm commerce pour uue ~i bOJllle canse; qu'un 
missiOlJllairt' fut mis aux fers, et que les llutrl'S 
furent chassés d'Erzeron. Mais Dien qui tient tou
jours en main la cause des innocens, et qui peut, 
quand il veut, suhmerger dans les caux de la mer 
Rouge les ennemis de son ppuple , punit exemplai
rement les auteurs d'une si criante injustice. Fézulach 
Effendi, le plus coupable de tous, eut ordre du 
Gmlld-Seigneur de lui ellvoyer sa tête. Il avoit été 
précepteur de Mahomet IV, et a\'oit eu grande part 
à la confiance de Mustapha, qui l'avoit fait grand
mufti. Toutes les diguités dout il avoit été rev~tu , 
et les richesses qu'il avoit amassées pendant sa for
tune , n'emp~chèrent pas que son corps, après sa 
mort, ue ft'tt traîné par les rues de la ville. 

I.e bacha d'Erzeron , qui ne fnt coupable qu~ par 
sa mollesse dans la défense d(·s missionnaires, ayant 
été accusé à l~ Porte de quelqufs H').ations, causées 
IIJI' son avarice, p(·rdil la vie par le cordon, selon 
la contume ordiuaire. Tcholax, un drs vertabiets 
dont nous ,1'.011<; parlé, fut puni comme il le mtL 
ritoit, pour lill crime infânlP , dont il fut atteint et 
c~nYaillcu.l}év,lqlle fut condamné à cinq cents écus 
d>~m_(llrlt-'._ Il m r('i>l/;it plus qu'à faire rentrer les 
l..jh~I"1l1"llrl'S dans Erzpron. 

::\1. le marquis de Châte3tWeu{, alors ambassa-
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deur à l~ Porte, ,et z~lé ~otecteur des missionnaires, 
entrepnt leur retabhssement. Il eu fit la demaude à 
la Porte: son crédit y était si graud, qu'ill'ohtiut 
aisément et promptement. 

Vn saint prêtre arménien, qui avoit été banni 
avec l~s missionnaires , prévint secrètement leut 
retour à Erzeron , et s'employa très - utilement en 
leur faveur auprès des catholiques. C'est un grand 
sujet de joie et de consolation pOTU nous, lorsque 
nous pouvons nous aS6ocif'r de yertueux ecclésias
tiques, qui venlent bien partager avec nous les 
occupations de la mission. 

Les missionnaires étant rpntrés dans Erzeron , 
reprirent leurs fùnctions avec pIns de ferveur que 
jamais. Les persécutions out cela d'avantageux " 
qu'elles pnrifient et animent le zèlp des hommes 
apostoliques, et rendent leurs disciples plus dociles 
à lem \' ix., Ou voit dans les actes des apôtres, que 
le ncmbre des premiers fidèles croissoit au milieu 
des persPcutions. Le sang des martyrs, dit Tertullien, 
étoit une senience dl' nouveaux Chrétiens. La mis
sion d'Erzeron persécutée, l'nt le ml'lIlC avantage: 
le père Ricard et le père Monier, qui l'ont cultivée 
pendant plusieurs années, envoyèrent il y a quelque 
temps au père Général des Jésuites, et au père 
Fleuriau, un journal de tout ce qui s'était passé 
sous leurs yeux. Ils y exposent d'abord que la grande 
étendue ùe leur missiun les obligea de la partager 
en deux parties. La première, disent-ils, porte le 
nom de saint Grégoire, que les Arméniens ont sur':' 
nommé l'Illumina/eur; elle comprend les villes 
ùe Torzon, Assallkala, Cars, Beazit, AraLkice , et . 
qnarante villages. La seconde, nommée saint Ignace, 
renferme les villes d'ispire, Baybourt, Akaska, 
Trébizonde, Gumichkané, et vingt - sept villages. 
Chaque ville compte dans son enceinte plus de qninze 
cents catholiques. Le père Ricard? qui avoit fait une 
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étude particulière de la médecine, sachant par expi
rience comhien elle lui é~it utile pour annoncer 
partout la parole de Dieu, se donnoit publiquement 
pour médt'cin. Cette qualité lui ouvroit l'entrée dans 
toutes les maisons, et même dans celles des officiers 
turcs, où il étoit très- bien reçu. Par ce moyen, il 
se procuroit, et à son compagnon, la protection 
qui leur étoit nécessaire. Le père Monier visitoit 
les Chrétiens pour les instruire dans leurs maisons; 
mais il y alloit plus de nuit que de jour pour é,iter 
l'éclat, qui n'auroit servi qu'à réveiller la jalousie 
pt l'animosité des schismaticlues contre les catho
liques. Les deux pères avoient avec eux lin de nos 
frères, très-bon pharmacien. J. .. eur sage conduite, 

. et lps services qu'ils rendoient aux malades de la ville 
avec un parfait désintéressement, leur gagnèrent la 
protection du premier aga, qui, par amitié pour 
eux, lem donna une maison très-propre et com
mode à leur usage. Soutenus de ceUe puissante pro
tection, ils exerçoient paisihlemrnt le ministère 
évangélique; ils assembloient avant le jour les fidèles 
de l'un et de l'autre sexe, tantôt dans une maison, 
et tantôt dans une autre, Les missionnaires faisoient 
séparément le catéchisme aux enfans, et des ins
tructions aux personnes plus âgées; ensuite ils écou
toien t les confessions de leurs disciples , et leur 
administroient la sainte eucharistie. Lorsque le jour 
les surprenoit, drs prètres Arméniens, moins ob
servés que les père5 missionnaires, alloient les com
nUllIierchez eux. 

Comme les Arméniens célèbrent la fète de Pâques 
plus tard que les catholiques, suivant LlIlcieu calen
drier, les missionnaires, pour éviter un concours 
qui auroit été suspect, commeuçoÎent dès l'entrée 
de Il?tre carême à disposer leur troupeau à la c9m
mUlliOll pascale. Pour le faire plus facilement, et 
avec plus de fIuit) ils séparoieutla ville eu différent 
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'quartiù:;. lis les visitoÎent les lUis après les autrf'S, 
donnant à tous les instructions nécessaires, et faisant 
en sorte que tous leurs disciples se fusseut tou~ours 
religieusement acc{uittés du devoir pascal avant la 
Pâque des Arméniens. 

I .. eurs occupations dans la ville ne les emp~choient 
pas de prendre un temps pLHlf parcourir les bourgs 
et les villages de leur district; mais toujours avec 
les mèmes précautions, évitant surtuut l'éclat ct le 
grand jour qui les auroit fait COlllloÎtre. Ils avoient 
dans leur confidence des prètres arnH:ni('ns, mis
sionnaires comme eux , qui prenoient le devant, 
et qui alloient préparer la voie à ces deux pères. 
Ils marquoient les lieux d'assemblée, et les temps 
propres pour s'y rendre: Les catltoli(lllCs attendoient 
les missionnain:s avec impatience, et les l'l'cevoieut 
avec joie. Tous profitoient de ces occasions favo
rables pour s'approcher du sacrement de pénitc,nce 
et d'eucharistie. Ces visites ne se passoient pas sans 
que quelques schismatiques augmentassent le trou
peau de Jésus-Christ. 

Le père Hicard , <.lans la course qu'il fit jusqu'1 
Trébizonde, en j 7 Il, réconcilia à l'Eglise un évêque, 
vingt - deux prètres, et huit cent soixante - quinze 
autres personnes que le schisme en avoit séparés. 
Le père Monier, de son côté, péuétra jusque dans 
le Cunlistau , pays sous l'obéissance cllun prince par
ticulier, situé entre la Turquie au couchant, et la 
Perse à l'orient, et à cinq journées d'Erzeron. Il 
est habité par les J ézidies, ou Curdes, et par des 
Arméniens qui y ont IJiusieurs grands villages. 

!.oes jézidies , . aiI~si que les manichéens, reco.I!
nOlssent deux pnnCIpes , un bon et un mauyals. 
Dieu et le diable; mais ceux-là, plus insel15és que 
les manichéens, partagent leur culte entre l'un et 
l'autre. Ils mènent une vie vagabonde, et presque 
uniquement occuIJée à exercer le hrigat:dage. 
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.•......... Semperque l'ecente, 
Conveetare juvat prOEdas, et ,'j"ere rapto. 

tls J'assent l'été sur des montagnep , ol. ils trollvpnt 
du fruit et de bons pâturages, et ils tiennent la 
plaine pendant l'hiver. 

Les Arméniens qui habitent le Curdistan , et qui 
avoient été très-long-temps sans voir des mission
naires parmi eux, reçurent le père Monier, comme 
une tt'cre sèche reçoit l'eau du ciel; c'est-à-dire. 
avec un désir arde~l d'entendre la parole de Dieu. 

Les deux Ipissionnaires, instruits par les paroles 
de Jésus-Christ et par le sort des apôtres, ne s'attep
dirt'nt pas à jouir d'un long calme. L'évêque de 
Cars, ct quelques prêtres à sa sollicitation, tous 
schismatiques, témoills du progrès de la saine doc
trine des pères missionnaires, les accusèrent au lri
bUllaI du hacha d'inspirer la révolte aux sujets du 
Grand-Seigneur, de les affectionner au service des 
:\1 oscovites , d'en avoir déjà gagné un grand nombre, 
et nommément plusieurs catholiques qu'ils soute
noient être dans ce parti. Le bacha étoit alors en 
chemin pour la Crimée. Le musselin , c'est-à-dire, 
son lieutenant qui tenoit sa place, reçut volontiers 
cette accusation , comme une bOllne aubaine que 
l'absence du bacha lui donnoit. !)our la bien faire 
valoir, il commença par faire grand hruit ; il remplit 
les prisons des accusés; il leur fit donner la baston
nade , il fit mettre aux fers le père Ricard et le père 
Monier, et ne parloit pas moins que de lt'S faire 
expirer sous le bâton. Toute la ville qui connoissoit 
l'innocence des pères et des accusés, étoit indignée 
de la violence de cet homme avare et gagné par les 
schismatiques: on l'obligea de porter cette affaire 
au Divan, c'est-à-dire, au tribunal des agas. Elle 
y fnt examinée avec plus de justice: les informations 
furent faites, et les témoins y furent ouis. Apr~s 
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les procéduf(~s ordinaires, l'accusation fut reconnue 
et jugée fausse el calomuif'use. Les accusateurs 
craignant pour eux, se rétractèrent; les prisonniers 
furent élargis et les deux missionnaires mÎs en liberté. 

Ce ne fnt pas tout; car sur ces entrefaites, le mLlS
selin, c'est-à-dire, le lieutenant du bacha, fut dé
posé. Son snccesseur arriva dans le même temps, et 
prit sa place: ce nouvel officier fut d'aborrl iufonné 
des injustices et des vexations de son prédécesseur. 
Il en fut si iwligné, que pour donner une première 
et bonne idée de son esprit de justice, il commença 
sa première fonction par faire meltre aux fers celui 
qu'il venait de déposséder, et le fit conduire dans 
la même prison ùù les deux pères avoient été mis 
anpara~ant par les ordres de cet homme iujnstl>. En
trant dans la prison, il donua mille malédictions aux: 
schismatiqut's, les accusant d'avoir été les auteurs de 
ses injustices, et d'ètre présentement la cause de son 
malheur. 

C'est ainsi que Dieu défendit ses serviteurs; mais 
il voulut encore éprouver leur patience à Erzeron , 
pour les rendre plus dignes de leur saint ministère. 
Il permit que plusieurs vertahiets ne se conteutèrent 
pas de renouveler contre eux leurs ancienues accusa
tians; ils y en ajoutèrent de nouvelles , mais tout 
aussi mal fondées que les premières. Pour faire ces
ser ces continuelles persécutions, que la jalousie des 
schismatiques excitoit contre eux, les deux mission
naires jugèrent Il propos de se retirer de dessous les 
yeux de leurs ennemis, et de s'absenter d'Erzeron. 
Ils prirent dOliC le parti d'aller à Trébizonde, où ils 
avaient plusieurs fervens disciples; mais Dieu les en
voyait pour donner un nouvt:'\ exercice à leur charité: 
car les chaleurs du mois de juillet, alors excessives, 
y avoient allumé le feu de la peste qui y faisoit un 
cruel ravage. 

Lei deux pèresll'y furent pas plutôt arrivés 
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qn'ils se livrèrent au service des Chr~tieng qui jln 
étoient attaqués, et dont un grand nombre mou
rurent entre leurs mains. ,'tais pl'ndant que toute la 
yille, et (\IIC les infid~ll's mèmes faisoient l'éloge de 
leur zèle H de lem courag'e, au milieu du danger 
OL1 ils s'exposoient conlilllldlement, 'un relaps schis
matique, qui devoit <lU père Hicard sa premit're édu
cation dans la religioll catholique, n'eut pas plus de 
peine à renoncer à tous les sentimens d'humanité 
pour son bienfaiteur, qu'à abjnrer sa foi. Il Yiut 
exprès à Trphi7.0ude, à dessein d'en faire chasser la 
père Ricard; il se mit à la tète des schismatiques, 
et fit tous ses e!lOriS pour son lever la ville contre lui. 
Mais Dieu donna à ce père un puissant pro!&cteur, 
qui arriva en mème temps à Tréhizonde. Ce protec
teur étoit Mustapha' Aga. II avoit 6t\: ci-devant guéri 
d'une maladie, par le moyen des remèùes qu'on nous 
envoie de France; sa guérison lui avoit donné dl' 
l'aflic'ctiùn pour les missionnaires, pt il les protégeoit 
hautement. I.e schismatique intimidé par les menaces 
qui lui furent faites de sa part, n'osa plus rien dire 
ni rien faire COli trI' pux. 

Comme Mustapha Aga avoit une considération 
particulière pour le père .\Ionier , il lui dit qu'il vou
loitle ramener à Erzewll, Ol! il sauroit bien le main
tenir en sûreté, lui et son compagnon. Le père Mo
;nier, qui aimoit tendrement sa mission d'Erzeron, 
accepta ces otfres , et 1\· suivit, pendant que le père 
nicard alla à Constantinople pour y solliciter un nou
veau comrnundellwnt qui assurât leur état. I.e père 
.Monier ~tant de retour à Erzl'ron, y exerça lihrement 
ses fonctions sous la protection de '1nstapha Aga. 
Voici ce qu'il ell écrivit au père }'leuriau le 13 sep-
tembre 17 13. . 
. Grâces à Dieu, les persécutions passées à Erzeron 
n'unt servi qu'à a1fermir la fui catholique, à aug
menter entre les fidèles une mutuelle clWlfité , el faire 
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4:toÎtre leur am!-lur pour la véritable Eglise, surtout 
():uand ils ont connu par expérience l'animosité et là 
perfidie que le schisme met dans le cœqr de ceux qui 
en sont infectés. Ce pèfl' ajoute qu'un saint prêtre, 
en son absence. les avoit secourus et fortifiés dans 
leur foi et dans leur confiance en Dieu; que depuis 
son retour à Erzeron, il avoit reçu l'abjuration de 
douze prêtres schismatiques, et d'environ cent cin
<[uante autres personnes, dont sept ou huit avoient 
été les plus animés contre les catholiques. Le même 
père dit encore dans sa lettre, que la peste ayant 
enlevé à Erzeron plus de vingt mille âmes, il n'y 
avoit eu que soixante et dix catholiques qui en fussent 
morts; qu'en mourant, ils avoient renouvelé leur 
profession de foi, et remercié Dieu de la grâce qu'il 
leur avoit faite de mourir dans la véritable Eglise. 
Enfin le père Monier finit sa lettre par des actions de 
grâces qu'il rendoit au Père des miséricordes, de ce 
<[ue le nombre des catholiques d'Erzeron se trouvoit 
augmenté, au mois de janvier 1714, de plus de sept 
cents néophytes. Ses vœux les plus ardens étoient de 
demeurer dans cette mission, parce que ~'1ustapha 
Aga lui donnoit les moyens de travailler pins sùre
n~ent et plus utilement que jamais à l'œuvre de Dieu. 

"'lais le maître de la moisson, qui dispose de ses 
ouvriers comme il le juge ~ propos, retira quelque 
temps après le père Monier de sa mission; car la 
mort nous ayant enlevé le père Ricard, qui devoit 
prendre le gouvernement de nos missions en Perse, 
le père ~lonier reçut ordre de nos supérieurs de se 
rendre incessamment à Ispahan, pour y prendre la 
place que le feu père Ricard devoit occuper. 

On ne peut expliquer la peine qu'eut ce père à 
quitter la mission d'Erzeron, où il travailloit avec 
fmit; m,lis ce père étant le plus ancien et le plus ex
périmenté dans le ministère évangélique auprès des 
Arméniens, étoit aussi, de tous les missionnaires 2 
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le plus nécessaire à Ispahan; car la mission que nOlis 
aVUlls t'II celte ville, est comme le séminaire où l'on 
,ient apprendre les langues éti'angères, et se fonner 
il la vie ,:van3élique. 

Celle d'Erzerou ue souffrira pas de ce change
ment: la Providence a déjà pourvu à ses besoins; 
elle nous donlle quatre nouVl'aux missionnaires, dont 
deux sont arrivés; le:> deux autres sont en chemin. 
Notre compagnie, (lui a toujours des ouvriers prèts 
à partir, pour porter notre sainte foi jusqu'aux ex
trémités du monde, ne nous en laissera jamais man
quer. Au reste, ceux que la }~rance nous a envoyés, 
et ceux qu'elle nous ellverra, jouiront d'un avantage 
que nous souhaitions depuis long-temps et que nous 
devolls au feu roi Louis XI\. Je crois devoir, à sa 
glorieuse mémoire, rapporter ici ce qui s'est passé 
sous nos yeux à ce sujet. 

Les ministres Ilu feu Hoi, continuellement atten
tifs à tout Cl' qlli pouvoit augmeuter le bonheur de 
son rLogne, ayant été informés des grands biens qui 
reviendroient à la France, du commerce que fe
roient ses sujets dans l'empire des Perses, e~posèrent 
à ce prince l'utilité et la facilité de l'établissement de 
ce commerce, et lui proposèrent en même temps 
d'envoyer quelqu'uu à Ispahan, capitale de ce 
royaume, pour s'assurer de la vérité des faits , 
prendre connoiss3.l1ce de toutes les marchandises 
commerçables à l'usage de la France, et pour con
venir, avl'C les ministres du Sophi, des conditions 
d'un traité entre les deux natiuns. 

Le Hoi, toujours prèt à écouter favorablement ce 
qui pouvoit procurer le bonheur de son royaume l'l 
de son })eupl(', approuva ce projet, et en ordonna 
l'exécutioll. Le sieur :Michel fut choisi pour faire in
cessammeulle voyage de Perse; on lui dressa ses ins
tructions: il partit de Paris avec ses lettres de créance, 
et arriva heureusement à IspahaJ.l. 

A 
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A son arrivée, il s'adressa au premier ministre du 

Sophi, et après les premières civilités ordinaires, il 
hü exposa le suje'!. de son voyage. Le ministre reçut 
très-favorablement les propositions de l'envoyé de 
France. Il en rendit compte à son maître, et prit son 
ordre pour conduire le sieur Michel à une audienc~ 
publique. Dans cette audience, où la cour fut, par 
'ordre exprès du Roi, plus nombreuse et plus bril
lante qu'à l'ordinaire, le Sophi reçut la lettre du 
Roi avec tous les témoignages d'une joie extraordi
naire. Il fit l'éloge de notre monarque, comme du 
plus grand souverain et du plus fameux conquérant 
qui eût jamais paru en Europe. Le sieur Michel ré
pondit au Sophi , en l'assurant de tous les sentimens 
d'estime et d'amitié du Roi son maître pour sa Ma.:. 
lesté persane, et dit que pour lui en donner de~ 
preuves certaines, le Roi son maître désiroit unir seS 
sujets avec les Per:5ans, par le lien d'Lm Commerce 
qui leur seroit également avantageux. 

Le Sophi lui repartit alors, . que le sujet de sou 
voyage, dont il avoit été instruit , lui étoit très
agréable, et qu'il entreroit avec plaisir daus les in
tentions du Roi son maître. En effet, il ordo,nlla 
sur le champ à s.on min,istr; d,: faciliter, par. ~ous 
les moyens possIbles, 1 executIOn des prOpOSItIOnS 
de l'envoyé de France, qui étoient si glorieuses ~ 
son rème. Le ministre, aussi bien intentionné que 
son m~tre pour cet établissement, ent plüsieurs c0l.l~ 
férences avec le sieur Michel. Ils dressèrent .de COll~ 
cert les articles du traité qui deV'oitêtre ,\ ~ign,é de 
part et d'a'Utre. Le Sophi les' ayant approufés? et, 
le sieur Michel ayant satisfait à sa commis~oh àve~ 
tOyt le succès qu'il pouvoit désirer , prit 'son an
'dience de congé, et se remit en chemin p~ur venir 
rendre compte en France de l' exécu tion de ses or~ l'e~. 

Le rapport qu'il fit à son r~tour d~ ce qlêil avo!t 
lU et lait en Perse, conlirmà te qltl avoit été dit 

T. II. :z4-
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des avantages que retireroit la France de ce nouveau 
commerce, dont d'autres nations av oient profité jus
qn'à Jlrésent. l~ as~ura de plus ql~e les Pe~s~ns, qui 
aimOlent et estullOlellt les Français par preference à 
tons les autres peuples, attendoient avec impatience, 
et verroient arriyer avec joie un consul de la nation 
française et de5 négocians français , pour donuer 
commencement à leur commerce. Enl!n le sieur 
Michel crut devoir ajouter que la religion chrétienne, 
dout un grand nombre des sujets du roi de Perse 
faisuient profession , acquerroit une puissante pro
tection par la résidence d'un consul français dans la 
capitale de cet empire, lequel seroit continuellement 
il portée d'employer l'auguste nom du roi de France 
en faveur des chrétiens ~t des missiollnaires qui les 
instruisent. Toutes ces raisons, et particulièrement 
la dernière, qui regardoit les intérêts de notre reli
gion, déterminèrent le Roi à donner son agrément 
RU sieur Gardanlle , pour exercer le consulat de la 
nation française dans la ville capitale de l'empire 
,des Perses. On lui mit ses instructions en main, 
dont les principaux articles, et les plus recomm~
dés, concernoieut la religion et les catholiques. 

Nous avons eu bien de la joie de voir arriver 
dans cette ville impériale, )1. GardanIle, après avoir 
fait un long et pénible voyage par mer et par terre. 
Il ne lui falloit pas moins que l'honorable réception 
,'Iu'on lui a faite PH cette COUf , pour le dédommager 
,des disgrâces qu'il a es~uyées sur la route, et qui 
lui out été causées par ceux qui ont cru ètre inté
ressés à faire échouer le projet de la France. Nonobs
tant leurs efforts, ils ont été témoins de toutes 
les mar~ues d'honneur qui lui ont été accordées par 
le ~ophl ('t }?ar le~ grands du royaume, en considé
l'atlOn du rOI de F rance son maître. 

Je dois ajouter ici , llour rendre justice à notre 
_n.ou_vea~ consul, «Iue sa 5age conduite et son habi-
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Jeté en .m~tiè.re d'affaires , l~i ont gagné l'estime et 
la cOllSlderatlOn de ceux qm ont à traiter avec lui. 
Il attend les ordres de la France ,sur les importantes 
représentations qu'il a cru devoir faire à M. le duc 
d'Orléans. 

Au l'este, nous ue pouvons assez nous louer de 
la bonté de M. Garùanne pour nous. Nos deux mis
sionnaires qui ont eu l'hOlllleur d'être à sa suite sur 
la roule, lui ont de grandes obligations. Depuis son 
ar~ivée en cett~ ville, il nous témoigne toute la bien ... 
'H'lllance possIble ; nous nous ressentons déjà de 
son crédit en cour: l'honneur qu'il nous a fait de 
se servir de nous pour ses chapelains, rend notre 
.église , qui est assez belle d'ailleurs et très-com
mode, beaucoup plus fréquentée qu'elle ne Tétoit 
auparavant. Enfin sa protection et celle dont notre 
digne archevêque. de l'ordre de saint Dominique, 
l10US honore, nous mettent plus en état que jamais 
de remplir nos fonctions évangéliques, avec autant 
de liberté que de fruit. Nous pouvons donc assurer 
les ouvriers qui viendront partager avec nous nos 
occupations, qu'ils auront de quoi satisfaire leur zèle. 

I .. e père Bachoud, l'un de nos deux missionnaires 
qui ont accompagné M. Gardanne, nous écrit de 
Camakié uli il fait mission, qu'il n'auroit jamais 
cru trouver un travail aussi grand et aussi conti
nuel que celui que sa mission lui donne , et qui 
demanderoit plusieurs ouvriers. IJe père de la Garde. 
son compagnon, qui est demeuré ici avec nous, en 
dit autant de notre mission d'Ispahan. 

En parIant du père de la Garde, nous devons, 
à son occasion et par recollnoissaqce , finir ce mé
moire par le récit d'un accident qui devoit nous 
le ravir en chemin, et dont il sortit heureusement 
par la puissante intercession du bienheureux Fran
çois Régis. La caravane du père de la Garde e~ du 
11ère liachoud, ayant et avis qu'une troupe de 

24 .. 
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soixante voleurs était en embuscade dans llll bois 
pour la surprendre et la voler, se détourna de son 
prpit chemin pour l'éviter, et en prit un autre par 
des moPtagnes très-escarpées qui ~e laissaient aux 
voyageurs qu'un sentier raboteux et étroit , bord~ 
d'afIreul' pnkipices, que l'œil n'osait regarder. Le 
cheval du père de la Garde qui n'étoit pas des 
meilleurs de la caravane, fiL par malheur un faux 
pas, qui le fit tomber lui et son cheval, chargé 
d'une grosse valise. Ils roulèrent ensemble jusqu'au 
fOlld de cet abîme. Ceux qui marchaient devant et 
après lui, ne firent qu'un cri à la vue de cette chute 
effroyable. 

Le père Bachoud , tout troublé de cet accident, 
se sentit inspiré de recommander son cher com
pagnon au bienheureux Jean-François Régis. Chacun 
pleuroit .d~jà la perte du père de la Garde, qui 
avoit l'estime et l'amitié de toute la caravane, et 
qu'on croyait perdu. Le père Bachoud, quelques
uns des voyageurs, firent leurs offres pour des
cendre dans ce précipice, s'attachant.à des branches 
d'arbres, et à tout ce qu'ils pouvoient saisir. Après 
avoir fait quelques pas en descendant, ils enten
diren t la voix du père de la Garde, qui leur disoit: 
Grâces à Dieu, je ne suis point blessé. Je laisse à 
penser quelle fut alors la joie du père Bacboud el 
de toute la caravane. Chacun s'empressa pour l'aider 
~ remonter du fond de cet affreux abîme. Il se trouva 
en efIet sain et sauf. Toute la caravane qui fut témoin 
de cet événement miraculeux, rendit des actions de 
grâces à Dieu , et à son serviteur le bienheureux 
J~an-Françoi& Régis, que Dieu continue d'honorer 
par loutes les grâces qu'il accorde si souvent à sa 
puissanle intercession. . 
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JOURNAL 

Du Foyage du père Monier d'Er-zeron à Trébizonde. 

Nous partîmes le I7 6étobl'e 1 1h dé là vill'e d/Er~ 
zeron , pour aller coucher à Cars. Comme notre per
sécution avoit commencé dans ce village, je ni'abs'
tins d'y aller visiter nos éatholiques, pot'tr ne les pa's 
exposer à de nouvelles peines; mais un des pl'ùs ft.r
vens d' entr' eux, qui avoit souffert la bastonnade pour 
la défense de la foi, me vint trouver de nuit et m'a's~ 
5ura que tous nos disciples persévérolent cOlistéim
ment dans leur foi. 

Je dis la sainte messe en action de grâcjls , et je 
demandai' à Dieu leur persévél'éince. Le lendemain 
18, nous arrivâmes à un autre village appelé Chacüf, 
qui n'avoit jamais vu aucun missionnaire. Il ne n'ce
voit des instructions que d'un prêtre que j'y ttouvai, 
et qui me dit dans un entretien , qü~ le Saillt-Esprit 
s'était incarné, <l'ne Jésus-Christ n'avoit en que l'ap
parence de Phumanité; qu'il n'avoit tiré des enferS 
que sept cents âmes, et que ces âmes étoi;ent répan
dues dans l'air, où elles attendoient leur Mrniêr 
jügement. Je fis de mon mieux pour lui ôter de l'es
prit toutes ces rêveries. II nt'avoua franchement qu'il 
J'l'étoit pàs sa\'aht; mais il d'en étoit pas n'toins opi~ 
niâtre à persister dans ces opinions extravagantes. 
n fallut Ihé contenter d~ demander à Dieu pour lui 
lb' doêilité d~ eMaris de hüni~e. 

Le 19 nous' paSsâmes par Chimaghil , pour aller 
à: A virag , autre village hanit'é , }1tlrtie pai des Armé
niens , ét! partie par <les Trtrès. Je fus loger chez un 
Armenien, qüi assembla tuute sa famiH'e pOUf rece
vdit' ilion: iustb,\ctiùIi; qttelqn(>s-ul1s d't'lltrè euX: 
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profitèrent de l'occasion pour faire leur confl'S
sion générale. Le 20, sans nous arrêter au village 
de BayLourt, nous allâmes coucher à Varzouhan. 
A juger de ce lieu par les masures de deux grandes 
églises ornées de mosaïques, et par les antres restr~ 
d'un grand mausolée, il est à croire qu'il étoit autre
fois plutôt une ville qu'un village. Le prêtre, seul 
curé de ce lieu, disoit avoir été disciple du vertabiet 
A viedik, le plus grand persécuteur que les catho
liques aient jamais eu dans le Levant: son disciple 
étoit tout fier d'avoir eu un tel maître. Il voulut dis
puter avec moi en présence d'un diacre, et de plusiellfs 
autres Chrétiens qui s'étoient assemblés dans la mai
son où j'étois. J .. es témoins de notre disput(~ con
vinrent qu'il n'avoit pu répondre à mes objections, 
et me promirent de faire à mon retour abjuration du 
schisme où leur curé les entretenoit. 

De Varzouhan nous passâmes à Palakou, village 
qui n'en est qu'à trois heures de chemin: nous y 
spjournâmes. Le 21, le prêtre du lieu m'invita à loger 
chez lui; il ne demandoit qu'à être mieux instruit 
qu'il ne ré toit. Je lui laissai deux livres arméniens 
pour lui donner les instructions que mon peu de 
loisir ne me permettoit pas de lui faire. L'un étoit 
1111e exposition de notre foi, l'autre du devoir des 
pasteurs des âmes. Lorsque je pris congé de lui, il 
parut si content de moi, qu'il me dit par amitié et 
par estime, que je devois être un de leurs vertahiets. 
J'espère qu'il profitera de la lecture de mes deux 
livres. 

Le 22 nous ftîmes à Teké, village qui n'est habité 
que par des Turcs. Les ruines d'un château sur 'un 
rocher, sont tout ce que nous y vîmes de 'plus beau. 
De Teké nous allâmes à Gumichkané , où nous étions 
rendl~s le 2~. Nous logeâmes hors de la ville, daus 
la maison d un aga, ami de Mustapha. Nous mar
châmes le 2'; par de rudes montagnes, et presque 
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toujours sur le bord de quelque préci11ice. NlJUS 

campâmes pr~s du village de Jotauvry, hQbité par 
des Grecs, qui n'ont que de pauvres maisons éparses 
çà et là sur le penchant de deux montagnes. 

Le lendemain 25, nous arrivâmes à Trébizonde. 
qui est dans la Cappadoce supérieure. Cette ville est 
située sur la mer Noire, et est célèbre pour avoir 
été la demeure des COllll1ènes. Alexis l'avoit rétablie 
en 1204 , et Mahomet II la détruisit en 1460 ; ainsi 
elle n'est plus ce qu'elle a été .• T'y trouvai environ 
cent cinquante Arméniens sous la direction de qua
tre prêtres. Pendant onze jours que j'y séjoutnai, 
je visitai les catholiques. Je leur fis plusieurs instruc
tions; je les préparai lt s'approcher des sacremens ; 
j'y établis la confrérie ùu rosaire, et j'eus la conso
lation de voir la ferveur se renouveler dans le clergé 
catholique, d'où dépend celle du peuple. 

Avant que de quitter Trébizonde, je désirai savoir 
les circonstances de la précieuse mort du pie'llx Ar
ménien que j'avoisconnu à Constantinople, et dont 
j'avtlis eu la confiance. II s'appeloit Gogga Bagdassar. 
Son mérite personnel faisoit qu'il étoit de tous les 
Arméniens le plus honoré, estimé et respecté. Sa 
foi étoit si vive, et son désir de la porter à toutes 
les nations étoit si ardent et si pur , qu'ayant appris 
que l'évêque du lieu de sa naissance professoit une 
religion contraue à la foi catholique, et la prêchoit 
à son peuple, il sollicita sa déposition à la Porte; 
et non - seulement il l'obtint , par le crédit que lui 

1 donnoit la considération qu'on avoit pour lui, mais 
il eut encore un commandement pour en nommer 
un autre à sa place~ 

V oulant donc mettre son commandement à exé
,cution, il vint à Trébizonde, où j'apprends qu'ayant 
trouvé en cette ville un évêque bon catholique. il 
lui avoit donné sa IWlmination • et lui avoit mis entre 
les maius le cODlœandeœeJ1t du Grand-Seigneur. 
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Cet évêque étoit de ces naturels vifs et ardens, qui 1 

avec de bonnes intentions, n'observent pas toule~ 
les règles de la prudence et de la discrétion: car se 
voyant le bâton pastoral en main, il voulut, sans 
aucuns ménagemens, faire pass~r ses sentim.ens dans 
resprit et le cœur de ceux qUI ne les aVOIent pas. 
En vain son bienfaiteur faisoit-il son possible pour 
l'arrêter, il n'en put venir à bout. Enfin, l'évêque 
porta si loin SOli zèle illdiscret et outré, que les 
schismatiques ne s'en tellant plus aux murmures, 
allèrent déclarer au bacha que l'évêque et Bagdassa~ 
vouluient les forcer à se faire Francs, c'est-à-dire, le 
professer la religion du Pape; et pour rendre leur 
accusation plus grave, ils ne manquèrent pas d'ajouter 
que l'év~que et Bagdassar éto~ent tous deux ennemis 
de Sa lIautesse. Le hacha les fit meure aux fers, 
et sans autre forme de procès, il les condamna à 
être pendus. Le hacha, m'a-t-on dit ici, fit solli
citer en particulier Bagdassar à se faire mahométan, 
pour se tirer du supplice; mais ce généreux servi
teur de Dien répondit qu'il s'estimoit très-heureut 
de pouvoir donner sa vie pour Jésus-Christ, et que 
pour toutes choses du monde, il ne voudroit pas 
perdre l'occasion de répandre son sang, pour mé
IÎter une place dans le royaume de Dieu. Il mourut, 
en effet, martyr de Jésus-Christ. 

Je me fis conduire sur son tombeau, qui est dans 
le cimetière, près de }' église. Nos catholiques y vont 
SOllyellt p.rier. J'avoue que je m'y sentis plus inspiré 
'lue jamais,. de demander à Dit,u, par l'interee!f
sIOn de ce digne confesseur de Jésus - Christ la . , 
conve.rslOn ,de tO~l~e sa nation. Après avoir séjourné 
onze .Jours a Tr~blZonde, et Mustapha Aga y ayant 
termmé ~f'S atram~s , il nous fit partiT plutôt que je 
l)e l'aurOl~ vou.~u : ~ar.' vu !es rlispos~tions présentes 
de ceUe vIlle, ) avOlS heu d esp., d y prêchel aveC 
{{lût le royaume dé D~. 
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Etant donc partis de Trébizonde le 7 novembre 1 

nous employâmes la matinee, depuis six heures 
jusqu'à midi, à grimper une haute montagne, mais 
par un chemin qui, tout rud~ qu'il étoit à monter, 
llOUS fut cependant très-agréable; car nous mar..; 
chions à l'ombre de grands arbres d~ différentes 
espèces: sapins odoriférans, chênes verts, peupliers, 
ormeaux etitrecoupés de lauriers-roses en huisson. 
A chaque pas, nous découvrions de nouveaux vil
lages situés sur la côte, et séparés les uns des autres 
par des bois et par quelques petits cantons de terre 
cultivée: ils s'étendoient jusqu'au has du vallon ter
miné par nne vaste prairie arro~ée de divers ruis
seaux que l'art y avoit conduits, aidé de la nature. 
Sur le soir, nous arrivâmes au village de Salauroy. 
Plusieurs Grecs qui savoient mon arrivée, me vinrent 
trouver dans la maison où je' devois passer la nuit; 
ils me prièrent avec instance de leur faire une ins
truction , dont ils étoient privés depuis long-temps. 
Il me fallut passer une partie de la nuit avec' eux 
pour les satisfaire. 

Nous marchâmes la journée suivante pour gagner 
Gumichkané ; comme nOus y devions faire quelque 
séjour, on nous logea dans le palais du hacha. l .. a 
ville est hâtie à mi-côte d'uue haute et stérile mon
tagn~. Les maisons rangées en amphithéâtre, et à 
différens étages, regardent toutes le nord. Lorsqu'à 
la fin du jour elles sont éclairées par les lampes ou 
chafldelles qu'on y allume, elles font une illumina
tion toute des plus agréahles. Le has de la ville est 
haigné pa'r les eaux d\m torrent, qu'on voit se pré
cipiter du haut en bas de la montagne avec un bruit 
affreux. Les Grecs ont dans Gumichkané six cents 
maisons, et sept églises. Les Turcs y ont quatre 
cents maisons, et deux mosquées. Nul peuple ne 
se sero'Ï:t jamais avisé de venir habiter en un lieu 
aussi .auvas-e el aussi mal situé que celui dont 
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nous parlons ~ sans l'espérance de ponvoir s'enrichir 
des mines de différens métanx que cette haute mnn~ 
tagne rt les voisines cachrnt dans lrur SI' in ; et c'est 
aussi le seul mais puissant attrait qui y a attiré les 
Grrcs et les Turcs, qui fouillent continuellement 
dans ces terres avec lUI travail très-pénible , dont 
d'autrrs profitent, 

Je dirai ici ce que j'ai 'Il 01' ces mines, et la 
manil're dont on tire l(>s métaux, J.a minière est 
une pirITe noirâtre et friable, laquelle réduite en 
poussière et mèlée de litarg(>, se nlPt au fourneau, 
Tout ce que cette pierre cou tient de particules d'or, 
d'argent et de plomb, tombe au fondducreuset, et se 
confond CIlIUle srnle masse. Pour faire la séparation 
des métaux, 011 remet cette masse dans le fourneau au 
feu dll réverbère: alors le plomb est le premier qui 
se détache; l'or et l'argent jetés ensuite dans l'eau 
froide, se séparent l'un de l'autre. On compte 
-que chaque fourneau rend par semaine deux cents 
dracilmes d'argent, et trente d'or. Outre ces riches 
métaux, les minrs fournissent une quantité immense 
de cuivre et de plomb. Les Grecs sont les entrepre
neurs de ce trayail. Ils en font les avances qui sont 
grandes: car il faut qu'ils entretiennent tout au mnins 
cinquante fourneaux pendant trois mois de l'année. 
Le Grand-Seigneur a un ollicier sur les lieux pour 
lever ses droits: cet officier en rend cent cinquante 
bourses an Grand-Seigneur; mais il en retient pres
que autant pour lui. Des marchands Arméniens trans
portent en Perse une grande partie de ces métaux. 

L'or et l'argent qui est continuellement sous 
les Jeux des habitaus de Gumichkané, entretient 
dans leur .cœur une si vive cupidité, que leur 
bouche, qui parle de l'abondance du cœur, est 
toujours ouverte pour en discourir, ce qui,}eur 
ôte absolument toute pensée de religion et de salut. 
Je fis mon possible, mais inutilement, pour leur 
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faire connoÎtre les véritables richesses qu'ils devoi~~t 
rechercher, ct qu'ils laissoient malheureusement 
perdre .• l'appris qu'ils avoient un évêque: je crus' 
lui devoir reudre une visite de pure civilité. Je le 
trouvai si touché de la mort d'un neveri qu'il avoit 
enterré la veille, qu'il ne fut pas possihle de lui 
parler de son peup]l'. Je liai conversation avec \lU 

autre évêque arménien, un caloyer, et deux prètres; 
mais après quelques discours, je compris que pour 
m'ell taire écouter, il lem eth f;)lIn parler ùu profit 
des mines. L'évêque arménien étoit mjenx disposé; 
il me témoigna même qu'il pen soit à quitter son 
diorèse pour se l'l'tirer dans une ville, ou (ialls nl1 
mou3stère ,01'1 il ptî.t librement faire profession dt' 
la religim, catholi(!l1P; mais je lui représentai qu'il 
feroit mirux de gardt'r son siége, ct de tâcher de 
faire entrer SOli penple dans son sentiment. 

Le peu de fmit de mes paroles dans le voisinage 
dè ces mint's, me faisoit désirer d'en sortir, pour 
aller travailler ailleurs plus utilement, et nous rap
procher dt' ma mission d'Erzeron. Nous ~n partlmes 
le 10 décembre; nous allâmes coucher à un village 
turc nommé Sroba, et le lendemain 1 1 nous arri
vâmes à Palac/lur. J'espérois y recevoir 1a profession 
de foi d'un prêtre, qui m'avoit promis de la faire à 
mon retour; mais l'embarras des noces d'Ilne de ses 
filles, lui servit de prétexte pour la remettre à un 
voyage qu'il devoit faire à Erzeron. 

Le 1.3 dn même mois, nons laissâmes à notre 
gauche Varzouan et Baybourt , pour aller à Arousga" 
village d'Arméniens et de Tur .. , Oll je n'eus de 
temps que pour instruire deux: familles. Nous en 
partîmes le 13 pour aller à Chanlf. J'engageai le 
curé du lieu à se rendre incessamment à Erzeron, où 
il m'avoit promis de venir faire sa profession de foÎ. 

Nous y arrivâmes enfin le 16 décembre. Mon 
premier empressement fut d'aller visiter nos catho-



38G LETTRES 

liques. Je les trouvai, par la grâce de Dieu, dans 
la ferveur où les persécutions passées les avoient mis; 
j'espère qu'avec la protection et l'amitié dont notre 
aga m'honore, je continùerai ma mission àvec suc
éès. Je vous demande, mon révérend père, le se
cours de vos prières, afin que je puisse toujours agir 
et souffrir pour Dieu. J'aurai soin de satisfaire le 
désir (lue vous avez d'être instruit de tout ce qu'il 
plaira au Seigneur d'opérer par notre ministère. Je 
suis, etc. 

MÉMOIRE 

De la propince du SirPOn > en forme de lettre 
adressée au père Fleuriau. 

Vous avez souhaité, mon révérend père, que je 
vinsse en notre mission de Chamakié, qui demandoit 
des missionnaires, et que je vous envoyasse des mé· 
moire.s, non-seulement au sujet de cette mission, 
mais ençore sur tout ce que je pourrois connoÎtre 
de la province du Sirvan. C'est après ravoir parcou
rue assez exactement et y avoir fait mission, tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre, que j'ai l'honneur de 
satisfaire à ce que vous avez souhaité de moi. Je 
m'estimerai très-heureux, si en vous obéissanl, j'ai 
rempli vos intentions. 

La province nommée aujourd'hui Sirvan, est l'an
cienne Albanie, fTirminée au septentrion par le mont 
Caucase, appelé aujourd'hui la montagne du Roi (1); 
à l'orient, par la mer Caspienne; au midi, par la ri
vière du Cyrus, au-dessus. de son confluent avec 

(1) En persan, Coun-scab; ou Kou/.scha, ne s'éloigne pas 
dIt nom de CaaC'asus. 
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l'Araxe, et par une rivière qu; se jette dans le Cy
rus, et appelée par les anciens géographes A/qzon. 
De ce côté-là le Sirvan confine à la Géorgie. Il a 
environ trente lieues de longueur du septentrion au 
midi, et autant de largeur de l'orient à l'occident. 
pans toute celle étendue de pays, il n'y a que trois 
villes, Chamakié , Derbent et Bakou; le reste, ce ne 
sont proprement que des villages. On en compte 
environ soixante habités par les Arméniens. 

Strabon, Pline, Ptolémée, conviennent de la 
situation de l'Albanie entre le mont Caucase, la mer 
Caspienne, et le Cyrus : ces bornes n'ont point 
changé depuis leur temps; mais ils ne s'accordent 
guère entre eux sur le reste. Ptolémée met une grande 
distance entre les embouchures du Cyrus et de l'Araxe. 
Plutarque, dans la vie de Pompée, est incertain si 
ces deux rivières tombent dans la mer par une seule 
embouchure, ou si chacune y tombe séparément 
l'une proche de l'autre. Pline dit que, selon l'opi
njon la plus commune, le Cyrus porte l'Araxe l'es
pace d'environ vingt lieues avant que d'atteindre à 
la mer; et il est vrai que l'Araxe y jette ses eaux et 
perd son nom à vingt lieues loin de la mer, ou en
viron. A peu de distance au-dessous du confluent, 
il Y a un gros village nommé Jarat, avec un pont 
de bateaux construit par les ordres de Scha-Abas. 

Selon Pline , l'Albanie étoit arrosée de plusieurs 
rivières, qui se rendoient à la mer Caspienne en cet 
ordre: le Cyrus, le Cambyses, l'Albanus, le Casius 
et le Gernus (1). On ne sait présentement où trou
ver ces quatre derniers fleuves, ni qu'en dire, si ce 

([) Pline (VI, [2), De nomme que quatre rivières de l'AI: 
l>.,nie, Casius, Albanus, Cambyses et Cyrus .• II n'est pas SI 

facile de les reconDoÎtre dans UD pays où l'on en voit plu
sieurs, eutr'autres celles de Terchiu, Samara, ~alhala et 
Kar. ~allj compter le torrent de Pirsilhade. . . . 
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Il'est qu'ils soient réduits à u't!tre plus aujourn'hui 
'.i ue des ruisseaux. 

Le Pirsahade est la seule rivière que nous voyons. 
J~lle passe au-dessus de Chamakié : son lit est furt 
large, et il ue se remplit qu'à la foute des neibes. 
Cette rivière a été di, isée CH trois canaux, doul l'un 
s'approcht' dcs jardins de la ville; mais à peine ces 
trois callaux peuvent-ils foumir assez d'eau puur 
faire alll'r les lIlOlÙillS. 

Ptolémée compte un grand uombrc..de villes dans 
l'Albanie et dans la province de Capulaca. Pline 
rrétend que la ville de Capulaca cn étùit la capitale, 
t't donl1oit le uom à toute la province (1). Mais il 
faut dire de ce grand nombre de villes, ce que Pto
lémée HOllS a dit du numLre des rivières: car si ces 
,illes out jamais subsisté, il est certain qu'il n'en 
l ('ste plus rien, et Strabon paroît plus croyable que 
l)line (:!), lùrsqu'il dit que ces Albanais asiatiques 
,ivoient à la mode des nomades, salis ,illes ct sans 
llabitatiolls fixes, s'occupant à élever ct à nourrir 
ùes troupeaux. 

Le Sirvan est une province du royaume de Perse. 
Chamakié en est la capitale, et la résidence du kan: 
L'est le nom que les Persans donnent à un gouver
Jl(~ur. Nous parIerons ailleurs de la ville ùe Cha
makié. DerLent et Bakou sont deux petits états sé
!larés sous des princes qui ont le tive de sultan, et 
qui sOnt vassaux. du roi de Perse. Dc'cbent ferme 
l'entrt!e de l'Albanie, du côté du septentrion, et oc
Ulpe un terrain d'environ une lieue, depuis le Cau
çase jusqu'à la mer. C'est apparemment œ que PLO-

(1) Ptolémée (V, 12), ne parle point de la Pl-ovince de 
C.pulaca, mais de la ,-i1le deChabala, Pline(VI, 10), nomme 
('t'tte ville Cabalaca; c'est maintenant Kablas_Mr sur la ri-
,'ière de Samura. ' 

(2) Strabon ne contredi\ point Pline, qui n'a l'ulé q~ 
d'IoUle mile yi lit d'Albw\:. 
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lémée appelle les portes de l'Albanie. Strabon parle 
ù'nne muraille construite vers ces mêmes endroits, 
pour arrèter les irruptions des peuples féroces qui habi
toientau-delà. Cette longue muraille, dont on voit en
core les ruines sur la montagne, et que les hahitans 
disentavoir été poussée jusqu'au Pont-Euxin, peutbien 
être ce que Ptolémée appelle les portes de l'Albanie. 

Ces hahitans se vantent d'avoir Alexandre pour 
fondateur de leur ville (1), et soutiennent que leur 
ville est)' Alexandrie que ce conquérant fit bâtir au
près du mont Caucase; prétention qui n'est fondée 
que sur l'équivoque du mont Caucase. Quinte-Curee 
et Arrien rapportent que les Macédoniens, pour 
flatter Alexandre, transportèrent de Scythie le nom 
de Caucase, et qu'Alexandre bâtit une ville qu'il 
honora de son nom. 

An reste, Alexandre n'entra jamais dans l'Alba
nie, qui était couverte par cette partie dè la Mérlie 
qn'Atropatos déroba à ses rapides conquêtes. Atro
patos étoit un des lieutenans de Darius. La partie 
de la Médie qu'il sauva, fut appelée Médie-Atro
patène; il en demeura toujours le maître, et du 
t~mps de Strabon, ses sw.ccesseurs en étoient encore 
en possession. Cette partie de la Médie est propre
ment ce qui s'appelle aujourd'hui le Guilan. On est 
surpris de la méprise d'Oléarius (2), dans,la rela
tion de son voyage de Perse, quand il dit que le 
Sirvan est au-dessus du fleuve Cyrus, et que la Mé-
4ie-Atropatèue est au- dessous vers le midi. Il 

(1) Cette tradition du pays est conforme à ce que rap
porle Quinte-Curee (VIII, 3), et n'eit pas mal fondée. 

(2) Oléarius ne s'est pas mépris. Le Sinan est au-dessus 
du fleuve Cyrus au nOI·d. La Médie-Atropatène , ou le Gui~ 
lan, est au-dessous vers le midi. Ces deux provinces sont 
limitrophes, et ne sont séparées que par l'elubou.clulfe du 
Cyrus. 
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devoit savoir que l'ancienne Arménie ,'avançoit 
entre l'un et l'autre, non loin de la mer Caspienne. 

Rt'tournons . à Derbent. Cette viII!' est située sur 
le penchant de la montagne, et défendue par un 
château bâti au-dessus, où le sultan fait sa résidence. 
I.a plaine, jusqu'à la mer, retien L le nom de ville dei 
Grecs; on n'y voit que quelques masures dans dei 
champs laboUrés. On remarque encore que Derbent 
n'est point ce qui s'appeloit anciennement les portes 
du Caucase, lesquelles, selon Pline, étoient vis-à
vis d'Harmastis, ville càpitale de l'Ibérie. Ces portes 
étoient un grand ouvrage de la nature; ca~ on voit, 
dit Pline, les montagnes se séparer naturellement, 
pour laisser un passage entre elles. Mais les peuples 
qui habitaient en-deçà de ce passage, craignant, 
ajoute Pline, les irrupLions d'un peuple nomurelU. 
qui habitoit au-delà, fermèrent ce passage par des 
portes armées de barres de fer grosses comme des 
poutres, sous lesquelles passoit le fleuve y riodo
nis (1). Nou contens encore de cette défense, ils 
prent bâtir sur le roc un châtel).u nommé Camania, 
qui les mettoit en toute sûreté .contre leurs ennemis. 

Strabon, qui décrit assez exa.ctement qu,aue ch~
tnins pour enuer dans l'Ibérie, ne dit rien qui 
semble avoir quelque rapport avec c.es portes si mé.,. 
morables; mais peut,...être n'éwient.,..elles pas .encore 
placées de son temps. Vers le septentrion, ajoule~ 
t-il, et du côté des nomades, il Y fi trois jours à 
monter avec de grandes difficulttfs, et ensuite à delir 
cendre dans un endroit étroit où coule le fleuve 
Aragus. Les extrémités de ce passage sont fortifiées 
d'une bonne muraille du côté de l'Albanie. Il y a 
un qhemin anciennement taillé dans le roc, et un 

(1) Pline (VI, II), ne parle pas du Beuve Yl'iodon18; mais 
il l'emarque que, sous ces portes, passoit Uil fleuve dir; 
/ldoris. Le château se llolIllJloit CrlTlUmill. 

maraii' 
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marais à passér du côté de l'Arménie. C'est tIne gorge 
ou un endroit étroit, où l'Aragus tombe dans le Cy
,rus. i\u-dessus de la jonction de ces deux rivières, 
et sur les montagnes, sont les villes d'Harmozlca et 
de Seumara, ou Seusamora; la première sur le Cv-

l, l'A fI· J'us, et autre sur ragus : ce lit par ce C lfmin 
que Pompée, et ensuite Callidius. passèrent dans 
l'Ibérie. 

Plutarque rnconte que Pompée se préparant à 
poursuivre :\1ithridate, qui s'étoit enfui dans la Col. 
chide, les Alhanais convinreut de lui donner pas
sage, et que changeant de résolution, ils entreprirent 
~'attaqner les quartiers Oll il avoit distribué son ar
mée pour passer l'hiver. A la fin du mois de dé
.cembre, ils passèrent le Cyrus au nombre de qua
ra,rlte millt> hommes d'infanterie et vingt-deux mille 
de cavalerie; mais ils trouvèrent les Romains prêts à 
les bien recevoir, et ils furent entièrement déf:o\Îts ~ 
.sans qu'il paroisse néanmoins que Pompée ait pour
.suivi sa victoire, et~u'il soit entré dans leur pays, 
.puisque de l'Armeme il p;tssa dans l'Ibérie, et de 
l'Ibérie dans la ,Colchide. 

Bakou est à quinze lieues (l) au-dessus de l'em
houclmre du Cyrus, sur le bord de la mer Cas
pieIUle, à qui celte ville donne aussi son nom, et 
qu'on nomme sOllvent mer de Bakou. Les environs 
Sont d'une terre légère et abondante en safran; mais 
ses mines font sa principale richesse. Ces mines sont 
,des puits d'où l'on tire la naphte en telle abondanœ, 
,et avec tant de .profit, qu'on assure que les droits du 
.roi montent par an à douze mille tomans , ou à six: 
cent mille abassis; l'abassis vaut environ vingt sous, 
et le toman cinquante livres (2). 

(1) Il e.st à près de trente lieues. 
(2) Le toman, comme je .rai l'emarqué plus haut '. est 

JUaintenant de 60 fr. Douze n.ulle tomans font 720,000 hv. 
T. Il. ~5 
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La naphte, qui est ulle espèce d'huile, vient av~c 
l'eau, dont ensuite on la sépare, et on la fait cou
ler par des canaux; il Y en a de blanche et de noire. 
La blanche, comme étant plus estimée et d'un 
meilleur débit, se transporte dans les pays étran
gers; la noire se consomme dans le pays, et n'y est 

, " 1 1 l' pas epargnee : on s en sert pour es ampes, et on 
y met des mèches grosses comme le pouce. 

Le Sirvan répond à l'éloge que Strabon fait de 
l'Alhanie; l'air y est sain et tempéré; le voisinage 
des hautes montagnes couvertes de neige, et le vent 
de mer, en modèrent la chaleur; d'ailleurs tout le 
pays est inégal, et s'élève en petites collines, ce 'lui 
contribue à entretenir l'air {'n mouvement, et par 
conséquent à. le purifier Cl à le nJraîchir. Les hivers 
communément son't plus humides que froids, et les 
neiges qui y tombent ne durent pas long-temps sur 
la terre. I.e beau temps, la pluie, la neige, ont 
leurs saisons réglées selon le besoin et comme à 
souhait; de sorte que si toutes,ks années ne sont pas 
également abondantes, il n'en est point qui soit ab
solument stérile, et qui ne suffise à nourrir les habi
tans, qui abandonnent assez souvent une partie de 
leur récolte. La terre est si bonne, 'ln' elle n'a pas 
besoin d'engrais. On la laisse seulement reposer une 
année oil deux, et au printemps on lui donne la 
première façon. Le lahonreur joint toujours à la 
charrue cinq paires de bœufs. Leur joug est une foi~ 
plus long qu'en France, mais d'un bois fort léger. 
I.e laboureur s'assied sur le joug des deux premiers 
bœufs, et règle la marche. La charrue n'a qu'une 
petite' roue à côté, et It' soc n'avance qu'autant qu'il 
est !lécessaire pour renverser les mottes remillies des 
raCines de toutes les herbes qui ont crû peudant le 
repos de la terre. Ces mottes demeurent ainsi ex
poséES tout l'été aux rayons du soleil ce fIui les réduit 

, lé ' ' ""l ep. terre trl!S- ~ere. 



.'ÈntFJANTtS ET CURIEUSES. 387 
La seconde façon se fait en automne. On y em

ploie pareillemellt cinq paires de hœufs" avec cette 
dilIërence que chaque paire traÎue sa charrue. Ces 
cillq charrues fUll t cilly sillous, et ces cillq sillons 
cuupent perpeudiculairemrllt les sillons faits au prin
temps. Les charrues sout suivies d'un homme qui 
jette la semence m~lée avec de la terre, afin qu'il 
n'en tombe pas trop au même elldl'Oit. Au tE'mps de 
la moisson, les muissonneurs se couvrent le corps 
d'une peau de mouton, pour se défendre de la pi
qùre des moucherons. Sans sc courber, ils coupent 
la paille environ un pied au-dessous de l'épi. Ils 
emportent les épis sur des traîneaux, et les batteut 
sous les pieds Jes chevaux. La cilJ(luième partie dll 
hlé est pour le sf'igneur du champ, et le reste pour 
le lnhonreur. Le hlé est furt beau, et fait J'excellent 
pain, bien que ce ne soit pas ici la coutume de se 
servir de tamis, et de séparer la farille et le son. 

Cette quau tité de paille, qui rest(~ sur le champ 
âprès la moisson, ne' demeure pas inutile. Ou ils la 
coupent sur la fin de l'automne, partie pour st: 
chauffer, partie pour servir Je fourrage à leurs bœufs 
N à leurs chevaux; ou ils y mettelit le feu pour brLÎ-
1er les rats. On ne sauroit s'imaginer la quantité de 
ces vilains animaux, qu'on voit, pour ainsi dire, 
fourmiller dans les cau'pagnes: ils y funt un tel dé
gât, que sans de grandes pluies et assez fréquentes, 
{I!li en délivrent le pays, on seroit contraint de le 
leur abandonner. 

Une <fraude partie du laboura!!e se fait par une 
espèce de Tartares, nommés Turquemis, parce 
qu'ils sout de la secte des Turcs; et, il cela près, ils 
sont bonnes geus et paisibles. Ils viyent sous des 
tentes qu'ils dressent en hiver dans la plaine, et en 
~té sur les montagnes; et ils fout consommer lrs 
fourrao·es à leurs bestiaux. Je dirai en passant, que. 
la plu~ grande partie des habitans de c~tte province 
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fure'nt autrefois transportés à l"autre extrémité de la 
l't'rse, dans les montaglles, l'litre Baik, Kaboul et 
Caudahar, 01" ils ont conservé leur premier n'lnl, 
avec peu de changement, étalllnommés A/liions ('), 
mais l'âpreté des lieux a })erverlÏ leur ualurd. Ils 
sont dewnus voleurs, et se rendent redoutaLlcsaux 
caravanes qui passent aux Indes. 

Les vignes, sans être cultivées c"mme en Eu
rope, portent d'excellens raisius, dont on feroit du 
~ .. in très-fort, si dans le temps de la vendange on 
n'y mèloit pas environ la dixième partie d'pau. Le 
raisinlloir est de deux sortes, l'un fort menu et l'au Ire 
fort gros; le blanc est sans pepins, et a un gOlÎt de 
DlUscat. Il n'y a ici ni cave ni cellier: on enterre les 
cuves ou daus les jardins, ou daus la cour. C'est en 
puisant qu'on en tire le vin. Quand une cuve est 
vidée, on se contente de la laver, sans la remuer de 
sa pl<Jce. 

Les arbres fruitiers de toutes les espèces viennent 
sur les mon Lagnes et dans les forêts, également comme 
dans la plaine. Leurs fruits sont aussi bons qu'on 
peut les attendre des sauvageons, car on ignore ici 
l'art de gretfer et d'enter. On a des pommes, des 
poires, descerisesfort petites et extrêmement douces, 
des châtaignes, des nèfles, des noisettes; les abricots 
ct les pèches sont d'un mauvais gOÎlt, manque de 
~refie. Les cognasses sont d'une grosseur étonnante; 
il Y en a d'aussi grosses que la tète. Les bois de char
pente et de chauIIage ne se trouvent que clans les f .. 
rêts, qui sont sur les montagnes, d'où il faut les 
voiturer. 

Les légumes y sont aussi abondans que les fruits. 
Les melons, les concombres y sont bons et fort gros, 

(1) Ou plutôt A ~"vans. En arménien 1 se change en C", 
et le b en v. C'est Tamerlan qui les a transporté. du Sirfall 
!laus cette extrémité dé la Perse_ . 
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et ne font point de mal. On y trouve (les asperges s 

des épinanls, pt généralement toutes les herbes 
potagères, et les racines qui croissent en France. Les 
racines de betteraves grossissf'nt jusqu'à peser trois 
ou quatre livres. Les truffes blanches y sont com
munes; mais il semble que ce soit ici le pays du sa
fran, principalement aux environs de llaku , olt la 
terre est extr~mement légère. On sème des oignons 
.excellens, et à la 3Ïxième année on les transplante. 
On ne déhite point le safran pur; mais on le mêle 
avec un pf'U de cire daus une poële, et ensuite on 
le coupe en petites tahlettes. Toute la campagne est 
couvertf' d'herbes odoriférantes, de pimprenelle, de 
serpolet, de petit baumf' à fleurs jaunes, dont on 
tire une eau cordiale. Eutre les diverses plantes, il 
Y en a une remarquable, qui croît sur le penchant 
de la montagne de Pidrakou , à trois petits quarts de 
lieue de Chamakié. Sa tige s'élève fort haut, et l'st 
de la grosseur de la jambe d'un homme. Elle pousse 
en s'élargissant, et devient large comme une petite 
meule de moulin. Elle réF and une odeur très-agréable. 
Elle sèche en automne, et renaît au printemps. 

La campagne est ornée de diverses fleurs. Les tu
lipes y sont très-belles; les unes sont jaunes et pe
tites, les autres rouges et fort grandes: celles-ci ont 
uu fond noir et jaune. Si ces couleurs se mèloient 
dans les feuilles, ce seroit la plus belle fleur du mOl1de~ 
L'on en voit partout, non-seulement dans les champs 
l'abourés et parmi les blés, mais aussi dans les che
mins. J'en ai mis et cultivé dans notre jardin, sans 
~voir llU leur faire changer leur couleur naturelle. 
Les rosiers uaissent dans les forêts, et entre les brous
sailles, de même que les câpriers; mais en ce pays
ci, on n'attend pas que les câpres soient venues. Ou 
coupe les bourgeons pendant qu'ils sont tendres, et 
on les confit .au vinaigre; on confit d~ même les pe
tits coitcombres sortant de leur fleur. Les terres 
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fure'nt autrefois transportés à l"autre extrémité de la 
Perse, dans les montaglles, eutre Baik, Kaboul et 
Call1iahar, 01'. ils out conservé leur premier nnm, 
avec peu de changement, étant nommés A/ll'ons (J), 
mais l'âpreté des lieux a perverti leur nalure!. Ils 
sont deH'nus voleurs, et se rendent redoutables aux 
caravanes qui passent aux Illdes. 

Les vignes, sans ètre cultivées c"mme en Eu
rope, portent d'ex ce liens raisins, dont on feroit du 
vin très-fort, si dans le temps de la vendange on 
n'y mêloit pas environ la dixième partie d'eau. Le 
raisinlloir est de deux sortes, l'un fort menu et l'aulre 
fort gros; le blanc est sans pepins, et a un gOlÎt de 
muscat. Il n'y a ici ni cave ni cellier: on enterre les 
cuves ou dans les jardins, ou dans la cour. C'est en 
puisant qu'on en tire le vin. Quand une cuve est 
vidée, on se contente de la laver, sans la remuer ùe 
sa place. 

Les arbres fruitiers de toutes les espèces viennent 
sur les montagneset dans les forêts, également comme 
dans la plaiue. Leurs fruits sont aussi bons qu'on 
peut les attendre des sauvageons, car on ignore ici 
l'art de gretfer et d'enter. On a des pommes, des 
poires, descerisesfort petites et extrêmement douces, 
des châtaignes, des nèfles, des noisettes; les abricots 
ct les pêches sont d'un mauvais gOlÎt, manque de 
~reffe. Les cognasses sont d'une grosseur étonnante; 
il Y en a d'aussi grosses que la tête. Les bois de char
pente et de chauilage ne se trouvent que rtans les f ... 
rèts, qui sont sur les montagnes, d'où il faut les 
voiturer. 

Les légumes y sont aus3i abondans que les fruits. 
Les melons, les concombres y sont bons et fort gros, 

(1) Ou plutôt A ~llVans. En arméuien 1 se change en CA, 
et le b en Il. C'est Tamerlan qui les a transportés du Sinall 
dans cette extrémité de la Perse, 
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et ne font point de mal. On y troll ve Iles asperges'~ 
des épinards, pt généralement toutes les herbes 
potagères, et les racines qui croissent en France. Les 
racines de betteraves grossissent jusqu'à peser trois 
ou quatre livres. Les truffes blanches y SOllt com
munes; mais il semble que ce soit ici le pays du sa
fran, principalement aux environs de Baku, Oll la 
terre est extrêmement légère. On sème des oignons 
,excellens, et à la sixième année on les transplante. 
On ne Milite point le safran pur; mais ou le mêle 
avec un peu de cire dans une poële, et ensuite on 
le coupe en petites tablettes. Toute la campagne est 
couverte d'herbes odoriférantes, de pimprenelle, de 
serpolet, de petit baume à fleurs jauues, dont on 
tire une eau cordiale. Entre les diverses plantes, il 
Y en a une remarquable, qui croît sur le penchant 
de la montagne de Pidrakou , à trois petits quarts de 
lieue de Chamakié. Sa tige s'élève fort haut, et est 
de la grosseur de la jambe d'un homme. Elle pousse 
en s'élargissant, et devient large comme une petite 
meule de moulin. Elle réF and une odeur très-agréable. 
Elle sèche en automne, ct renaît au prillt('mps. 

La campagne est ornée de diverses fleurs. Les tu
lipes y sont très-belles; les un('s sont jaunes et pe
tites, les autres rouges et fort grandes: celles-ci ont 
uu fond noir et jaune. Si ces couleurs se mèloient 
dans les feuilles, ce seroit la plus belle fleur du mOllde. 
L'on en voit partout, non-seulement dans les champs 
fabourés et parmi les blés, mais aussi dans les che
mins. J'en ai mis et cultivé dans notre jardin, sans 
avoir pu leur faire changer leur couleur naturelle. 
Les rosiers uaissent dans les forêts, et entre les brous
s'ailles, de même que les câpriers; mais en ce pays
ci, on n'attt-lld pas que les câpres soient venues. On 
COU}le les bourgeons pendant qu'ils sont tendres, et 
on les confit ,au vinaigre; on confit d~ même les pe
tits concombres sortant de leur fleur. Les terres 
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qui ne sont pas en labourage, serv('>l1t à nourrir de 
nomhreux troupeaux dl' bœllfs et de moutons. J.es 
bœufs sont bêtes de voiture, et portent les charges 
sur le dos. 

On "oit ici deux manières tont ù fait différentes de 
traiter les chevallx. Quand les Tartares voisins du 
Sirvan viennent en ce p~ys pour Jc.~lr commerct' , 
ils laissent paître leurs dlt'vanx en lIberté dans les 
champs. Ces chevaux demeurent ensemble comm~ 
llII troupeau de moutolls , salis s'écarter les nns des 
autres. Les Pl'fsalls au contraiïe pausent les leurs 
avec un grand soin. Ils les couvrent toujours d'un 
granù feutre, ou d'une grosse toile, tant "II été qu'en 
hiver. S'ils les mettent à l'herbe, ils les tiennent au 
licou, ou ayec drs Plltraves allx jamhl's. Hors ou 
temps des herbes, ils Ile leur JOlluellt '. sur le suir, 
qu'un sac Je paille hachée menu, a\'ec quatre ou cinq 
poignées d'orge. Cependant ces chevaux, la charge 
sur le dos, font par jour ùouze ('t qninze lieues salis 
débrider; et, ce qui est bien commode, c'r':t que 
dix ou douze charges de paille, avec UIle demi-charge 
d'orge, suflisent pour nourrir deux cents chevaux 
pendant deux jours de marche. 

Outre ces animaux domestiques, les forêts sont 
remplies de sangliers, de cerfs, de renards, de loups. 
II se fait à Chamakié un commerce considérable de 
peaux de renards l)our Astracan et pour Erzeron. 1..'5 
alouettes et les cailles sont plus rares dans le Sirvan 
qu'en France; mais en récompense, les perdrix y 
sont très-commlUlI's, aussi hien que les outardes, 
les francolins et les faisans. On v a drs oies, des ca~ 
nards, des pigeolls, des gru~s. Les cigognes en 
été.v viennent faire leurs nids; ,,\les y élèventleurs 
petits, et disparoissent ensuitr. Qnand l'hiver est un 
peu rude, on a,quatre f~ancolins pour cinq sous, une 
outarde pour cmq ou SIX sous, un faisan cn vie pour 
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dix sous. Ces oiseaux se cachent le tête dans la neige 
et s'y laissent prendre. ' 

Une région si heureuse, et qui fournit si libéra
lement tout ce qui peut rendre la vie douce, com
mode el délicieuse, est habitée par un peuple pauvre 
~t misérable; soit que sa paresse l'empèche de pro
fiter des biens que la nature lui offre, soit qu'il soit 
~puisé par les-grands impôts dont on le charge. On 
m'assure que le roide Perse tire du Sirvall deux mil
lions d'abassis (1). La nourriture ordinaire des ha
bitans du pays est de légumes et de fruits. Leurs dé
lic~s sont de manger du riz, du caillé aigre et d,! 
fromage. Leur vêtement est de grosse hure, en formè 
de casaque, sous laquelle ils portent une chemise 
pendante. Peu. d'entr'eux ont Ulle seconde chemise à 
changer, de sorte qu'ils sont remplis de vermine; 
mais ce qui est de plus étonnant, c'est qu'ils souffrent 
si patiemment cette mauvaise compaguie, qu'ils ne 
pensent pas seulement à prendre les moyens de s'en 
délivrer. Leur chaussure est faite du cuir de la tête 
d'un hœuf ou d'un sanglier; elle est relevée de part 
et d'autre sur le pied, et attachée avec des cordes. 
Ils ont la réputation d'être fOllrbes et menteurs, et 
on dit d'eux, qu'ils sout persuadés que sans le men
sOllgê, une affaire ne sauroit réussir. D'aill"urs, ils 
sont hons et paisibles. Raremellt entend-on parler 
parmi eux de vols et d'assassinats, quoique ces crimes 
lie soient pas punis fort rigoureusement. 

On parle trois sortes de langues dans le pays; le 
turc, qui est la langue la plus commune; le persan, 
mais corrompu, et l'arménien. Les enfans apprennent 
et parlent ces trois langues sans les confondr~. 

On distingue ici les diverses nations par la manière 
dont ils se convrent la tête. Comme les Persans aiment 

(1) Deux millions d'abassis font de notre monnaie 2,400,000 
livres. 
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le turban rouge, On les appelle ~ esel Baschi, c'est:' 
à-dire, T(luges têtes; les Annémens , KaTa Baschi; 
( noires tètes) ; les Géorgiens qui portent un fon 
petit bonnet, Baschi Achouk, (têtes découvertes). 

Je viens à la ville de Chamakié, qui n'étoit au
trefois qu'une forteresse environnée d'une muraille, 
avec ll,>s tours d'espace en espace, dont il ne reste 
que qHd(~ue pans. La ville s'est accrue du côté du 
midi, (>t s'~teud sur cinq ou six collines. Elle est 
toule üllycrte, sans murailles et salis fossés, et com
pos,:.,> d'l'Ilvi,'on sept mille maisons. Quelques-unes 
S' nt bâtit,,,; de pient·s , avec de la terre pOlir mortier; 
mais la plupart ne sont que de terre et d'argile.Plu
sieurs ont le toit élevé et couvert de plallclH's au 
lieu d'ardoises et de tuiles, et ks autres ont le toit 
en plate-furme. Elles ne sont que d'nn éta!;e, ayant 
la porte et les fenêtres du mèmc côté. Plusieurs mai
SOIIS n'ont que la porte pour fenêtre. Comme ces' 
}llates-formes ne SOllt que de terrI' battue avec de la 
paille hachée, et posée à la hauteur d'ua pied sur des 
solives et sur de petits ais, elles lie sauroient arrêter 
tme pluie d'un peu de durée, qui inonde enfin toule 
la maison. Les personnes aisées, pour se délivrer 
de cette incommodité, funt mettre une couche Je 
poix au-des?us-, et afinq.u't'lIene s.efolldepointàla'cha
leur du soleIl, Ils uni som de la fauearroserdenaphle. 

II n'y a à Chamakié aucun édifice public qui mé
rite d'ètre regardé, ni aucune belle mosquée. C'est 
cependant UIle ville de grand commerce, et l'entre
pôt de la c\Iosco\ie et de la Perse. Les Moscovites y 
ont leur caravanserail ou magasin, et apportent de 
l'étain, du cuivre, dps cuirs de roussi, des fourrures, 
et d'antre~ marchandises de leur pays. I.es Pt'rsans 
et les. IndIens y vendent les étoffes de soie et de co
ton, les hrocards d'or et d'argent, et .lme infinité
Ùè balles de soie.l.es Tartares amènent des chevaux 
el dl~. esclaves. Il y a lUl basar ou marché où plu-
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sienrsiues âboutissent, garnies de boutiques des deux 
cotés, et couvertes. 

Pour les religions dont l'exercice puhlic est per
mis à Chamakié, il Y en u· presque de tontes les 
sortes. La mahométane est la dominante, mais elle 
est divisée en deux sectes, savoir, de Janis Pt de 
Chais on [chais. Ceux-là sont sectateurs d'Omar, 
et ceux-ci d'Ali. Ces deux sectes se maudissent mu
tuellement. Les Juifs y ont leur synagogue, el les 
Indiens leur pagode. Les Indiens sont ici au nombre 
d'environ deux cents; ils y font le plus gros com
merce, et sont les plus riches marchands. D'ailleurs, 
ils sont gens très-paisibles, et extrêmement unis 
entr'eux. Quand le tpmps est beau, ils vont en
semble s'asseoir sur le bord d'un ruisseau, et y fout 
leurs prières. . 

Lei Chrétiens habitués dans la ville sont Armé
niens , et ne font guère plus de deux cents maisons. 
Elles sont petites et obscures. Ils y ont un évêque, 
qui réside ordinairement dans un Inonastère de la 
campagne. Les. Moscovites ont une chapelle dans 
leur magasin; les prêtres de crs deux nations sbnt 
habillés de vert, et ils ont malheureusement, les 
uns et les autres, le défaut d'aimer le vin S:.II1S mo
dération. 

Le gouverneur de la ville et de toute la provincè 
a le titre de ka!'l ; et le magistrat qui maintient la 
police et rend la justice, se nomme kalenter. 

TI arrive rarement que le Sirvan éprouve II' mal
heur de la guerre: car encore qu'il soit à l'rxtré
mité de la Perse, sa situation le met en sûreté; 
et le mont Caucasé est un rempart que les aml.'écs 
ennemies ne sauroient forcer. Toutefois, poür être 
pleinement en repos de ce côté-là, le roi de Pérse 
fai~ une pension de sept cent:> tQJ.ûans ( [) , ou trente-

(1) C'e~t· 42,oooliv. de notre monllàie. 
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cinq mille abassis au chamkal; c'est ainsi qu'on ap
pelle le prince de '-_l'ski. I~l'S Leskis sont un peuple 
de Tartares, qui habitent au-delà des montagnes 
clans le Daguestan, et dont on dit que Leskus (1). 
premier prince de Pologne, étoit sorti. Le roi de 
Perse s'étant dispensé, il Y a quelques années. de 
payer la pension, le chamkal permit au L.eski de 
omrir sm !l'S caravanes de Perse, et de pilier les 
yaisseaux qui étoient contraints d~ s'arrêter sur les 
ciltes dt' la mer Caspiellllt', qui sont de la dépen
dance du ehamkal. Ce prince de Leski prenoit pari 
au butin par forme de dédommagement. Il fait sa 
résidence à Tarkou, qu'il faut distinguer de Tarki 
eu Circassie, où le czar entretient une garnison. 

Taudis (lue Gurgikan, prince géorgien, fut en 
guerre contre le roi de Perse, le Sir van eut à souf
frir des troupes de ces deux princes, parce qu'elles 
111' subsistoient que de pillage; mais les ennemis les 
plus redoutés en ce pays sont les Cosaques, qui, 
110n contens de pirater sur la mer, foui des des
centes sm les côtes avec ulle intrépidité étonnante. 
J'ai vu à Dersauré , gros village de la sultanie de 
Bakou, qu'une barque de Cosaques ayant fait nau
frage sur la côte voisine, ces Cosaques, descendus 
à terre seulement au nombre de vingt. jetèrent la 
terreur partout aux environs. Le sultan fit armer 
autant de monde qu'il put, et les fit poursuivre par 
dl'nx cents cavaliers. I~es Cosaques firent leur retraite 
dam le pays de Chamka pendant plus de vingt 
lieues, sans avoir perdu un seul homme. 

Peu de temps auparavant, cinquante Cosaques 
t-tant dpsc:endus près de Mességui Bazar, gros bourg 
de la même sultanie de Bakou, enlevèrent hommes, 
femmes, eIlf~Ils, et un gros butin. Tout le pays prit 
les armes: ClIlq cents cavaliers s'étant avancés, les 

CI) Lc~lo, premier priuce de Pologne. régnait l>an 550. 
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Cosaques les attendirent rangés sur t,ne ligne, ayant 
leur butin derri,"re ('ux. Ils demeurèrent ainsi en pré
sence assez long - temps, et les Kesel Baschi ou 
Persans, n' osoient attaquer ces gens d(~terminés·ft 
se bien défendre. Enfin, un des plus hraves poussa 
son cheval, et blessa un Cosaque; deux autres, à son 
exemple, se détachèrent du gros et en tuèrent uu, 
sans que les COSa(l'les fissent au<;un mouvement. Alors 
les Kesel Baschi, s'imaginant (lue la crainte rClJ.doit 
les Cosaques immobiles, coururent tous ensemLle li 
eux. Les Cosaques les laissèrent approcher à la dis
tance de sept ou huit pas; et alors, d'une décharge 
de leurs fusils , ils en jetèrent une quarantaine à 
terre. Les Kescl Baschi en furent tellement e[frayés, 
qu'ils ne pensèrent qn'à fuir, et laissèrent ces intré
pides se rembarquer avec tout leur Lutin, sans oser 
IJlus les inquiéter. 

La mer Caspienne seroit sans doute la voie la 
plus courte, et qui cotÎteroit le moins à la Moscovie, 
pour entretenir le commerce avec Astracan ; mais 
outre que cette mer est extrèmement orageuse, elle 
n'a point de ports qui puissent mettre les vaisseaux 
en stÎreté : elle n'a pas même de hounes rades le 
long du Sirvan , étant un fond de pierre, Oll l'ancre 
ne peut mordre. La rade la plus fréquentée est celle 
de Niézova, dans la sultanie de Derhent, olt l'on voit 
souvent des vaisseaux, ou pour mieux dire, des ba
teaux; car ils ont le fond plat pour tirer moins d'eau, 
et ne portent qu'une voile carrée. 

Avec cette construction, jointe au peu d'habileté 
des matelots qui les montent, ils ne suivent que la 
ligne du vent, et ne sauroient profiter des vents 
çollatéraux. 

Tous les ans, dix ou douze de ces bateaux tirés 
ft terre , passent l'hiver à Niézova. Comme en ce 
lieu-là il n'y a ni villages ni maisons, les équipages 
se font des tentes sur le Lord de la mer, et y atten-
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dent le temps de la navigation, qui est depuis la fin 
d'avril, jusqu'au commencement d"octobre. Ils ne 
se mettent point en mer , à moins que quelque 
autre vaisseau venu d'Astracan, ne leur annonce que 
le Yolga est dégelé, et qu'il est navigable. 

Le trajet ('st de cinquante lieues (1) ; par un hon 
vent on les fait en cinq jours, mais assez ordinai
[l'ment en neuf jours, six sur la mef, et trois sur 
le Yo.lga. La difficulté est de trouver le canal qui 
conduit à Astracan, et d'éviter les bancs de sable: 
car ce grand fleuve, disent les Moscovites, se dé
charge dans la mer par soixante et douze embou
chures, et il charrie une grande quantité de saLie. 

Quand le v('nt vient à changer, ou ne sauroit 
décider du temps dn voyage. Un de nos marchands 
catholiques m'a raconté qu'il fut quarante-huit jours 
errant sur celte mer. Il fut poussé à la côte des Us
}lf'ks, où le vent lui ayant manqué tOllt-à-coup , le 
laissa plusieurs jours dans un coutinuel danger d'être 
fait esclave, et d'avoir le nez et les oreilles coupées 
11ar ces barbares, qui henreusement ne trouvèrent 
point de barque pour aller à lui. Il m'ajouta que 
l'équipage, pour se tirer de cet endroit dangereux, 
et pour obtl'nir du Ciel un souffle de vent, résolut 
de jeter un homme dans la mer; mais que le vent 
qui survint arrêta leur criminel dessein. Les Mos
covites, pour faire remonter le Volga à leurs grands 
bateaux chargés, se servent de cette invention. Ils 
font porter dans un petit bateau un gros cable et 
un cabestan. Ils attachent ferme le cabestan sur un 
des bords de la rivière. Ils le tournent ensuite à force 
de bras, et par le moyen du cable qui tient d'un 
côté au cahes.tan, et qui est attaché de l'autre au gros 
du bateau, Ils le forcent de remonter les eaux du 
fleuve. 

(1) Il est de pllls dé cent lielles. 
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Si le voyageur craint les périls et les inconstances 

de la mer, il peut faire le voyage par terre, surtout 
depuis que le cbamkal est en paix. avec le roi de 
Perse. Je vois plusieurs caravanes qui prennent main
tenant cette ronte par Derbent, Tarkou et Tarki. 
Elle est de vingt-cinq journées pour un cavalier, 
depuis Chamakié jusqu'à Bagchsaray, capitale de 
la Crimée, ou Petitr-Tartarie. 

Les habitans de Chamakié out une sorte de diver
tissement, auquel ils prennent grand plaisir; mais 
je ne sais si le récit que j' l'Il ferai eu dounera autant 
à ceux qui le liront. Quoi qu'il en soit, je dirai ce 
que j'ai vu. Quand il leur prend envie de se divertir 
dans les beaux jours de l'anuée , plusieurs familles 
!ie joignent ensemble et font bourse commune. Ils 
vont sur des collines aux environs de la ville; ils y 
dressent des tentes, font bonne chère, et dansent 
tout le jour au son des instrumens de musique; la 
nuit, ils font des illuminations de naphte. Lorsqu'ils 
sont prèts à s'en retourner chez eux, et qu'il s'agit 
de finir leurs jours de fêtes, ils prennent les nappes 
dont ils se sont servis , et qui sont des pièces de 
toile de diverses couleurs, et longues d'environ dix 
aunes. Ils tiennent eu l'air ces nappes étendues, et 
dansent en cadence à droite et à gauche, chacun 
tenant toujours en main la nappe , et la tirant 
de son t::ôlé. La danse continue jusqu'à ce que la 
p.appe se déchire, et tombe par terre en lambeaux. 
Upe nappe de moins coÎlte peu à des gens qui ont 
pour tout meuhle un matelas étendu à terre , et 
qui ne savent ce que c'est qu'un fauteuil , une 
ehaise et une tahle. 

La capture d'un loup donne lieu à un autre diver
tissement. Lorsqu'on en a pris un, on lie cet ani
mal de deux cordes, dont deux hommes tiennent les 
houts , en sorte que le loup ne sauroit se jeter sur 
1'~ , que l'autre ne le retienne. O~ p~~nd i?lU" pour 
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donner le loup en spectacle. La scène est dans une 
place, à cent pas Ile Chamakié, entre deux collines 
qni servent d'amphithéâtre. Les jeunes gens se rau
gent en cercle, ('t le maître du loup le lâche, le 
retenant cependant attaché par un pied. Cet animal 
se lance de côté et d'autre contre cette jeunesse, (lui 
fait de granùl's huées, et qui s'l'ufuit ou se rap
pro('he, selon les démarches du loup. Il y a toujuurs 
quelque hahit dl;('hiré, N souvent quelf{ue cuup de 
dent. Quanù le loup fatigué veut se coucher à terre 
pour se repOSl'I', Ull des combattalls s'avance vers 
lui. LI:' loup SI' relève, le combattant le saisit et 
le serre fortement, tandis qu'un autre lui met la 
corde au cou, et le promène dans l'assemhlée. 
Pendant ce maJ1(:ge , on demande de l'argent aux 
spectateurs, et chacun donne ce ({u'il veut. 

Lps fètes que le kan et le kalenter donnent à 
cel'lains jours de l'année, sont un nouveau diver
tissement. Elles sont annoncées par un grand bfllil 
dt' trompettes et de tamhours. A l'L'ntrée de la nuit, 
plusieurs volées de canon n'ont pas plutôt averti les 
habitans de faire des illuminatiolls , que toutes les 
plates-formes des maisons de la ville, et les collines 
d'alentour paroissent éclairées rl'une infiuité de 
lampes, dont les flammes n'étant pas moins grosses 
(lue celles des plus gros flambeaux, on voit de toutes 
}Jarts une infinité ùe lumières qui forment plusieurs 
iigures difIërentes. Du milieu de ces feux, on voit 
partir sans cesse des fusées volantes et autres feux 
d'artifice qui voltigent de tous côtés. Il faut con
n'nir que tous ces différents objets présentent aux 
yeux un très-a;;réable spectacle. 
. On célèhre aussi dans cette ville, pendant dix 
JOurs, et dans tonte la Perse, la mémoire de la mort 
d'l,ssein , fils d'Ali. Dans les neuf premiers jours, 
on voit de pPlits gueux à demi-nus , barbouillés 
ùe noir, et divisés eu plusieurs bandes, courir par 
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la "\Tille avec des tambours, en chantant et criant de 
toutes leurs forces: USSclll, Ussein. Le dixième 
jour, on promène par les rues un enfant couché sur 
un brancard, et porté sur les épaules d'une vingtaine 
d'hommes. Le brancard est orné de riches étoiles, 
et de miroirs qui les rendent plus brillantes. L'enfant 
contrefait le mort, pour représenter Ussein : pen
dant la marche, les trompettes, les tambours, les 
cris des peuples font un terrible bruit. Cette céré
monie superstitieuse se change le lendemain en un 
rude combat qui se livre dans la grande place de la 
ville, laquelle a plus de cinq cents pas de long, et 
plus de cent cinquante de large. 

J~a ville se partage en deux partis, l'un dps Hei
deri> et l'autre des Elahmedoulai; ce sont les nomg 
de deux frères qui étoient autrefois princes de 
Chamakié. Les combattans sont armés de bâtons de 
la longueur d'une demi-pique, et de frondes; mais 
depuis quelques années ils ont commencé à user 
d'armes à feu; ell sorte que le combat ne finit point 
sans qu'il y ait du sang répandu. Les gouverneurs 
tâchent d'arrêter ce désordre; mais ils ne peuvent 
retenir la jeunesse, qui se fait une gloire de se signa
ler dans ce combat. 

Après avoir parlé des divertissemens des habitans 
de Chamakié, je passe à des choses qui méritent 
mieux notre attention, parce qu'elles regardent notre 
religion. 

l~es Arméniens qui habitent le Sirvan, et qui 
sont en grand nombre, étoient dans un extrême 
abandon, et dans une déplorable ignorance des 
premiers principes et des devoirs du christianisme. 
Leur état pitoyable excita la compassion et le zèle 
des ouvriers évallgéliques. Ils consirléroient d'ailleurs 
que Chamakié étaut l'abord de diverses nations, et 
le passage de Moscovie et de Pologne en Perse, 
~ls auroient de fréquelltci occasions de se rendre 
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utile,;; ? ~ùutrs ces natil ilS, s'ils pou voient y établit 
lme UllSSlOII. 

Le père Pothier étoit à Ispahan et s'occupoit de 
(ette peu sée , lorsque la Providence lui présenta le 
)llOyen d'exécuter ce dessein. J~e comte de Siri, cé
lèbre par plusieurs et importantes négociations, ar
riva à Ispahan, en qualité d'ambassadeur du roi de 
Pologne, Sobieski. Ce prince envoyoit le comte de 
Siri pour persuader au roi de Perse qu'il devoit pro
fiter de la guerre que l'empereur, le roi de Pologne 
50n maître, le czar et la république de Venise fai-
50ient au Turc, et pour engager le monarque persan 
à joindre ses armes à celles de toutes ces puissances. 
Le comte s'entretenant avec le père Pothier, lui dit 
qu'un des artides de son instruction portuit de de
mander au roi de Pf'rse des lettres-patentes pour 
l'établissement de quelques missionnaires à Cha
makié. Il lui ajouta que le Pape, informé dn bien 
qu'on devoit espérer de cette mission, avoit fort à 
cœur crt étabiissement. ' 

Le père Pot hier fut charmé de trouver une con
joncture si favorable à ses intentions. Il en profita, 
pour faire entendre au comte tous les avantages que 
la religion tireroit en dIet oe cette bonne œuvre. 
Le comte, de son côté, s'employa si efficacement 
au succès de sa commission, qu'il obtint lei leltres
patentes, par lesquelles le Roi permettoit aux 
Jésuites missiollnaires d'avoir un établissement à 
Chamakié. Le comte fit plus; car, ayant fini ses 
aRaires dans cette cour, et s'en retournanJ en Po
logne par Chamakié, il voulut que le père Pothier 
l'y accompagnât, avec promesse de sa part de le bien 
recommander au kan de cette ville, au nom du roi 
de Pologne et du roi de Perse. Le père Pothier 
~uivit"avec joie ~e, comte d~ Siri : i~ ~'accompagna 
JUsq~l a. Cha~akle. Lorsqu Ils y arnverent, le kan 
en etolt paru pour Ispahan. En son absence, le 

comte 
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t()tt1te s·~dJ'es~,. at~.lieute!1ant qui ten~it, sa place. 
!;et. QfficJ.er, qUI ,Il ~gnorOlt pas la consideration où 
étoit l~ ÇQJJlte de Si*uprès du Roi son maître, III 
Jeçut avec hO))l1eur, et fit un accueil favorable au 
père Pothwr, qui accom.pagnoit le comte. Le père 
lui présellta ses lettres-paLeutes: le lieutenant, à lâ 
prjère d~1 comte de Siri, lui promit ses bons offices; 
mais le père Poùlier sachant par expérience <J1,I'Ull 

mis!iiOl:maire ne doit être à charge à qui .que ce soit, 
et moins ençoœ aux premiers otIiciers, le remercia: 
de Sil bouue volonté, et lui dit qu'il avoit des amis 
parmi les Arméniens, qui s'étoient chargés de htÎ 
trouver un logement. En efret, les catholiques s'em
pr.essèref).t à le loger .et à lui procurer iont ce qui 
~toit nécess.aire pour y commencer la mission. Le 
premier soin du père Pothier fut d'avoir une cha
lIeUe, pour y célébrer les divins mystères. SitÎJt 
qu'elle fut prète, il y commença les exercices de la 
.mission. CornIlle ce local étoit petit, il était obligé 
de les recommencer autant de fois que 1<1. chapelle 
sere.J:Dplissoit. L'évêque de Chamakié dOUl1oit 
l'exemple. Jl se trouvoit aux instructions, et yame
lloit ks prêtres dç la ville et du voisinage. Les fruits 
de la pjl.role de Dieu alloient croissant de jour e~ 
jour. Il ne s'en .passoit pas un, sans .que le pèrf 
réconciliât quelques schismatiques à l'Eglise de 
Jésns ... Chr.ist. Les Turcs commencèrent à en faire du 
.bruit. Ils .reprochèrent au Turc qui avoit vendu sa 
maison POlU les missiolUlaires, que son Iogi~ étoit 
dev.enu UI).~ "maison de Francs. Le TUfC fut si sen
jil:>le à ce repr,Qche, qu'il prit la résolution d'assas,. 
§iner le père dans sil pwpr.e maison. La nuit du 27 
~eptelUbre r6.87, jl trouva le moyen d'y entrer; et 
.ayant forcé Ijl. porte de la chambre où lepèr.e reposoit? 
"il lui dou.na un COl.lp de poignard dans le front, et 
],lo.autre dans le cçeJolf, et s'évada. 

Le lt'llldelW).iu ,OP .1J;Oll.V',~ le .corps ./.novt, nag~a.Ijt 
T.II. :;lI) • 
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dans son sang. La nouvelle de cet assassinat s'étant 
répandue en un i~stant par tou te la yi Ile , le~ Ar?lé
nil'ns el les cathohques des au*,s natIOns ql11 étOl!!/lt 
alors à Chamakié, en furent consternés. La justice 
Hmlue fit toule la façon de vouloir punir le coupable. 
Elle fit Il:'s informations selon la coutume; mais l'as
sa3sin étant Turc, et l'assassiné étant ~'ranc, comm!! 
ils parlent, il n'en fut plus question; cor-lorsqu!! les 
Chrétiens ,inrl'ut en IIl:'mander justice au lieutenant 
lIe la province : représentez-moi le coupable, 
leur répondit-il, je le ferai punir; et l'affaire eu de
meura là. 

La mission perdit son fondateur dans la personne 
du père Pothier. li avoit souvent demandé à Di!!u 
la grâce de verser son saug à son service, et il semble 
que Dieu la lui cùt acorrlée. Il avoit tàché de s'en 
rendre digue par une vie pure, laborieuse, mortifiée, 
toujours appliquée à procurer la gloire de Dieu. 
Dieu, de son côté, lui avoit fait des faveurs insignes. 
Ou sait qu'il avait SOUVcllt }lrédit des choses impor
lantes, et qui se \ érifièrent; qu'il avait été miracu
leusement préservé plus d'une fois de la mort dans 
des périls évidens. Mais la plus grallde de toutes les 
griu:es qu'il reçut, ce fut celle de mourir à peu 
près comme il avoit toujours désiré et demandé à 
Dieu. 

Lps espérances de la mission de Chamakié étoient 
trop faY~rahles pour l'abandolluer. Sitôt que 1'011 

eut appns à Ispahan la mort du père Pothier, 011 

fit partir le père de la -'Iaze, missionnaire jésuite. 
pour se rendre à Chamakié. Le père de la Maze 
é~oit alôrs âgé de soixante-cinq ans. Il en ayoit passé 
ymgt dans cette. capitale de l'empire, et dans les 
}!lus rudes fon~lH:\ns de ~on état. Sitôt qu'il eût reçu 
1 ordre de p.artl~, Il se ,mIt en chemin par obéissance, 
et sans aVOir. egar~ ,a son grand âge, et à quel
ques autrei mUrm.lte6 que sa vertu avoit toujours 
cachées. 
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A son arrivée à Chamaki~, il alla chez le sieur 
Boyhdanbegh, résident de Pologne à la cour de Perse. 
Ce seigneur et son frhe Persidanbegh étoient les 
intimes amis du père Pothier. Après sa mort, ih. 
prirent soin de ses meuhles et de sa maison. Ils en 
mirent en possession le père de la Maze, qui reprit 
les e.xercice~ .de la mission que la.' mo~t du père 
Potiner aVOIt mterrompus. Le travaIl étl lIt si grand, 
qu'il fallut lui donner un second. Le père Champion 
arriva de France très-à-prop05 pour lui en servir. 
C'étoit alors un jeulle homme plein de feu, d'un 
natnrel charmant, qui n'avoit pas cessé, depuis son 
entrée dans la compagnie, de demander remploi des 
missions. Il avoit mème fait une étude particulière 
de la médecine, p<)ur se rendre plus utile à l'état qu'il 
vouloit emhrasser. Cette étude en em~t lui fut fort 
avantageuse à Chamakié; car elle lui ouvroit, et an 
père de la Maze, les portes de toutes les maisons. 
Ils étoient partout bien reçus, et marchoient dans 
les rues avec une pleine liberté. 

Pour mieux juger de l'utilité de la mission de 
Chamakié, et des fruits qu'on y cueille, nous rap
porterons ici une lettre écrite de Chamakié à Paris ~ 
au père qui est chargé du soin des missions do 
Levant. 

" Nous n'aurions jamais cru, mon révéfend père,. 
que la mission de Cham.kié fùt aussi nécessaire que 
nous le connoissons par eXpérience. Cette ville est 
le rendez-vous de tous les commerçans qui trafiquent 
en Moscovie, en Suède et en Hollande, en sorte 
qu'elle est toujours très-peuplée d'étrangers qui vont 
et qui viennent. C'e.st ce qui [ait q.ue notre ~eule 
mission dans ceUe VIlle nous tIent heu de pluSIeurs. 
missions différentes: car cette succession d'étrangers 
que le commerce attire ici, nous donne continuelle
ment de nouveaux disciples à instruire, qui l"eportent-

26 .• 
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-à lenf natÏbll lt>s instruCtion!; 1u'i1s bnt rr~nf'~ de 
lI'OUS • .Je !etn dis touS les j01.\fS 'la suinte messe. Nous 
'Ilvons trouvé le :moyendc les y fair€ lISMstt'r, I?\ de 
-lf'ur faire ('ut(!ndrè après la m€sse l'instrnctimt qui> 
.~us leur faiso~s en l'lire on en annénien, ~ui 5?llt 
les la/IJgues dartnnàntes. La coutume €st étabhe qu en 
srrivant en Cdt!' vin!',:et avant ~ue d'en sortir, tes 
œlholiqtl0S s' approclœ{l t du sacrem€n't de p~nitence, 
~t reçoivenlla sainte eucharistie. 

,) Lorsque les caravanes partent, nous le~ accom
pagnons pendant ~uelqut's jours, pour entretenir et 
perpétuer, autant qu'i!t'st possible, le bien que nouS 

. ilVOftS tâohé <le fmre parmi l'u'K. Chemin faisant, 
nous visitons ,les villages voisins, qui sontprèsqlle 
lOUS chrétiens, et qui paseen 1 assez souvent les années 
lmtières sans .. oir tm prêtre, qui leur ,dise un mot 
de Dipu et de I{'ur -salut. 

" Nous ne 50rnJlH~S ici que deux mis~iol1'nail s. Si 
Ja Providence V{)US donnoit des secours pour en en~ 
tretenir quatre autresllwc nous, nOlis ne S'erions 
:1'as encore trop. Il y auroit suffisamment <le tratvail 
pour eux et pour nous, livre un I1vantage plus-grand 
qu'ailleurs; savoir, -que nous y faisons nos functions 
~librement,parce que nous y sommes Tf-gardés etcon
sidérés comme les aumôniers df's ambassadeurli d'l.ll
rope qui vont li la cour de Perse. Nous y avons 
.encore la ·prolection du mi de Pologtre, qui ft SOIl
cvent d~ envoyés .... n cet~ Cour. NOliS y avions de 
'plus celle de Louis XIV, notre gouve'rain, et nous 
t'Spérons que le je~ ·héririer de ses états le sera 
.aussi de son zè-k pour n{)tre 'Sainte religion. Je ne 
'puis VOliS e,,~rÏUleor, mon re\~rend père, la haute 
~ que l~s Persans et l~ ArménreHs de ce royaumi! 
HVUINlt conçue de;la -grandeur et du. mérite IJersonnel 

'-4l11, lIWI18.rqu'eque nous avons perdtl. Us te regal'
-dOlent .comrwe te pWrs puissant ,le plus magoonime 
et te plus.gründ oOOI~f.nmt~H'I't[ du mOfl~ , ~t 
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. f.U. m,êlXle temps co~~e ~ ,plwi' SolIge· et- le- plllS .Jie-. 
bg1eu" de tous les p~mçes. 4l!.qnnem: qve nous avif>Il~ 
d'être nés sujets d'un roi si renommé eq; I:~speli!);~ 
daus ~'univers, ne contribua pas peu à la grâce que 
le rOI de Perse fit à BOS- aneiens missionnaires, 
en leur perlll~tt~qt. 4'ayuir lI,lJ. ~t<,l)lis!jj;'Ulellt ~ c,ha
roakié. )~ 

JOURN!L 
Du voyage du père de la Maze,. de COI1JTlp,ki4 q 

·lspanaTl, par (a f,T0vim;e.. du Gl!il(lft. 

LA rO\lte de lurquie en Perse p&r E,tzeron et 
Erivan, est sans contreditla plus {réquentée, et P'l:f 
conséquent la plus connue; car l~ commodité de la 
mer assemble à Constantinople on à SmY-I"oe uu 
grand nombre de voyageurs (lui viennent se ioindre 
aux caravanes, lesquelles partent réguli~rement plu.,. 
sieurs fois l'année de ces deul\ '!"illes po'ur aUer e~l PeJ;~ 
La route au contraire de Chamak,ié à Isp.ahan, u' é~l).nt 
ordinairement suivie que par les ~o)'ageurs du nord, 
les Moscovites, les :Polon~i~ et les. S1),~dois,. nuus eIl 
avons moins de connoissance. 

Olçarius qui fit çe voyage en 1 G37:, reto\lrnan,t 
d'Ispahan avec les ambassadeurs c:l~l duç de lfolsteiJA, 
nous en ~ fait le récit; mais tout ha:Qile honune qg'iJ 
étoit, il s'est trompé dans ~e pet~ qu'il y a mêlé d'all
tiquité. Le père de la Ma:le, jésll~te ~issiolllwire ep 
perse, dont flOUi'i aVçHlS déjà parlé ~ ~ fait le mêllW 
vo,yage en 1698, ~t nO~lS a lais.sé uu jQ~1CP&1 très
exact. Comme il nous a paru contenir des observa
tions curieuses, et <Lui -peuvent être utiles à la 
t5éographie et à l'histOlre naturelle ~ nous vons l'ell
voyons, lJ\VIl l'év~~~n~ pè{a, pplU' ~n f~{e t 115,lge 
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que vons jugerez à propos. Ce joumal vous expliquera 
le motif du voyage du père de la Maze; et quelle en 
fut la suite. 

JOURNAl DU PÈRE DE LA MAZE •. 

Le doc de Saxe ayant été couronné roi de Pologne, 
le sieur Zurabek, arménien catholique de Chamakié, 
eut l'honneur de lui présenter les lettres de Cha-So
liman, roi de Perse, et sa Majesté polonaise lui fil 
pareillement l'honneur de le charger de sa réponse 
à Cha - Hussein, successeur de Soliman et son 
neveu (1). Zurabek arriva de Varsovie à Chamakié 
dans le mois de juin, et il y reçut les honneurs qui 
se rendent ordinairement au caractère d'ambassadeur 
dont il était revêtu. Le kan le fit loger et défrayer 
aux dépens du roi de Perse. II mit auprès de sa per
sonlJe un officier pour l'accompagner partout, et 
pour avoir soin de son équipage. Cet olfiéier se nomme 
en Perse memondar. Il assigna pour la dépense de 
l'ambassadeur et de sa suite, soixante ahassis par 
iour, et il lui fit de plus un présent de trente to
mans. L'abassis vautellviron vingt sous, et un toman 
cinquante livres (2). 

Il ordonna pour le voyage trente chevaux et 
autant de chameaux. La nourriture des chevaux fut 
taxée à cinq chaijs par jour; le chaijs est le quart de 
l'abassis, c'est-à-dire, qu'il vaut environ cinq sous. 
A ce compte, Zurabek touchoit chaque jour plus 
de trois tomans et demi. I~e roi de Perse a tout 
l'honneur de cette dépense; mais la ville et les vil
lages qui se trouvent sur la route de l'ambassadeur, 
en paient les frais. Il est vrai qu'on ttl.che de les sou
lager par un autre endroit: car il arrive assez ordillai-

(.) Il étoit le second fils de Soliman. 
(2) L'abassis vaut vingt-quatre sous de notre monnaie. et 

le towan soiunte francs. Le chaijs vaut dix sous. 
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rement que dans les grandes villes, et surtout da,:s 
les villes marchandes, on suspend pendant quelques 
jours la marche des ambassadeurs, sous prétexte des 
difficultés à lever sur les habitans les taxes impo
sées pour les frais de l'ambassade; mais la vérité est 
qu'oule fait exprès, pour mettre, par ce retardement, 
l'ambassadeur dans la nécessité de dépenser beau
coup plus qu'il ne reçoit, et pour l'engager lui et sa 
suite à faire des emplettes de tout ce que le pays 
leur fait voir de curieux et de nouveau à leur égard: 
car alors les marchands savent fort bien profiter de 
la curiosité des étrangers, pour se rembourser de 
la taxe qu'on leur impose pour les frais des ambas
sadeurs. 

Zurahek étoit prêt à partir de Chamakié. Le sieur 
Fabricills, ambassadeur du roi de Suède pour la 
troisième fois, y arriva. Il men oit avec lui un mi
nistre nonimé Lenfant. Zurabek ayant l'honneur 
d'être l'ambassadeur d'un roi catholique~ et nouvel
lement parvenu à la couronne de Pologne, crut qu'il 
étoit de l'honneur et de la dignité de son maître, qu'il 
eùt avec lni un aumônier pour lui dire la sainte messe, 
pour lui administrer les sacre mens, et pour entretenir 
la piété et l'édification dans la caravane qui étoit à sa 
suite. Comme j'avois l'avanta~ d'être connu du sieur 
Zllrabek, il me proposa de l'accompagner eu cette 
qualité. Je crus, par toutes sortes de raisons de 
hienséance et d'utilité pour notre mission de Cha
makié , devoir déférer à la proposition qt1'il me fit. 
Je l'acceptai, et je me préparai au voyage. 

Zurabek ayant fini ses préparatifs, fit annoncer 
son départ le 3 octobre, par les volées de quatre 
pièces de canon, qu'il avoit {ait placer sur ~me col
line près de la ville. Le quatrième jour il fit la 
revue de son équipage, avec le kan qui l'accom
pagnoit. Il ne devoit s'y trouver que trente chevaux, 
et il s'yen trouva plus de deux cents. Gette augmen- . 
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tation d'équipllge est au profit de l'àIflbMslldêut (I( de 
ql~elques autres personnes; ca! les mà~chands1 pout 
falfe passer leurs marc~andises franches ,de (ons 
druits, se mettent à la sUlte des ambassadeurs, et On 

le souffre moyennant un présent qu'ils font à ceu~ 
qui les voient, et qui n'en disent mot. Le cinquitm~ 
jour fut employé à faire et à n~cevoir les visites dll 
cérémonie. Enlin, le 6 octobre, notre amhassadeur 
sortit de Chamakié avec tout son monde, et en très~ 
bon ordre; les chemins étaient bordés de peuple. 
Tout ce monde nous suivit jusque sur la conine de 
Kalakhon~ , qui est à la vue de la "tille. Etant parvenu 
en haut de la colline, notre ambassadettr trouva utt 
repas magnifique, préparé sous trois riches tente" 
où les pareIls et amis de Zurabek l'attendoient. Après 
Ce repas, Zurabek leur fit ses remercîmens et ses 
adieux, et nous nous ternîmes en marc1.Ie, gardant 
le mème ordre dans lequel nous étions sortis de 
Chamakié. Bientôt après, nous trouvâmes obstacle à 
notre bon ordre; car il nous fallut traverser d'af
freuses montagnes par des chemins taillés dans le 
roc, et qui allaient en serpentant entre deux abîmes, 
qui fais oient peur à voir. Heureusement pout nous, 
il n'avait point pltl, te qui imroit rendu les chemins 
glissans? et par constlrquent très-dangereux. Malgré 
t;ette trIste situation, les Arméniens ont trois ou 
"[uatre 'Villages dans ce's montagnes. Ils n'y subsistent 
que d'~m peu cl:: blé qu'~ls y recueillent, et de quel
ijlies 'VIg!les qu Ils y cultivent. Nons passâmes par un 
de ces vIUages nommé Sangnian, et près d'un autre 
homme Karkan. Il y a dans le premit>'r un ~àU mo
jlilstère, dan's lequel étoient alors trois évêques sans 
ëvêch~. 

Les A~éni'ens de Kadan ~nt A leur aise~ parce 
~lle leu~ Village aPI?ftrtenant ,à un~ mosquée d:Is
p.ahan, 11 en est m?lnS thar~ d'impôts. Nom D ar
n"~5 ~ de ~t tAbou, 'g1'OS ~g au milieu 
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d'utle terre fertiI~. Aksou signifie eau blanche, et 
nous n'en trouvâmes que de trouble. 

La journée du lendemain fut toute différente; car 
nous eùmes à traverser des lieux marécageux, et à 
percer une épaisse forêt de roseaux forts et hauts, et 
qui, en revenant contre nous, frappoient rudement 
nos visages et nos jambes. Nous arrivâmes enfin bien 
battus à Kededou. Les maisons de c. village sont 
séparées. les unes des autres par des plants d'arbres 
fruitiers; et principalement de mûriers, dont les 
feuilles nourrissent des vers à soie, qui font le grand 
commerce et les richesses du pays. Les mûriers sont 
comme des bois-taillis; On ne les laisse monter qu'à 
la hauteur d'environ cinq pieds. On les dépouille 
au printemps de leurs feuilles, pour les donner aux 
\rers à soie. On coupe ensuite les branches: l'été et 
l'automne en font produire de nouvelles, et le prin
temps fait naître des feuilles jeunes et tendres, qui 
donnent des soies plus fines. 

Le 8 octobre, nous n'avions que sept lieues à 
faire pour nous rendre à Javat, et nous en fîmes 
plus de douze, errant çà et là sans tenir une route 
certaine, manque d'un bon guide. Nous traversions 
les campagnes comme des chasseurs; mais le plus 
fâcheux étoit que nous nous ellgagions souvent dans 
des roseaux, et que nous nous y perdions. Alors 
hotre timbalier faisait son devoir, qui étoit de battre 
souvent pour nous rallier. Enfin, après avoir fait 
bien des tours et des détours, nous arrivâmes à notre 
gîte très.fatigués. 

Javat est un gros village, semblable à Kederlou, 
à un demi-quart de lieue du confluent de r Araxe et 
du Cyrus ou Courk (1), qui garde son nom pen
dant l'espace d'environ vingt lieues, jusqu'à la mer 

(1) C'est le Kur ou le Kour. Rien de si arbitraire que l'or. 
thographe de-s Fran~li dàDS rOdent. 
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Caspiennt>. La p~che y est fort abondant/', et s'af
ferme quatre cenLs tomans. Elle se fait dl'puis le 
commeucl'ment Je novembre, jusqu'à la fin de mars. 
Dans les autres mois, le poisson y l'st rare l't maigrI'. 
Les pèchl'Ufs s'attachl'nt principaleml'Ilt aux l'stllr
geOlls et aux poissons qui ont des œufs; et ces œufs 
séchés, qu'ils lltlmml'ut caviar, SOllt d'uu grand 
débit dans tout l'Orient. Les psturgeolls qui n'ollt 
pas d'œufs, sont nommés ourson boumlJ.D.s, c'\'st
à-dire, long ne::. On prend aussi des sm_olls gros 
comme UII homme, mais cuurts pour leur grosseur. 
Quoique les carpes ue le cèdent guère en grusseur 
au saumon, on n'en fait nul cas. La pêche se fait par 
Je moyen de quelques estacades, qui arrêtent le 
poissou remontant de la mer dans la rivière. Comme 
la rivière grossit au printemps par les pluies et par 
la fUlIle des neiges, rien ne peut plus lui résister, et 
par cOllsé(IUl'llt plus de pèche à faire. Le Courk est 
profond, et charie beaucuup de boue, comme Strabon 
l'a remarqué. l.;n Allemand de la suite de Fabricius, 
qui voulut s'y baigner et qui s'y jeta, ne parut plus. 
Il fut le premier de dix hommes (IU'il perdit dans 
son Y",Fo(' de Chamakié à Ispahan. Zurabek n'en 
perdit aucun. 

Tout le matill du 9 jusqu'à midi, fut employé à 
rasser le pont de Javat sur le Courk. Ce pont est 
posé sur \ingt.cinq pontons liés par des chaines de 
fl'r, Juut les anneaux sont plus gros que le bras d'un 
homme: <;'est un ouvrage de Cha-Abas. On com
llIpnça dès le matin à transporter le bagage. Notre 
ambassa<lt'ur fut obligé d'en venir aux coups de 
h~iton, pour forcer les gens de Javat à porter noS 
balles hors du pont. C'est ainsi que les ambassadeurs, 
qui sont les plus forts en Perse, ont coutume d'en 
u~e~ p.our ~~ faire servir dans les lieux où ils passent: 
d ou 11 aruve que les paysans, sur les premières 
nouvelles qu'ils ont d'Wle ambassadt , prenneDt 
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inco?tinent la fuite, comme aux approches des en
nemiS. Ce pont dont nous venons de parler est si 
étroit, que nul homme n'est assez hardi pour le 
passer à cheval. Nous traînâmes les nôtres par la 
bride : nous marchâmes ensuite par des routes 
écartées, pour surprendre les habitans d'un village 
Ol! nous devions passer la nuit; mais ils nous avoiellt 
pré-venus, et s'étoient retirés daus la forêt, ne laissant 
chez eux (lue ce qUf' la précipitation les avoit em
pêchés d'emporter. Il fallut aller à 'Ill quart de lieue 
chercher de la paillf' pour les chevall'\ pt pour les 
chameaux: on fut près de livrer un combat ponr en 
avoir. Nous autres 1I0US soupâmes et nous cOllchftmes 
à la belle ét! .ile. Nous fùmes plus commodément la, 
nuit suivante, étaut arrivés sur les trois heures après
midi en un lieu fort agréable, nommé Kerdamadlou, 
sm le Lord du Courk_ Les gens du pays, qui vivent 
sous des tentes, nous en dressèrent deux fort grandes_ 
La manière de les dresser est assez plaisante. Vn 
homme élève autant qu'il peut un grand cercle percé 
en son contour de six ou sept trous; d'autres hommes 
fout entrer dans ces trous les bouts de grands bâtons 
longs comme des piques: ils élèvent ensuite tous 
ensemble ce grand cercle, posent à terre l'autre 
bout de ces longs bâtons, et les affermissent; puis 
ils couvrent le tout d'un feutre noir, qui résiste 
à la pluie. Nous fùmes d'antant plus charmés de 
l'endroit où nous étions, que, depuis Javat, nous 
n'avions vu que de vastes et misérables campagnes, 
couvertes d'herbes de marais, ou de réglisses fort 
hautes, mêlées de roseaux et de romarins sauvages. 
Les terres les plus sèches produisent une plante qui 
pousse à son pied des feuilles semblables à celles de 
la betterave. La tige en est dure, et se partage en 
plusieurs branches qui portent de petiles fleurs 
bleues. Ce pays étoit compris dans l'ancienne Ar
ménie, et se nomme aujourd'hui le Mougan. Il est 
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habité plIT des Turcs qui se donnent le nom de 
Chasevan, c'est-à-dire, omis du Roi, parce qu'ils 
(,)lIt passé de la domination du Grand-Seigneur sous 
celle du roi de Mougan. 

Le Courk, qui trav-erse le ~Iougan, ne sert point 
au commerce, quoiqu'il soit très - profond et peu 
rapide. Les Mouganois en laissent faire la pêche aux 
habilans du Sirvan. 

Le 1 1 octohre le calenther, qui est comme l'in
tendaut du Mougan, vint saluer l'ambassadeur, et le 
conduisit pendant deux lieues sur le bord de la 
rivière. Il portoit sur le poing un allant, qui est un 
très-bel oiseau de chasse auquel l'on ne met point de 
chaperon., mais que l'on nourrit de bonnes poules. 

'Nous fùmes logés comme la nuit précédente sous 
des tentes, à l'abri desquelles nous demeurâmes les 
deux jours suivans, et en attendant que le calenther 
apJlortàt douze tomans à l'ambassadeur pour les frais 
de son passage. Il lui demandoit encore vingt autres 
tomans, qui furent réduits volontairement à doute. 

Le J ct on fit partir les chameaux dès le grand 
matin, et nous les suivîmes trois heures après, dans 
le dessein d'aller à Kalouboulak, c'est-à-dire, fon
taine sanglante. Ce nom lui est donné, parce qu'il 
s'y est souvent commis des meurtres; les paysans 
de ces quartiers ayant la réputation d'être voleurs 
et cruels. Je ne sais si nos conducteurs voulurent 
éviter ce dangereux gîte; mais sur les cinq heures 
du soir, on déchargea les chameaux dans une plaine 
dés~rte ~ù il n'y avuit pas une goutte d'eau. A près y 
aVOIr PrIS un peu de repos, 011 rechargea, et noUS 
marchâmes au clair de la lune toute la nuit jusqu'au 
lendemain, et une partie de la matinée, pour arriver 
à Chamakou, où nous nous arrêtilmes par nécessité, 
les hommes et les chevaux étant éu-alement fatigU(:s. 
Cha~akou est le premier villa~e de la province 

de Gmlan, et dans la sultallie d'Arasch. Il est com .. 
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posé d'nne vilwtaine de maisons, dont les murailles 
sont faites de?agots d'herhes qui naissent Jans les 
.marais, et qui sont plus hautes qu'un homme. Ces 
fagots sont bien serrés et pressés les uns contre les 
autres. Le toit est en pente des deux côtés, et couvert 
ile paille. 

Comme nous avions hesoin de repos, nous ne 
!lartÎmes le i 6 qu'à quatre heures apr~s midi pour 
aller à Chambdou, qui n'en est distant que de deux 
grandes lieues. Nous marchâmes par des campagnes 
.inondées, et nous fîmes une bonne demi-lieue sur 
une chaussée entre des roseaux de la hauteur d'une 
pique. Les principaux habitans vinrent au-devant de 
M. l'ambassadeur, et lui firent le hoschque, c'est-à
dire, /10US soyez le bien-/1enu; car en ce pays, on 
.ne sait pas faire d'autres harangues. Ils le condui
-sirent à la maison du sultan, qui consiste en un 
grand salon environné de plusieurs chambres assez 
propres. Comme elle n'est point habitée, elle tombe 
en ruine, sans que qui que ce soit se mêle de la ré
parer; car en Perse la coutume Il' est pas de réparer 
un édifice qu'on n'a pas bâti. De quoi me servirait, 
disent-ils, de faire une dépense dunt un autre pro
fiteroit sans qu'il m'en sùt gré? 

La journée du 17, de Chamhdou à Boulgada, ne 
fut que de quatre petites heures, par une prairie 
continuelle où erroient une infinité de vaches et de 
poulains. Nous }!assâmes à gué la rivière nommée 
V élas. L'eau n'étoit pas profonde, mais les bords en 
étoient escarpés et incommodes pour les chameaux, 
qui avoient de la peine à se soutenir. Les maisons 
de Boulgada, ainsi que celles de tous les villages du 
Guilan, sont éparses et environnées de jardins et de 
ve"rgE!fs plantés d'arbres fruitiers, et prillcipal~ment 
de mûriers. 

La pluie qui avoit duré toute la nuit et presque 
toute .la-matillh'.du la, nous GOlltraigJl:oÏt Iole ditrérer 
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notre départ jusqu'à deux heures après midi. Nous 
passâmes pour la troisième fois le V élus avec des 
peines t'x traordinaires; et après avoir fait deux lieues 
cntre des ronces, lIOUS arrivâmes à Keze-Aga'g. Ce 
nom signifie bois rf/lige ou bois d'or. Je n'en ai pli 
savoir l'étymologie. Quoi qu'il en soit, ce lieu ~st 
dans une situation Jes plus agréahles. Le V(:las J'en
toure comme un fossé, et dans ceUe enceinte, l'on 
Ile voit que jardins Pl que vergers. 

A une demi-lieile de lil, nous passâmes une grosse 
rivièrp sur un pOlit de bois, et nous Cimes ensuite 
cleux lieues par de belles prairies remplies de bétail, 
J'où nous entrâmes dans llll gué long d'une demi
lieue, les chevaux n,lant l'eau jusqu'aux sangles, ct 
en quelques endroits jusqu'à la selle. A peine en 
étions-nous sortis, que nous entrâmes dans un aU!fe 
gué, et plus long et plus profond. Les chevaux y 
avoi~lIt l'eau jusqu'au cou; de sorte que tout le ba
gage fut mouillé. Ces gués ont néanmoins des chaus
sées, faites et atfermies dans de grands marais remplis 
de roseaux. Elles sOIltlarges à faire passer huit cava
liers de front, et il ne leur manque' que (l'être plus 
élevées. On pourroit les éviter, en prenant par la 
montagne; mais on s'engageroit daus des boues dont 
il seroit difficile aux chevaux et aux chameaux de se 
tirer; d'ailleurs ce chemin est le plus IOllg. A peill~ 
fûmes-nous sortis de ce marais, que nOLIs trouvâmes 
enc?re trois riyières à passer, aVilit que de gagner 
le nvage de la mer. :'-iuus y arrivâmes enfin, et 1I0US 

côtoyâmes la mer pendant deux bounes heures, pour 
nous rendre à Lallgueran, qui yeut dire lieu d' on
c:o.!J,e. Cette é~ymologie yient Je cc qu'une grosse 
nVlere nom~ee Varasarlltlt ,qui se décharge d:ms 
la mer, reçOit les barques, et If>s ntet à l'abri des 
tempêtes. J'en vis cinq ou six attachées à des pieux, 
et sans ancres. Les ,h~itans de Langueran con~ervent 
la naphte et le "lU~lgre dans de grands valSseaux 
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semblables aux urnes antiques, qu'ils nomment 
,coup~s, et qu'ils enfoncent en terre jusqu'au cou. 
Le VlIl se'conserve aussi de la même manière à Cha
makié, et dans tout le Sirvan. Au reste, il se fait ici 
une grande consommation de vinaigre, pour aider. 
disent-ils, à la digestion du riz, qui est leur nourri
ture ordinaire, et pour se préserver des vers. 

Nous séjouruâmes à Langueran, et le 2\ octobre 
nous nous remîmes en route, par le pIns bean temps 
et le plus ~gréable pays du monde. Nous passâmes 
la rivière du Langueran et celle de Serdune sur de5 
ponts de hois : nous traversâmes ensuite plus de vingt 
ruisseaux qui se jettent dans la mer. Nous marchâmes 
tout le jour dans de vastès et charmantes prairies, 
où l'on voit de tous côtés les tentes des TUffluemi 
avec leurs troupeaux. Ces gens n'ont ni maisons ni 
habitations fixes, f't ne s'arrêtent nulle part qu'autant 
que l'abondance des pâturages leI' y retient. L'été 
ils vont les chercher sur les montagnes, Oll les her
bàges conservent mieux qu'ailleurs leur suc et leur 
verdeur; l'hiver ils se tiennent dans la plaine: ainsi 
ils évitent et les grandes chaleurs et les grands froids. 
Ils chnrgent leurs tentes et leurs bagages sur le dos 
des bœufs, et leurs femmes à cheval ferment la 
marche. Cette belle journée se termina à un village 
de neuf ou dix maisons, nommé Chlapni, et en
,touré de palissades soutenues l)ar des saules; nous y 
hùmes du vin nouveau. 

On laisse les vignes de ce pays monter aussi haut 
qu'elles peuvent aller, à l'appui des plus grands 
arhres. Un seul cep, à ce qu'on m'a dit, et à ce que 
j'en ai pu juger à la vue, donne plus de cent soixante 
livres de raisin: il est vrai que le raisin de ces vigiles 
négligées, et qui croissent au milieu des forêts, ne 
mlÎrit pas hien, et le vin eu est vert. Le grand usage 
est d'en faire du raisiné. Quand on cuit le moîlt. 
on y jett~ ~e l~ ce,ndl'e pour l'adoucir. Lei alka1Ïs 
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ou sels üxiviels de la cendre, émoussent tt cor. 
riO"rnt les acides du moût. . 

t.> 1 . Les orangers sont COlUmuns et en p elD~ terre 
dans tout le Gllilan, et deviennent d~ grands et dl' 
~ros arbres; mais il est surprenant que, dans un pays 
l) cl }" , . 1 911 les chaleurs e ete sont exceSSives, es oranges 
ne m(ulssent point sur l'arhre: on les cueille vertes 
au COlUmencement des froids, et on les met dans la 
paille de riz sous laquelle eUes se colorent. Les ci~ 
trons sont gros, mais ils Ollt peu de suc, ct 1l10ills 
d'udeur que ceux d'Euro»e. 

Le den-aga, c'est-à-due , le magistrat ~ toute 
la contrée, qui étoit venu sailler l'ambassadeur. me 
voyant lire daus un livre; qtÙ étoit mon bréviaire, 
me demanda ce que c'étoit. Comme je lui eus ré~ 
pondu que c'étoit un recueil ùes ,psaumes, et de 
}llusieurs endroits choisis des prophètes etdP- l'évan .. 
gile, il le prit, et le baisa avec respect. Je lui mon~ 
trai une image qui étoit daus le :bréviaire, et il.!, 
passa sur son visage et sur sa barbe. 

Notre journée du 22 ne fut pas moius agréabJ~ 
que la précédente: nous la commençâmes à midi .. 
.et la finîmes à cinq heures ~ .au village de .6ou~uj~, 
qui ne vaut pas mieux que Çhlapni. Les J;JJ.aisollS 
.sont un carré de poutres posées les 1.Utfs sm kJ; 
autres, avec de la terre pour fermer les fentes; je 
dedans est enduit d'argile, el le toit est de planchl!l' 
couvertes de terre. A un coin, il Y a un petit ioy:~ 
.pour cuire le riz; et comm~ la fumée Jl~a PQinl 
,d'autre issue que par la porte, pn est conttaintde.se 
tenir assis à terre pour n'en être pas .étouft'~. ,11,s 
disent que s'ils avoient des maisons plus ·pc.opl'eset 
.plus commodes ,ce ne seroit pas pour eux , Ill~ 
pour les personnes de considération qui passent par 
.leur village. En effet, je voyois qu'à notre arrivé,€! 
on faisoit déloger les principallX habit,ans ppurnoll,'t 
Aoxw.er .lew:s JlI.a~QllS. J.e 'cJ;()..\s ~Qins q.ue 1fI 

pauvreté 
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pauvreté y a beaucoup de part; car ce pay~, qui est 
fertile en blé, en riz, eu vin, en huile, en toutes 
sortes de fruits et de légumes, et qui fournit une 
quantité prodigieuse de soie, est habité par un peuple 
très-pauvre. 

Pour arriver à Boutkouja, nous avions marché 
dans une forêt de grenadiers et de néfliers, ayant à 
l'orient des arbres d'une grosseur et d'une hauteur 
extraordinaires. Ils soutiennent des vignes qui s'élè
vent eucore plus haut. Nous eùmes alissi trois ri
,hères à passer; nolis passâmes les deuK premières à 
leur embouchure, sur des ponts de bois, et nous 
traversâmes la troisième à gué. LL'S doualliprs, bien 
loin d'exiger de, nous auculls droits, villrent saluer 
l'ambassadeur; ils lui offrirent, et à sa suite, des 
pipes de tabac à fumer; et donnèrent à nos valets 
GU vin à boire à discrétion., , 

Le 23 nous partîmes de Boutkol1ja, à huit heures 
au matin, pour faire quatre petites lieues par un 
beau chemin, qui nous conduisit à J .. emir, où nous 
;ne trouvâmes qu'un mauvais gîte. Nous en part'lmes 
le lendemain 24, et nous allâmes grand train pour 
gagner Chiraverd. Nous y arrivâmes au soleil cou
chant: c'est une maison de plaisance du sultan 
d'Arasch, située au milieu d'uue gra'}de forêt. Pour 
y arriver, il nous. fallut passer diversps petites ri
vières, et quantité de ruisseaux d'une eau claire, 
tuais mauvaise, par.cc qu'elle traverse df's marais où 
l'ou élève le riz. Le riz se sèmp daus les campagnes: 
quand il est monté à un demi-pied, on le transplante 
dans les marais, où les hommes qui y travaillent ont 
~'eau Jusqu;à mi-jam~)e. A notre départ, i! fallut. user 
de VIOlence pour tirer la taxe des habItans; Il en 
~oîlta à un pauvre vieill~rd d'a~oir cent ~O~lpS ~e 
bâton sous la plante des pieds: e est une ceremOllle 
très-triste et très-ordinaire dans ce pays-:-ci. 

Le 25 octobre, nous continuûmes à marcher; 
T~ iI~ 27 
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COUlme les jours prpn:dl'lIs, par un chemin COU\'t'rt 

d'arhres et travl>rsé dl' ruisseaux; nous passâmes 
aussi UlIl' assez grosse rivière, et 1I0US arrivâmes à 
l,issa, gros et riche bourg, oü cependant nous 
fùmes très-mal IOn':s, La traite du 2G Ill' fut que de 
dl'U:. lieurs, "t Il' liS 1I0US arrèt,\mes à Pl'ské, (l'li 
11 'l'st qu'un méchant hanwau, La campagne étoit 
COllYlTtl' de l'l'rtainl's prtites fleurs, qui s'élèvrllt 
d'tlll oigllon comme lrs tulipf's, et qui Ill' paroissent 
sur les collines de Chamakié que pendant le mois 
de mors. 

La jonrm:(' du 27 ne fnt que de quatre petites 
lieues jnsclu ',\ ~lahmnet-J)\lcani, gros homg, d,;nt 
les hahitans biell "1\Lus font voir <l'l'ils SOllt fort à 
leur aisl'. El! chemin IIOUS r!'llcontrâmf's uue petite 
çaravaul' allant à Tauris. Cachhie, fils de Goggia 
Zachara CIlf'rimani, nous ilpprit la mort drs deux 
frères, ~nI. Cavalier cie Ditppe. Ils étoieut tous 
deux cah'inistf's : le cadet avoit pervprti son aîné, 
.qui auparavant étoit catllOliqup. Ayant ,:11: obligés 
tnus deux de s'Irtir de Fran("~, il>; se retirèrent dans 
les royaumes du ~"fll, 0I't ils f\\fent favorahlrment 
reçus. Ils passèrent ensuite ('II Perse, dans le dessein 
d'y faire fortulle. Ils y portèrent (Iuantité de mp
dailles et de pierres gravées, et f'ntrrprir('nt l'éta
blissement d'un commerce entrp l'Allemagne et la 
Perse; mais h murt, qui les surprit tous deux, mit 
fin à leurs prO) i,·ts. 

Le .:!I~ nous partîmes à midi, pour nous rendre à 
Rokna par un chemin au travers des fortlts dl' dilfé
rens arbres, mais principalement ùe buis, qui s' plève 
fort hallt. Entre ces arbres, nous en remarqutlmes 
deux d'une l's[';'('Io particulière. L'lm a les feuilles 
semblables à cdlps du cerisier, mais plus grandf's. 
Il porte quantité de fruits jaunes comme les prunes 
de Brignoles. Ils sont très-doux et sans noyau. Les 
gens de ce pays appellent ce fruit kourma, et le 
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font sécher pour le manger pendant l'hiver. L'autre 
IiU lieu de feuilles, porte de grands panacllPs comm~ 
ties branches de fougère. Rokna signifie ",illa "e sale, 
et répond parfaitement à son étymologie. °C'est le 
dernier endroit de la sultanie d'Arasch, laquelle 
comprend ce qui anciennement étoit appelé le pays 
des Caspiens et· des Caduciens, dans la Médie-A tro
patène. Selon toutes les apparences nous avions 
'passi.. sans nous en ètre aprrçus, le lieu où, selon 
Ptolètnée, fut autrefois Cyropolis, sur la mer Cas
pienne, à 42 degrés et demi de latitude. Je m'appli
~uerois inutilement à en chercher les vestiges. 

Le 29 nous quittâmes Roklla à neuf heures du 
matin, marchant, comme nous faisions depuis plu
sieurs jOllrs, dans les forêts, et traversant une infi-
nité de ruisseaux. Nous en passâmes troi5 plus grands 
que les autres, sur des ponts de pierre d'une seule 
arcade. Nous vînmes ensuite à uu gros village olt 
l'on fait des pots de terre, dont l'usage est ordinaire 
dans tout le pays. Avant (lue d'y entrer, notre tim
balier s'étant mis à battre, les habitans, au nombre 
de plus de deux mille, accoururent pour nous voir 
passer. A l'entrée du gouvernement de Kaskar, où. 
nous allions, nous trouvâmes nne troupe de cavaliers 
que le kan y avoit envoyés pour nous attendre, et 
pour faire escorte il M. l'ambassadeur. Etant arrivés 
à une portée de canon de la ville, nous fîmes halte 
pour attendre que le kan en fût averti. Quelques 
heures après, notre mémondar et celui du kan nous 
vinrent prendre, et nous conduisirent à une très
belle maison, où, après avoir I)ris quelques rafraÎ
chis semens , deux jeunes seigneurs, accompagnés de 
leurs gouverneurs, vinrent complimenter l'aIlÙJas
sadeur de la part du kan. ' 

Kaskar ne mérite guère le nom de ville. Il est di. 
visé en deux parties par la rivière. Celle .où nous 
arrivâmes consiste en une centaine de boutIques de 

:J 7 •• 
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chaque côté, et en deux caravanserails. Les maison§ 
qui ont le plus d'apparence, sont au-delà de la ri· 
vière : celle du kan est de ce nombre. Cf' lieu est 
d'un grand abord el d'un grand commerce. Les 
mardis il y a un marché célèbre, qui y auire un 
monde prodigieux: le llays eSllrès-peuplé et rempli 
de .. illages. 

J .. e 31, notre gîte étoit marqué sur le rôle de 
notn' mémondar, à une maison de campagne.wnais 
les paysans, pour s'exempter de fournir de l'orge et 
de la paille, avec les autres choses nécessaires, avoient 
rompu el embarrassé le chemin, et nous fûmes con
traints de camper et de coucher à la belle étoile: 
nous eùmes toules les peines du monde à obtenir, 
des maisons voisines, notre nourriture et celle de 
nos chameaux. 

Le 1. er novembre, nous sortîmes au plus vÎte d'un 
si mauvais gîte; je me trouvai alors si incommodé et 
si foihle, qu'il falloit qu'un valet ftit derrière moi en 
croupe pour me soutenir sur mon chf'val. Nous ne 
fîmes que trois lieues qui me parurent bien longues, 
et nous arrivâmes à un jardin du Roi, à un demi
quart de lieue de Rascht. Le palais est grand et ca
pable de loger commodément un roi avec toute sa 
cour. Il est environné de jardins et d'une grosse 
rivière qui les ferme. On voit un si grand peuple 
dans les rues de la ville, qu'il n'est pas aisé de mar
cher dans celles où sont les boutiques; car du reste 
les maisons sont écartées et dispersées dans les bois. 
Il s'y fait un très-riche commerce des soies du Gui
lan, qu'on estime être les plus belles du monde. 

C Il vieux marchand nommé A urakiel, qui revenoit 
d'Amsterdam, et qui avoit pour Ispahan plusieurs 
~allot~ d~ marcha.ndises, m'assura que tous les ans 
11 .se. hrolt des SOles du Guilan pour plus de cinq 
mtlhons. Comme je 0' étois pas le seul incommodé, 
et que presque toute la suite de l'ambassadeur l'étc»t 
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aussi, pour nous donner le temps de nous rétablir, 
nous demeurâmes trois jours dans ce beau palais; 
mais le mauvais air qu'on respire dans le Guilan , 
mettoit grande opposition ~ notre rétablissement. 
Cette province, qui fournit si abondamment à la 
nourriture de ses habitans, les tue par son air em
pesté. Ce qui produit sa fertilité et sa richesse, cause 
la corruption ùe l'air. Cette incroyable quantité d'eau 
qui rend la terre féconde, produit des vapeurs que 
les forêts arrêtent et empêchent de se dissiper; celles 
surtout qui s'élèvent des marais où l'on fait croître 
le riz, sont très-pernicieuses. La soie même qu'on 
y prépare, contribue encore à l'infection: d'ailleurs 
le terrain est bas et serré à l'occident par une suite 
de montagnes plus hautes que les nues. La chaleur , 
qui s'y concentre pendant l'été, ~puise les corps 
et causé mille maladies. Ainsi l'on n'y voit que des 
visages pâles, défaits et comme de moribonds. Pour 
surcroît d'incommodité, pendant les temps plu
vieux, il n'est pre.sque pas possible de s'arracher 
des boues. C'est aussi ce que signifie le nom de 
Guilan : car guil en persan signifie houe. 

Rasch est à deux lieues de la mer Caspienne, 
que nous avions côtoyée l'espace d'environ soixante
dix lieues, sans avoir vu ni port, ni havre, ni baie. 
Ses bords depuis Bakou sont bas et unis, et les 
vaisseaux ne sauroient s'en approcher ni s'y mettre 
à l'abri des vents; de sorte qu'elle ne peut servir 
qu'au commerce d'Astracan et de Tarki, dernière 
place des Moscovites, et à celui de Derbent et ùe 
Niezova. 

Quand il nous fallut partir le 3 de novembre, 
M.l'ambassadeur) qui vit ma santé fort foible , me 
fit mettre sur un chameau dans un kajava, qui est 
une espèce de grande cage : le chameau en porte 
deux, qui sont à ses deux côtés. Pour y être un 
peu à son aise, il auroit fallu avoir l'hahitude de se 
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tenir les jambes croisées à la mode des Orientau:I, 
et je nI' l'avois pas : je n'y pouvois donc trouYI'r 
une 'posture commode. Nous marchâmes cependaDt 
environ six lieues au travers des forêts, et dans un 
chemin bordé de hauts buis. Nous arrivâmes à 
KOlllmn, qui n'est qu'une grande et belle maison 
isolée dans la plaine, et entre deux longues allées 
de très -beaux arbres. Je ne sais d'où sortirent des 
gens qui nous présentèrent du riz, qu'ils appellent 
che/au-pelou; c'est un riz pIns mou qne le pelau, 
et dont les grains sont entiers. 

Le G du moïs, le chemin changea de face, et nous 
commençâmes à nous engager dans les montagnes. 
L'ambassadeur et sa suite prirent les hauteurs pour 
éviter la rivière de Kezel-Onzan, laquelle est serrée; 
et coule rapidcIlH'ItI dans le valloll. Les chameaux 
la passèrent quinze fois, ayant J'eau presque jusqu'au 
ventre. Toutes les fois qu'ils entroient dans le gué, 
quelques cavaliers s'ayançoient au milieu du courant, 
pour les animer par leurs cris. Enfin, après avoir 
ainsi voyagé tout le jour, nous campâmes sur le 
bord d'un ruisseau d'eau chaude, sans avoir aucune 
provision. J'eus d'autaut plus à souffrir, que mon 
valet, fIni c()!;duisoit le cheval chargL- de mon petit 
h:lgagl' , étoit avec l'amhassadl'Uf qui avoit campé sur 
h montagne, à une demi-lieue cle nous: ainsi la nuit 
fut rude à passer, et le froid me fut très-sensib!l'. 

Le Kezel-Ouzan prend son origine entre Tauris 
et Ardebil, c'est-à-dire, dans la grande Médie, ft 
perce les ,moutagnes pour s'aller précipiter dans la 
mer Caspienne, proche de Hascht. La rivière de 
Karzan, qui vil'Ilt d'une montagne du mème nom 
proche de Casbin, et qui tombe dans le Kezel
Oman, est, selon toutes les apparences, le Rhi
dagus et le Zi()~l:ris .. ~lnis, da~s un si long intervalle 
de lemps , la d}SPOSlllOll des heux a pu changer; et 
la tCHL', creusee en forme de voûte, a pu s'ailitiiser. 



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 4.23 
Ce qui me paroît certain, c'est que Casbin est dans 
l'endroit qui étoit arrosé par le Ziobéris. Si Pto
lémée ne s'accorde pas awc l'historien d'Alexandre, 
en ce qu'il fait passer une rivière qu'il appdle Char
roud , en ligne droite par le pied des montagnes, 
il ne s'accorde pas aussi avec ce que j'ai vn sur les 
lieux. 

Avant que de quitter le Guilan, j'ajouterai quelques 
remarques, non pas sur la bonté du terroir el sur 
l'infection de l'air, que je fais assez conuoÎtre, mais 
sur la situation, qui est singulière. Cette province est 
comme lIIle lisière longue d'l'Ilviron (l'latre - ,ingts 
lieues, et qui n'eu a qne vingt de large. Elle forme 
un demi - cercle de l' occidellt an midi, et dIe est 
resserrée à SOli orieut par la mer Caspienne, et it 
l'occident par les hautes montaglles qui sout une 
branche dn mont Taurus, cl qlle les gens du pays 
appellent Alpons. Elles sont COIlYl'l'lt'S d'arbres, l't 

pleines de bêtes fauVl's de toutes ll's (spèces. Les 
sangliers y multiplieut à l'in Il IIi , pal c(~ tIlle les ha
bitans , qui sont tous Mahométans, les out en hor
reur, et ne les tueut point. 

Le Gnilan se trouve fortilié par la nature. La mer 
le défend d'un côté, et ulle chaille de mOlltflglles 
impraticables le défend de l'autre. Il n'l'st ni fossés 
ni remparts, qui égalellt ces défenses. Ainsi il ne 
fut pas difficile à Alropatos, qui y commalldoit pour 
})arius, de s'y maintenir, tandis qu'Alexalldre suh
juguoit l'Orient. Il n'eut qu'à ne se pas laisser épou
vauter du hruit que faisoit ce con,quérant , et ft l'at
tendre partout où il viclIdroit. C'est ainsi que Strabon 
s'en elllplique; mais Arrien, au livre IV , raconte 
qu'Alexandre trouva A tropatos eu )lédie , et y reçut 
ses soumissions. Justin dit plus: caf dans la division 
des provinces, après ln Ill' irl d'Alexandre, il fait 
Atropatos gouverueur de tonte la Médie. Dans Cl'ue 
diversiLé d'opiniuns des historiens, la lla~ratiull de 
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Strabon paroît d'at,tant plus vraisemblable, que ch 
~on temps les successeurs d'Atropatos ne possédoient 
que cette p~Il'I,I" d,· la ~l,:die ,dont il ~st question, el 
qUI' le n"ll! dAtropatl'Uè quelle retmt, en est une 
}lfl'm'e évid!'lIt!'. . ". 

GaZ(' , selon Str;mon et Piifie , en étOlt la vine capi
tal!'. C'est sur de mauvais mémoires que Ptolémée 
a écrit quc l'Araxe, le Cambysc , le Cyrus, l'Amar- I 
dus la traverserlt. Les trois premières rivières en 
sont éloignées, comme je l'ai déjà remarqué, et je 
ne sais pas O,li l'st la quatrième. Il place enlre l'Araxe. 
et le Cambyse la ville de Saqima: entre le Cambyse 
et le Cyr.Js, celles de Tazina et des Aut~ls-Sahées: 
entre le Cyms et l'Amardus, le fort des Caduciens 
et Cyropolis; c' est- à - dire, qu'à son ordinaire, il 
~nltiplie les villes, mais villes qui sont entièrement 
inconnues, et dont il ne reste aucune trace. 
'Aujourd'hui le Guilan n'a que des hameaux, des 
"illa3"s, des bourgs, avec la seule ville de Rascht; 
car nous feriuus trop d'honneur à Kaskau et à As
tara, que nous avions laissés à notre droite, si nons 
leur tlcl!lfiions le nom de ville. Les maisons de tous 
~es villages sont séparées les unes des autres, comme 
nous l'avons déjà n>marqué, pour donner à chaque 
maison la cummodité d'avoir autour d'elle les mû
~i~rs, qui doullent la nourriture aux vers à soie. . 

POIlf reprendn ici uotre route, le 7 de novembre. 
nous eùmes , pendallt six lieues, à monter et à des-. 
~endre par des sentiers si roides, qu'en plusieurs. 
~lIdroits l'on a f~it des escaliers avec de grosses 
pierres, pom arrêter les pieds des chevaux et des 
Qètes de voiture qui portent les cavaja. A chaque. 
pas, je croyois ffi'alwr précipiter du haut en bas de, 
In,OIl cavaja : j'eus m~me dans cette occasion arande 
<;>bligation à :\'1. Buenhek, frère de notre aniliassa~ 
de ur ; qui, ~n(' voyant en péril, mit promptementpied 
il t~rre , pnt ~on. chameau par le licou, ct IqC CUIl-
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4)uisit hors dl~ danger Oll j'étois. Chacun de nous 
~toil si occupé à s'en garantir, qu'on ne pensoit 
pas seulement à se damier le plaisir de considérer 
dlagréahles paysages, formés par des montagnes 
entrecoupées de plusieurs petits vallons peuplés de 
bourgs et de villages, et environnés d'olivieJ;s d'une 
grosseur extraordinaire. 
. Dans un de ces vallons, nous vîmes un palais • 
nommé Zeiton-rout-bar, assez vaste pour loger mi 
roi. Un kan y fait sa demeure ordinaire. Il en étoit 
absent, et nous en profitâmes; on nous y reçut fort 
bien, et nous y reposâmes le soir et le lendemain. 
~eiton-rout-bar est un mot composé de trois aulres~ 
Zeiton signifie ( olive ); Rout, (rivière); Bar , 
( charge de fruits) ; comme qui diroit que les olives 
y sont en telle abondance , qu'ell~s chargeroient la 
rivière. Il y a de fort belles eaux dans les jardins. 
Je fus surpris d'y voir un jet d'eau qui s'élève fort 
haut. et une cascade où l'eau tombe de coquille en 
coquille faites de pierre; c'est le dernier endroit où 
je vis des orangers en pleine terre. Ils ne le céde
roient pas à nos grands noyers en hauteur. Les 
oranges en étoient vertes. Elles ne prennent leur 
belle cOl~leur jaune, que lorsqu'on les a cueillies. 

Nous partîmes de ce palais le 9 du mois. Les che
mins élroits par lesquels nous devions passer, m'obli
gèrent d~reprendre mon cheval. Ils étoient taillés 
4lans le roc , ayant par inte!valle des degrés pour 
faciliter aux: chevaux la peine qu'ils ont à monler et 
à descendre. Nous avions d;oun côtt1 la rivière à plus 
de cinq piques au-dessous de nous, et de l'autre la 
montagne noùs serroit de très - près. Nous mîmes 
cinq heures à faire deux lieues, et à gagner le pont 
de Kesel-Ouzan. Ce pont est un très -grand et bel 
ouvrage bâti de briques, et qui a sept arches. Dans 
çhaque pile on a pratiqué un escali~r pour descendre 
jusqu'~ l'e~u. ~l a, été construit par l'qrdre de C.ha~ 
, . 
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Sephi. La négligence des gouverneurs l'avoit lai. 
dépérir. On y travailloit quand nous y passâmes. 
Plus de cinq cents hommes y étoient employés par 
l'ordre de Cha-Ussein. De ce pOlit, nous avions en
core une demi -lieue à faire, ou plutôt à monter. 
pour arriver à Manzil. C'est une petite ville au mi
lieu des oliviers, aussi biel1 que Karz.evil, qui n'en 
est éloigné que d'une demi -lieue, et qui est situé 
au pied d'une montagne vers le midi. 

Les principaux habitans de Manzil vinrent au
devant de l'ambassadeur, et lui firent le compliment 
ordinaire. Ils nous logèrent dans 1111 caravanserail 
assez commode, où ulle belle fontaine nous ùOlllla 
de l'eau très-abondamment. 

On présenta à notre ambassadeur une si prodi
gieuse quantité d'olives, qu'il en eut sa provision 
pour le reste du voyage, et pour en faire ùes présens 
à Ispahan. A notre arrivée à }lamil, les boutiqnes 
fUft'nt fermées, dans la crainte que notre caravane 
ne fit comme celle des Moscovites et du Loski, qui 
emportent les marchandises des boutiques, et qui 
ne les payent qu'au prix qu'ils veulent. 

Nous ne partîmes de Mamil que le 11ft une 
heure après midi. Comme le chemin étoit assez beau 
et assez uni, les cavaliers et les chevaux de bagage 
allèrent grand train; mais les chameaux deml'urèrent 
<lerrière: on fut même obligé de les décaarger sur 
le bord de la ri"ière de Charoud, c'est- à - dire. 
ri"iere du. Rui, laquelle se décharge un peu plus bas 
dans le Kesel- Ouzan. ]\OUS y eLÎmes pour notre 
30uper un morceau de pain sec, et la terre pour 
notre lit. Le I.:! la faim pressa les chameliers de 
partir de grand matin: nolre chemin fnt dans une 
plaine olt serpent~ le Charoud, que nous passâmes 
et repassâmes qUlOze fois avant que d'arriver à 
Loucha?, gros bourg qui n'a pu Sl' rétablir depuis 
une fUfl6use peste qui l'avoit ravagé quelques alllltl.'i 
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anpâravant : ses environs sont agréables et fertiles. 
Les oliviers y deviennent fort gros , ('t ce sont les 
deflliers qu'on voit dans ce pay~. Les vigiles portent 
un excellent raisin, qui rend 1II1 vin blanc, mais 
très-fort. Nous. y "Îmes un arbre nommé Chenard, 
et qu'on dit être le platane. Il ne prodnit ni fruit ni 
graine. Pour le multiplier, on coupe une branche, 
laquelle étant })lantée en terre, prfnd racine. Le 
chenard a l'écorce semblable;" celle fie la vigne. On 
a soin pour le fairf' monter, de ne lui laisser des 
branches que vers la tête. Son bois, employé en 
Ulenuiserie, paroît marbré. . 

Le 13 nous passâmes le Charoud sur un pont de 
quatre arches, et, nous entrâmps dans une vullée 
étroite entre deux hautes montagnes.. C'étoit un 
spectacle affreux de voir d'un côté et de l'autre 
d'énormes rochers, qui pendoiellt, pour ainsi {lire, 
sur nos têtes, et qui menaçoient de lIOUS écraser. il 
fallut cependant marcher six ou sept heures durant 
dans un chemin si pen agréable. Nous traversâmes 
plus de cent fois un torrent nommé Karzan , qui 
11'étoit alors qu'un ruisseau; mais qui par les pl nies 
filt la fonte des neiges, devient nue rivière rapidp , 
laquelle entraîne des rochers presque entiers. Le 
sentier où nous marchions étoit SOli lit. Ses eaux y 
avoient fait croître des herbes aqualiques qui répau
<loient dans les lieux circonvoisins une odeur des 
plus agréahles. Nous trouvâmes fort à propos un 
méchant caravanserail nommé Monllalou, pour y 
faire reposer nos bêtes qui étoiellt très-épuisées. Ce 
caravanserail est environllé de vignes, dont les ceps 
s'élèvent à la hauteur d'un homme, et donl les 
branches sont entrelacées en forme de treilles; c'est, 
dit-on, pour défendre le raisin contre les guêpes, 
qui sont ici de la longueur et de la grosseur du'petit 
doigt. Les figuiers y sont aussi hauts et aussi gros 
que les noyers de .Frauce. 
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Notre journé~ suivante fut p~us rude que,la der
nit:re. Comme Il Ile nous étOit plus possible de 
marcher par le plat pn) 5,' il, fallut nous résoudre à 
grimper par Ulle route SI rOide, que les chameaux 
lIC p"uy"ient avancer dix pas sans ,ltre contraints 
de faire Ufll' pause et de reprendre haleine. Nous 
{ùmes (:inq hlllH sen cllt'min , aynnt à souffrir non
seuh-II\1'lIt de la fati;..;ue à monter pt à descendre des 
montagllt·s très-1'udes, mais encore d'un vent de bise 
qui nOlis cOllHoit de neige. Nous arrivâmes enfin, 
après bien des peines, au caravanserail Yousbaschi, 
ainsi appelé, parcl' qu'il fut bâti par un Yousbaschi, 
ou capitaine de cent hommes. Ce caravanserail est 
l'unique maison qui soit l'Il cet endroit: nous y trou
vâmes à loger et à souper. 

Le 1 ;-) de novembre, depuis la pointe du jour jus
qu'au soleil couchant, nous continuâmes à marcher 
eutre des montagnes et des collines couvertes tle 
neige, et avec le même vellt qui nous incommodoit 
beaucoup. Nous sortîmes enfin de ces tristes détroits, 
laissant au septentrion le Masanderan, qui est l'an~ 
cienne Hircanie, que Pt. ,I.:mée sépare de la Parthie 
par la longue chaine du mont Coran, et 110ns arri
vâmes à Agababa dans la plaine de Casbin. Agahaba
t'st un gros village. L'l'xcellent vin qu'on y servit ne 
\ontribua pas peu à nous faire rl'prendre des forces. 
Ces montagnes qui BOUS causèrent tant de- fatigues 
sont les monts Caspiells, qui séparent daos leur 
longueur la "lédie et la Parthie. La ville de Raga 
ou Ibgpia, tiont Selellclls :\icatlJr changea le nom 
en celui d'Euro pus , nom qui fut encore changé par 
Arsace en celui d'Arsacia, en étoit proche du côté de 
la "Iédie. Je crois qut' Plinf' est le 'seul des anciens 
auteurs qui nous fasse de ladiŒculté, en cequ'ilsembl~ 
placer les portes Caspiennes au milieu de la Médie() .. 

(1) Ce sont là les portes du Caucase, qu'il ne fallt pas 
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Il en parle comme d'un chemIn fait de main d'homme 
au travers des montagnes, et qui n'a de largeur que 
pOUl' passer lln chariot, mais qui est long de dix mille 
pas, c'est-à-dire, d'environ trois lieues. 

Nous arrivâmes à Casbin le 16 , environ à midi. 
Cette ville est la principale de la province d'Erac. 
Elle étoit la demeure des rois de Perse avant l'empe
reur Cha-Abas, qui lui préféra celle d'Ispah:m. J'allai 
voir leur palais. On y entre par une grande an'nlle de 
chènes, qui conduit à de vieux corps de logis bâtis de 
briques, lesquels ont grand besoin de réparation. On 
y voit quelques peintures grossières et d"assez mau
vais goùt. Le haram, ou l'appartement des femmes, 
s'est mieux conservé que le reste. C'est une èspèce 
de labyrinthe ~ qui conduit par divers contours à 
plusieurs" petites chambres. Il est eutouré d'uue 
"haute muraille. Les jardins sont négligés: je vis un 
reste de parterre qui ne contenoit que des œillets et 
des lis. Quant à la ville, elle me parut grande, peuplée 
et marchande. Les maisons sont bâties de briques 
séchées au soleil. Les rues, comme dans le reste 
de la Perse, ne sont point pavées; mais celles qui 
sont habitées par les marchands, sout couvertes 
pour la commodité du public. 

Il y a dans Casbin une trentaine de familles Armé
niennes, qui ont une petite chapelle placée sur le 
toit d'un caravanserail, et desservie par quatre prê
tres qui n'ont pas grande pratique. Ils s'en conso
leroient, s'ils avoient de quoi subsister; mais ils 
me dirent qu'ils ne vivoient que de quelques grati
fications des caravanes qui vont et viennent, et de 
quelques aumônes des femmes mahométanes, pour 
réciter des prières sur elles et sur leurs enfans. 

confondre avec les portes Caspieunes que Pline place comllle 
les autres auteurs près de la mer Caspienne vers le midi, 
proche la ville de Raga, Ulainte.Qant Rai. Pline, VI. 14, 
.5 el 2S. 
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Pendant que j'étois à Casbin, six cordonniers apOIl
tasièrent , à causf' de la défense qui fut faite aux 
Mahométans d'achf'ter des marchandises des artisa1l5 
chrétiells, et de les prendre à leur service. C;st 
ainsi que Il' christianisme se perdroit peu à peu dans 
ces l'CI, ;tllllH'S inlldèles , si la Providl'l1ce n'envoyuit 
des llI'issiunnaires l'our furtifier les Chrétiens dans 
leur fui. 

En parlant de CasLin , je ne ferai pas difficult~ de 
dire (Iu'OI~arins n'a pas eu raison de croire que la 
ville de Ca5bin fùt dans la Ylédie ( 1 ) et à une 
journée des portes Caspiennes. Casbin étoit dans la 
Parthie, dont la capitale se Il' 'mmoit I-lécatonpylos, 
c'est-à-dire, 1 i!le a cent portes, qui étoit, selon 
Pline, à cent trellte-trois mille pas au-delà des portes 
Casp:"nnes; et selon Strabon, à mille deux cent 
soixantf' stadf's. Ces deux manières de mesurer dit:
ft!rent peu entre elles, et l'l'viennent à quarante lieues. 
Les environs de la ville sont plantés de pistachiers 
qui de .. ieunent fort gros. 11 y a aussi quantité de 
vignes qu'on laisse aHer sans appui, et qui pro
duisent un raisin d'une douceur admirable. On les 
couvre dl' terre pendant l'hiver, pour les préserver 
du froid et des neiges. 

Nuus eùmes deux jours de repos à Casbin. Comme 
cette ville est le rendez-vons des caravanes d'Ar
debil, ùe Tauris pt d'Erivan pour Ispahan, et que 
les relations des voyageurs /)nt déjà fait cunnoÎtte 
cette route, j'irai pins yite dans la description que 
j'en vais faire. Nous panimes le 19 assez tard, pour 
alI~r coucher à ~lo,nkam, g.ros village dont les 
maIsons sont termlllees en pUlflle, parce que cette 
figure leur paroît plus propre ponr les défendre 
cuntre le froid qui est long et âpre , et pour l~s 

(1) Cashin étoit dans la M~die avant que les Pa.rthps y 
eussent ~tendll avec leur domination le nom de la PIU'thi&. 
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mettre à couvert des neiges qui sont très-abondantes-. 
Au reste, cette mode de bâtir n'est pas nouvelle- en 
ce pays. Quinte-Curee a remarqué qu'elle y étoit en 
usage du temps d'Alexandre. 

A quelque distance de Monkam, nous rencon
trâmes le beau pavé que la reine, mère de Cha
Ussein fit faire quand ce jPlme prince alla à Casbin , 
selon la coutume des rois de Perse, qui alloient s'y 
faire ceindre de l'épée royale. Le pavé a plus de 
deux lieues de longueur, "et traverse uue agréable 
plaine; nos voyageurs admirèrent cet ouvrage. La 
reine qui le fit faire, fit aussi construire plusieurs 
ponts qui tombent aujourd'hui en ruine. J'ai déjà 
remarqué ailleurs que le génie du pays n'est pas de 
réparer les ouvrages détruits. Chacun ne songe qu'à 
soi, et qu'à faire subsister sa maison pour le temps de 
sa vie. Un Persan et un Arménien abandonne pour 
l'ordinaire la maison de son père, ou l'abat pour s'en 
bâtir une autre. Il est aisé de conjecturer que ce ne 
sont pas des édifices solides ni magnifiques. 

Nous nous présentâmes à un gros bourg pour y 
loger; mais soit que les habitans fussent exemps de 
logemens d'ambassadeur, ou qu'ils eussent traité se
crètement d'une somme d'argent pour s'en exempter, 
ils prétextèrent l'absence de leur calenter ( maître des 
cérémoniC's), et nous congédièrent honnêtement, en 
nous om'ant cependant des rafraîchissemC'I1s. Ainsi ~ 
il fallut allpr chercher II nous loger daus un autre 
bourg III lm:né Arasang ,où nous fùmes reçus dans 
une maison bellp autrefois, mais à présent à demi
ruinée. Nous marchâmes tout le jour, 21 du mois, 
daus une grande campagne, où nous ne trouvâmes 
qu'nn caravanserail, qu'on appelle en Persan K os
cltkarolt , et en turc Goltschekof'. Ces deux noms 
si<Tnifient oltf'rages agréables, et convieunent en 

t'! • 

l'flet à ce caravanserail. 
Le 22_, nous n'avançâmes que de trois lieues, 
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parce qu'en chemin faisant .rambassadeur avoit lIne 
visite à rendre à un de ~l'S anus. ~ ous IIOUS arrêtâmes à 
Dank, Oll nous ne trouvâmes qu'lm pitoyable caravan
serail, dont les chamhres n'étoient, à proprement 
parler ~ que des niches rangées autour d'nn grand 
salon, daus lesquelles chacun étend son lit. 

Le gîte du :d fut à la ville de Sava, qui contient 
plus de ma~ures que de maisons. Elle est entourée 
de hautes montagnes. Celui du :!+ fut dans un cara
vanserail , éloigné de huit lieues de Sava, et appelé 
Javarahat ou Karabat. Je me détachai en cet endroit 
de la compagnie de l'ambassadeur, qui étoit souvent 
obligé de retarder sa marche pour Se faire payer 
des droits de son passage, et de faire ensuite une 
extrême diligence pour nous rejoindre. Je trouvai 
mieux mon compte à me joindre au neveu de notre 
mémandar, qui étoit aussi incommodé que moi. Nous 
réglions 1I0S joufIlées COlllme il nous convenoit. 

Celle du 25, pour nous rendre à Kom , fut de 
huit grandf's lieues: BOS chevaux et nos mulets 
mirent tout le jour il faire cette traite, et ils la firent 
sans débrider. Il faut comi'nie que ces animaux 
sont infatigables. Yoici cOlllme on les traite dan!! . 
les caravanes. Dès le granù matin l,'s palfreniers , 
qui sont ordinairement Arabl's, et qui ont llll taleut 
particulier pour leur métier, leur donnellt de la 
paille foulée par les pieds Ùl'S chevaux et des cha
meaux au temps de la moisson, pour faire sortir le 
LIé des gerbes. Lorsque la caravané est prête à 
partir, ils remplis!i,ent des sacs de cette paille hachée 
et broyée, et mèlée avec enviroil deux tiers d'orgel 
Ils attachent ces sacs à la tète de leurs chevaux el 
de le,urs chameaux , afin qu'ils lmissent manger 
chemm faisant. Le soir, quand on est arrivé au gîte t 
les palefreniers les promènent doucement pour le!! 
délasser, et les Couvrent d'une grosse couverture 
pour les empêcher ùe se morfondre. Quelque temps 

aprè~ 
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après ils les mènent à l'eau, et au retour ils rem
plissent leurs sacs de cinq ou six livres d'orge pour 
toute la nuit. S'il y a plusieurs chevaux ensemhle , 
les palefreniers ont alors- grand soin de les servir 
tous en même temps; car c'est un ancien proverheici, 
qu'un cheval tombe malade sitôt qu'il voit son voisin 
manger seul et sans lui. C'est en effet une chose 
risihle, de voir dans les haltes des caravanes les pale
freniers courir de toutes leurs forces, leurs sacs il 
la main remplis d'orge et de paille, pour être les 
premiers à donner à manger à leurs animaux; car au
trement, disent-ils, ils tomheroient malades. Pour 
ce ql1i est des heaux chevaux des seigneurs, on y 
fait plus de façon; car, dès le matin, leurs palefre
Riers jettent plusieurs seaux d'eau chaude sur le 
corps des chevaux, et les frottent à grand tour de 
bras; puis ils les savonnent en les frottant de la 
même manière jusqu'à ce que leur poil bien savonné' 
~t frotté, reluise de toutes parts. Je ne sais si les 
palefreniers en France s'a~commoderoient de cet 
ëxercice du matin, qui cause assez souvent ici une 
rude bastonnade aQx valets paresseux. Revenons à 
la suite de notre voyage. 

De J avarabat nous allâmes à Kom, comme nous 
ravons dit. En y allant, nouS passâmes au pied de la' 
fameuse montagne nommée Telesme , que le {'euple 
appelle QuidenquiTme; c'est-à-dire, qui y monte 
n'en descend pas. l .. es habitans nous racontèrent que 
Cha-Abas y fit monter quatre soldats qu'on ne revit 
plus; et que de trois valets de pied que Cha-Soliman 
y fic monter, il n'en revint qu'un seul qui mourut 
incontinent après. . ., 

Il Y a quelque temps que la cunoslte des gens 
d'un ambassadeur du roi de Pologne fut plus grande 
que la crainte d'un pareil accident. Ils y IIlDntèrent • 
a en revinrent en bonne santé. Ils dirent à leur 
retour qu'ils n'y avaient vu qU'Ulle carcasse de clla-

T. II. 28 
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mmm. Du pied de C4'Ue montagne, on tire de'gros 
blocs d'un sel fort Llauc. Toute la v'rre des envi
ious est imprégnée de sel , et 011 t'II peut dire autant 
de toute la Perse jusqu'au golfe Persique. C'est un 
sel si âcre et si pénétrant, que les chairs et le poisson 
qu'on en sale perdent leur }Jfopre gOÎlt, et ue laissent 
sentir que le ~t-'l. 

Knm a son sultan, SOli daroga et son calenter. Ce 
dernier étoit ami particulier de notre ambassadeur. 
Il lui fit tOIlS les hOllllelH~ possiLles. Ille retint deux 
jours et le régala splendidement: nOLIs fùmes logés 
daus un palais dout les LâLilllellS sont très-uégligés. 
L'ellceilltl'de Kom ne me parut )las moindre que celle 
de Lyoll ; mais c'est un triste spectacle de voir les 
deux tiers de la ville rui11l:s, dit-on, par des eaux. 
qui sortirent autrefois tOllt-à-CUUP de terre, N en 
si grallde abondance, qu'elles détrempèrent en peu 
de temps les fOl1ùrmens ùes maisons; et comme 
ces maisons Il' étoient bâties qU!' de briques séchées 
au soleil, elles tomLèrent les unes sur les autres, 
en sorte que presque toute la ville n'est plus qu'un 
amas afIi'eux de décombres. Sa situation étoit sur une 
belle et granùe rivière, qui a U1' pont de dix arches 
avec UJI quai trl's-commode du cùté de la ville. C'est 
le premier endroit où l'on travaille des toiles peintes. 

Le 28 nous passâmes à KesllIabat, où les eaux 
sout si. salées, qu'il n'y a que l'habitude d'en user 
'{ui puisse les rendre potables. Durant pIns de trenle 
heues, à les commencer depuis Sava JUSqU'il lùs
m~at, nous elÎlnes toujours à notre vue et à )lotre 
oneut ulle haute montagne qui s'élève en pointe 
co~nme un l~ain de sucre, et qui est couverte d,e 
neige: 011 1 appelle Eluent ou Oneran et on dit 
qu'elle est inaccessible, parce que six li:ues à l'en
tour la terre est brùlante, et fume continuellement. 

Le 29, n,OUS fimes six mortelles lieues par une 
campagne deserte, et sur un gravier où ilue paroît 
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pas un brin d'herbe. Cette campagne, et celle que 
nous avions traversée depuis Sava , me fit conjecturer 
que nous pouvions être dans la Caramanie déserte, 
qui, selon l'ancienne géographie, contluoit à la Par
thie, en tiraut vers le midi. La Parthie, si nous en 
croyons Quinte-Curce et Arrien, ne valait pas mieux 
que la Caramanie, ce qui obligea Alexanùre, lors
qu'il y fut entré, de tirer ses convois de la Médie. 
Nous couchâmes à Sinsin, gros et riche village. 

Le 30 de novembre, nous arrivâmes à Kachan. 
où l'ambassaùeur fut reçu avec tous les houneurs or
dinaires, et conduit da~s un he au jardin du Roi. Ce 
jardin a de chaque côté une longue et large allée: 
la première est de cyprès bil'n rangés; la seconde 
est de sapins. Les arhres sont d'une grosseur et d'une 
hauteur surprenantes. L'eutrée des deux allées est 
plantée d'arbres fruiliers de toutes lrs espèces, mais 
surtout d'ahricotier's. Il y a un ruisseau d'une eau 
courante, qui forme des .canaux le long des allées, 
et dont les bords sont ornés de diverses fleurs, prin
cipalement d'œillets. Ce jardin royal est affermé, et 
le maitre jardinier me dit qu'il en payait douze to
mans. Il y a deux palais, l'un à l'entrée, et l'autre au 
milieu du jardin: nous étions logés dans le premier, 
qui a une grande place qui lui sert d'avant-cour, et 
dans laquelle on s'exerce à tirer de l'arc. 

La ville de Kachan a deux enceintes de murailles 
fort épaisses: l'extérieure est plus basse et à demi 
ruinée. Elle est traversée par une rivière impé
tueuse, nommée K oucout, ou rù-ière des mOll
ta unes , parce qu'elle sort de celles qui sont à l'occi
deOnt, et d'une source qui jette l'eau de la grosseur 
du corps d'un bœuf. Cette ville est une des plus 
considérables de la Perse par ses édifices, par le 
nombre de ses hahitans, par ses manufactures, par 
son commerce et ses richesses, pal' ses rues, qui 
sont voûtées pour la commodité des marchands, et 

28 •• 
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par les caravanserails qui y sont bien entretpntts. Olt 
y fabrique toutes sortes de vaisselles et d'ustpnsiles 
de cuivre qui ont un grand débit, parce que le cuivre 
a la réputation d'y être plus doux qu'ailleurs. On y 
fait d'admirables ouvrages de soie, de magnifiqul'S 
brocards. Je ne sache pas avoir rien vu en Europe 
qui soit plus délicatement travaillé. Nous y séjour
uâmes jusqu'au 3 ùécembre, que nous allâmes à 
Boutz-Ahat, gros bourg dont les maisons sont fort 
serrées, et les rues en labyrinthe. Le bourg a un 
ru~sst'au d'e~u chaude. qui nourrit quantité de petits 
pOissons nOlrs. 

Le 4. nous Dmes six lieues jusqu'à Kababat, 
bourg semblable au dernier. Les eaux y sont bonnes, 
et yiennent de la montagne par un canal souterrain. 
Toute la Perse, depuis le Guilan et le .Mazanderan, 
manque d'eau; néanmoins la terre d('mande à être 
arrosée, et elle ne l'est que par le moyen de srffi
hlables canaux, que les PeJ;Sans nomment Roris. Une 
armée ennemie ne sauroit y subsister. C'est ainsi 
que les Persans ont arrêté les armées des Turcs, et 
entre autres celles d'Amurat. lequel, aprt':s la prise 
de Bagdad, en 1638, se promettoit de conquérir 
la Perse. Cependant ce ne fut pas un obstacle in
,-incihle pour Alexandre, non plus que pour les 
Sarrasins, qui, en 636, se rendirent maîtres de la 
Perse. 

Le 5 décembre, apr~s cinq heures de chemin, 
BOUS arrivâmes lA Natans. Je ne saurois dire si c'esf 
lin bourg ou une ville: on voit un grattd nomhre di! 
~aisons sur le. pe~chant d'une montagne, et sépa
rees par des Jardins. La terre, qui ne paroÎt être 
flue du gravier, à force néanmoins d'être arrosée 
par l'eau qui .d~scend abondamment de la montagne, 
porte quantlte de beau blé et de bons fruits. Les 
l:ham~s sont disrosés en terrasse, pour retenir "t'au. 
Le paw est pIeU! de graviec, qui moute avee le sue 
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dont le "grain se nourrit. Il n'est point de tamis qui 
en puisse purger la f;,rine, et délivrer les dents de 
l'incommodité qu'elles en souffrent. Les habitans font 
remarquer comme une curiosité, une tour bâtie sur 
la cime de la montagne par Cha-Abas, en mémoire 
de ce qu'un de ses oiseaux de chasse avoit apporté 
un' perdrix de très-loin.'Oléarius dit que ce fut parce 
que cet oiseau avoit attaqué et tué un aigle .. L'his

·toire est plus belle de cette seconde façon, mais le:; 
gens du pays s'en tiennent à la première, ct ils nom
ment l'oiseau baykoltch. 

Nous eûmes un jour de repos à Natans , pour noUs 
disposer, sans le savoir, à la fatigue du jour sui
vant, dans lequel nous mmes obligés de faire qua
torze grandes lieues pour gagner Dambi, n'ayant pas 
été possible de nous loger dans le caravanserail de 
Serdehen , qui étoit plus propre à servir de retraite 
à des animaux qu'à des hommes. Depuis Sava, nous 
n'avions vu que des campagnes incultes et désertes; 
mais étant sortis de Natans, nous marchâmes tout 
le jour entre des collines ~t des rochers, noirs d'un 
côté, et blanchis de l'autre par des neiges qui les 
couvroient au septentrion. 

I.e 8 décembre nous n'allâmes qu'à Rich, qui 
n'est qu'à trois lieues de Natans. Rich n'a que des 
sables mouvans à son septentrion. On leur a opposé 
de grandes digues, pour em~ê~her le v~nt de p~rter 
ces sables dans les terres VOlSll1CS. MalS ce qUI est 
surprenant, c'est que C€S terres voisines, qui Ile sont 
aT-rosées que d'une eau salée, he laissent pas de pro
duire de très-bon blé et d'excellens melons. Nons 
séjournâmes à Rich, où notre ambassadeur s'abou
cha avec le mémondar-bachi d'Ispahan, pour régler 
f'nsemble le cérémonial de son entrée, et les loge
mens qu'il devoit habiter avec sa suite dans la capi
tale de l'empire. I.e tout ayant été r~gl~ à la s,atis
faction de notre ambassadeur, et ses e'tUipages t!tant. 
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prèts, noUS nous mîmes en chemin pour arrivl'r à 
Ispahan. l\ous y ('ntl'âmes le JO décembre, aprt-s 
50 ixan te-cinq jours de marche depuis notre' dl:part 
de Cham:lkié. 

Cdte ,ille impériale est si célèbre dans tout le 
mOllde, et si connue par les relations des voya~urs 
et par ll'S dictionnaires his~rifIlH>s et géographiq'ftes, 
qll\' d't:n vouloir faire ici la fl('scription , ce seroit 
.. épéter ce qui a déjà été dit plusieurs fois. Les pre
miers compilateurs de Cl'~ sortes de dictionnaires, 
disent que Ispahan est bâti sur les ruines de Héca
tuuP) 1115, marquée par Strabon Pl par Pline, pour 
la capitale de la Parthie; et ils le disent sur l'autorité 
d'Oléarius, qui en cela paroit s'être trompé. Car 
Ptolémél' fixanllalongitude d'Alexandrie, à 60 degrés 
30 minutes, l'l c('lIe de Hécatonpylos à 96 degrés, 
il s'PlIsuit que la ditlërence est de 50 degrés (1) 
30 minutes; 11 lafluelle , si )'011 ajoute 27 degrés 
(~.t minutes (2), qui e~t la dillël'ence qu'il y a entre 
la longitude de Paris et celle d'Alexandrie, l'erreur 
S('fa de Go degrés 2.t minutes (3). De plus, Pto
lémée met Hécatollpylos à 37 degrés 50 minutes 
de latitude. Or, Ispahan est il Sn degrés 30 mi-

( 1) '1" d 1 p' '"' d' . nutes 't : a l'gal' (l'anS, a J2 egres 2i ml-

lIules de lalitlldl'. Par consl:qUl'lIt , Ispahan est plus 
of(itl~lItal que n.: l'étoit Ht-catonpylus de J 3 degrés 
5.+ IlIUltltes, et plus lIIt-ridi'mal de 5 degrés 25 mi
Jllites (5). De plus, celle ville est fort avant dans 

(1) L .. (lifT,;,.ellc", l"t de 'i(; dq~rps 30 minutes. 
(2) La difr';rpnc<, qui est l'lllI'P la lon~itude de Paris ct 

cell~' d' \Ina",l,.;,> ",t d .. 'J.7 rlpgrés G7 minutes. • 
()) L'errcul' l'st dans ces 60 degrés 2.:\ minutes, qui n'ont 

aucun .... pIIS. 

(-'1) ISI~ilh~n n'l'st pas " 5d degrés 30 minutes. Il est à 5:3 
dp~"", 2) IIHuutes de latitlldf'. 

, (j) ['l'ahan e~t plus.oc('iden~al que ne l'étoit Hécatonpylos 
d Il.n ~""I dt'gre 30 uunu1.es : ,1 est plus méridional de ;) de
sres :>2 Dunutes. 



ÈDIFIANTES ET CURIEUSES. 439 
la Caramanie ( 1) , qui confinoit ~ la Parthie, par le 
33.e degré de latitude. Comme la perfectiqn de la 
géographie et de l'histoire naturelle d'un pays, dont 
nous avons assez peu de counoissance, a été l'objet 
principal qu'on s'est proposé en rapportantle journal 
du père de la Maze, on s'est donné la liberté d'en 
retrancher cent aventures inévitables dans un long 
voyage, et qui ne sont intéressantes quI' pour ceux 
qui y ont eu part, mais qui sont illdiflt:relltes à ceux 
qui les lisent, parce qu'elles ne leur apprennent rien 
de nouveau ou qui en vaille la peine. On ne doit 
pas cependant omettre que le père de la Maze fit ce 
voyage en missionnaire et rn homme de sa profes
sion, entretenant l'esprit de piété et de religion 
parmi cette nombreuse troupe de gens à la suite de 
l'ambassadeur polonais, instruisant, exhortant, di
sant la messe, et adqlinistrant les sacremens autant 
que la commodité du temps et des lieux pouvoit le 
permettre. Sa présence emplkha bien du mal, et 
ses entretiens firent beaucoup de"'"bien. . 
, Lorsqu'il fut arrivé à Ispahan, il attendit que Zu
raheck eût fini les principales affaires de son amhas
sade, pour lui parler de celles de sa mission de Cha
makié. Lorsqu'il les vit prêtes àse terminer, il le fit 
souvenir plusieurs fois de la recommandation du 
Pape et du roi de Pologne, en faveur de la mission 
de Chamakié. Zurabeck remettoit de jonr ~ autre 
cette négociation; mais le jour d'en parlrr ne ve
noit point. Ce seignellr étoit du caractère .de ceux 

• ,. , 1\ 1 t' 't qlll n allnent qu eux-memes. et e,urs propres 1I1.ere s, 
et qui ne serveut leurs amiS qu en paroles vames et 
frivoles, parce qu'ils croiroient se déroher à eux
m~més les services qu'ils rendroient aux autres. 

Le père de la Maze ne vit que trop clairement. 

(1) Ispahan ni Hfcatonpylos ne sont dans la Caral11<luie, 
qui eu est fort éloignée. 
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mais trop tard, qu'on ne lui faisoit que de fanss •• 
promesses qui n'aboutiroient à rien. Mais en m~me 
temps, Dieu lui d"nua un autre protecteur d'uQ 
caractère bien différent; ce fut l'archevêque d'An. 
cyr!>, Pierre-Paul Palma d'Artois-Pignatelly, duc 
de Saint-Elie, de l'ordre des Carmes-Déchaussés. 
nommé vicaire apostolique pour les Indes, ambas
sadeur du PapI', de l'Empereur et de la République 
de Venise, vers le roi de Perse. 

Cet illustre vicaire apostolique, qui avoit l'hon
neur d'ètre parent du Pape (1), prévint le père de 
la )1<11(" ct lui offrit ses services. Il désira mê1llè 
qu'il se tînt toujours aupr~s 4fe sa personne, et vou"': 
lut bien lui demander son avis dans div!>rses affaires 
importantes. Ce prélat fit son entrée à hpahan avec 
1lIU' si grande magnificence, qu'on ne se souvenoit 
pas d'en avoir jamais vu une qui pttt lui être com
parée. Le Roi lui donna le lf'udemain sa première 
àuùience, avec dtll ,marques éclatantes de son estime 
et Je sa considérafion. Le n'pas, selon la coutume, 
suivit l'audience publique. Dans ce repas, qui dura 
presque deux heures, le Roi et tous les seigneurs dé 
sa cour avoi('nt toujours h's yeux sur l'ambassadeur. 
On étoit charmé de son air de modestie, joint à une 
pbysillllomie aussi avenante qu'die étoit pleine de 
dignité. Pendant son !léjour à la cour, le Roi voulut 
l' en tr~tenir souvent, et il en faÎsoit l'éloge dans toute 
occasIOn. 

Ses affaires étant finies, il "demanda son audience 
c;1e cougé, et ce fut à regret que le R"i la lui accorda" 
Ce fut dans ceUe audience qu'il supplia ce prince de 
nous ac~~rder, la perm~ssion ?' agrandir notr.e église à 
Chamalw',etd ypouvolfcontmuer nos foncuons avec 
liberté. Le Roi accorda cette grâce, non-séulemenl 

(1) Innocent XII. 
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.ans peine, mais même avec tout l'agrément possible 
et nous en fit expédier des lettres-patentes. ' 

A près cette dernière audience, l' arch~vêque d'An
cyre se disposa à partir pour les Indes, et chargea le 
père Elie, évêque d'Ispahan, religieux de l'ordre des 
Carmes-Déchaussés, de porter les réponses du Graml
Sophi. Ces deux prélats partirti'llt en même temps. 
L'évêque d'Ispahan prenant sa route par Chamakié. 
le père de la Maze, qui devoit retourner à sa mis
sion, prit congé de l'archevêque d'Ancyrc, son in
signe bienfaiteur, et suivit le père Elie. 

Nous avons l~ journal du retour de ce père mis
sionnaire ; ,mais comme il fit la même route qu'il 
avoit tenue en venant à Ispahan, et son journal 
d'ailleurs ne nous apprenant rien de nouveau, on 
se dispense de le rapporter. Il partit d'Ispahan pour 
Chamakié le 14 septpmbre 1699. Il di t dans son jour
nal, qu'étant à Kom , ils allèrent voir les sépulcres 
~es derniers rois de Perse. C'est, dit-il, un superbe 
édifice divisé en plusieurs appartemens , et placé au 
milieu d'un beau jardin, où il y a quantité de grena
diers chargés de grenades grosses comme la tête d'un 
homme. On nons tit entrer, ajoute le père, dans 
deux grandes salles voùtées, où étoient, dans chaque 
salle, deux ou trois tombeaux , élevés de terre de 
plus de trois pieds, longs de sept, et lcy:ges de q'uatre, 
touverts de tapis très-précieux. 

Nous ne pûmes savoir si ces tombeaux renfer
~oient les corps de quelques-uns des rois de Perse; 
car on dit communément à Ispahan , qu'à la mort 
du roi 011 fait trois cercueils parfaitement semblables, 
dont l'un est porté à Kom , un autre à ~leched, et un 
autre à Ardebil , et qu'on ne sait point dans leqnd 
des trois cercueils le corps du roi est enfermé. 

Nous fûmes surpris, ajoute le pèr~ d~ la Maze, 
en entrant dans les deux salles, d'entendre ulle esppce 
de ~usique. :N"ous vîw.es quinze moulas, (!lÜ tenoient 
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l'alcoran en main, el qui éloient rangés le long d6 
murailles. Le plus jeune chantoit des airs d'une voix 
tr~s-forte et très-harmonieuse, et on l'entendoil 
avec plaisir. On ne cessa pas d~ chanter tant que 
nous fùmes dans les salles; mais en sortant, ces 
IDOlllas se présenlt-rent à nous, et nous firent bien 
payer la musique que nous avions entendue. 

LETTRE 
Du père Bachoud, missionnaire de la compaGnie 

de Jesus, en Perse, écrite de Cltamakié, le 25 
septembre 172.1, au père Fleurieu. 

MON RtVÉREND PÈRE, 

La paix de N. S. 

JE ne doute pas que vous n'attendiez nos Irurés 
avec impatience, pour être plus sùrement instruit 
de tout ce qui s'est passé dans le Chirvan (1) , pro
vince du royaume de Perse, et à Chamakié , capi:-
tale de cette province, et le siége de notre mission. 

Il ne nous a pas été possihle de vous écrire plu
tôt; car dans le désordre où nous avons été jusqu'à 
présent, qui que ce soit n'a pu sortir du Chirvan 1 

sans se mettre dans un danger évident d'être massa
cré; je hasarde aujourd'hui la lettre que j'ai l'hon
neur de vous écrire, et je souhaite qu'elle vous suit 
promptement rendue: je commence par vous dire, 
mon révérend père, que la cause des maux qui affli
gent la Pprse est la conspiration que l'Etmadoulet (2) 
ou premier ministre du Roi, a formée depuis quel
que temps contre l'état. 

(1) C!liJ'V~n '. en persan, signifie pays de lait. 
(2) C est-a-dlre, eH persan, appui de la mu,cnificence. j 
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Pour concevoir le motif de sa révolte, il faut ùb

server que les pe.uple~ mahométans sont partagés en 
deux sectes aUSSl anCleunes que le mahométisme, et 
qui sont depuis long-temps ennemies. Ceux de la 
première s'appellent Srjis ou Schais , c'est-à-dire 
purs, ou Schahis , du nom de Schah, qui est cdui 
que tous les peuples d'Orient donnent au roi de 
Perse. Ceux de la spconde secte se nomment Sunnis, 
qui veut dire en langue persane ortJlOdoxes , non 
pas qu'ils le soient en dlet , mais parce qu'ils se 
croient tels , et qu'ils traitent d'hérétiques les :\1aho
métans de la première secte. Lrs Persal13 sont de la 
première; les Turcs et les autres peuples qui envi
rùnllent la Perse sont de la seconde. 

Ces deux sectes ont le même alcoran, et croient 
également Mahomet, apôtre de Diru : mais parce 
que ceux de la première secte' finissent toutes leurs 
prières par des imprécations contre Omar (l) et plu
sieurs autres imans, on prétendus saints du maho
métisme , ceux de la seconde, qui ks révèrent et 

'les invoquent, ne demandent pas mieux que de pou
voir venger leurs saints du mépris que ll's Persans 
Sefis ont pour eux. Les Sefis ont aussi de leur côté 
des sujets d'animosité contre ks SUlInis. Celui qui 
leur t~ent le plus au cœur est le meurtre de Hassan 
et de Hussein, fils d'Ali, gendre de Mahomet, et 
'mari de Fatima sa fille. Ces deux frères furent tués 
par Moavia, lieutenant-général d'Od('man ,troisième 
calife après Mahomet. Les Persans Sefis les mettent 
au nombre de leurs martyrs. Les rois de Perse se 
font honneur d'être desçendus de Hussein, ce qui 
leur fait donner en langue persane le nom de Hus
sein-SeCt, c'est-à-dire, fils de la famille de Hussein. 

Ali, gendre de Mahomet, fut l'auteur de la secte 
des SeCts : elle fut maintenue en Perse par ses rois; 

(1) Premier successeur de Mahomet. 
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mais cette secte étant bien moins nombreuse et ton
sidérée que celle des Sunnis , qui avoit pour ell~ 
tonie la puissance ottomane, Schah-Ismaël, un des 
Sllccpsseurs d'Ali, jaloux de la fortune que la secte 
des Snnnis ayoit f~ite au désavantage de celle des roÎ& 
de Perse, entreprit de lui donner un plus grand cré. 
dit, et d'augmenter par ce moyen les forces de son 
rmpire. . 

Pour y pan-enir, il crut devoir commencer par 
faire renaitre ùans l'esprit des peuples leur ancienne 
Auimosilé con Ire les Sunnis , et il le fit en renou
velant l'ancienne accusation contre eux d'avoir été 
les meurlrif'rs impunis de Hassan et d'Hussein, p~liIS. 
fils ùe Mahomet. Il ordonna eusuite qu'on observât 
plus exaclement que jamais l'usage de finir les priè. 
res publiques par des imprécations contre Omar et 
les autres imans ou prétendus saints du mahom~
tisme : enfin, pour les rendre aussi méprisables aux 
yeux des peuples que le sont dans le pays les Juif. 
et les Chrétiens, il les soumit à payer comme eux 
le carrache, c'est-à-dire un trihut par tête. 

L' etmadoulet ou premier ministre du Roi de Perse 
étoit , à son insçu, de la secte des Sunnis. Comme 
il y étoit très-attaché, il souffroit impatiemment tout 
ce que le Roi faisoit contre les Sunnis, et sur-tout 
les imprécations des Persans contre les saiuts de la 
secte. Il avoit souvent fait ses efforts pour adoucir 
l'esprit de son maître contre elle, et pour tâcher 
d'abolir, par son cr~dit, les usages qui décriaient 
sa secte parmi le peuple. Mais n'ayant pu y réussir ~ 
et jugeant qu'il n'y auroit 'Ju'un maître absolu dans 
la Perse, qui pourroit détruire tout ce que les Sefis 
avoient introduit contre les~ Sunnis, ce ministre:. 
soit ambition , soit zèle pour sa secte , conçut le 
dessein de monter lui-même sur le trône de son Roi, 
et de l'en chasser. 

Pour en venir à bout , il ne falloit pas moiDS 
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qu'une révolte des sujets contre leur légitime sou
verain ~ laquelle ne manqueroit pas de produire une 
révolution générale dans l'empire, dOllt il sauroit 
bien profiter, et ce fut aussi le moyen qu'il employa. 
Ce ministre étant issu des princes du Daguestan ( 1) , 
se persuada aisément qi.le les peuples qui habitent 
cette province seroient les plus promptement dis
p~sés à commencer une irruption dans la Perse. Ces 
peuples s'appellent Lesghis; nous les connoissons 
dans l'histoire sous le nom de Lazes. Ils occupent 
lès montagnes du Daguestan, du côté de la mer 
Caspienne: ce sont une espèce de Tartares, hommes 
forts, robustes, faits à la fatigue, et vivant de peu. l's 
ne se servoient autrefois que de flèches et de lances; 
mais à présent ils sont tous armés de pistolets et de 
sabres: ils ont appris à les forger, et s'en servent 
très-adroitement. 

Ils font continuellement la guerre aux Tartares
Nogais et aux Circasses : ils font de fréqueutes courses 
sur l~s Géorgiens et autres sujets du Roi de Perse. 
Ils sont gouvernés par un prince qu'ils nomment 
Schamcal. Le choix du gouverneur appartient au 
Roi de Perse; mais il est obligé de choisir toujours 
un des princes du Daguestan. 

Le gouverneur fait sa résidence à Tarkou, petitè 
ville sur la mer Caspienne: elle est la seule ville du 
Daguestan. Ce prince a sous lui plusieurs autres 
petits seigneurs qu'on nomme beghs, c'est-à-dire 
gentilshommes. Ce fut avec les armes de ces peuples 
que l'etmadoulet crut devoir, c?mmencer l'~x~cut,iol1 
de ses projets. Il les fit solliCiter par ses emlssmres 
d'entrer de force dans la province du Chirvan, pour 
s'en rendre les maîtres, Ile doutant point que les 
Sunnis , qui sont en grand nombre dans cette pro
vince, ne se joianissent à eux. Il ne fallut pas de 
longues négoc~tions pour déterminer des gens 

(1) C'est-il-dire paJ's d~ montagne. 
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élccoutumés au pillage à profiler de l'occasion de 
piller ailleurs. Ils s'attroupèrent en peu de temps, et 
s'élant bien armés, ils entrèrent précipitamment dans 
le Chirvan. Llle si prompte irruption ne trouva aucune 
rl-,j,t;llIU'. Ils se rendirent aisément maîtres des vil
lages par 01'1 ils pas~"iclI t; leur troupe grossissoit 
c1HHlue jour, et ravageoit le pays, jetant la cunster
natiun partout. 

J.e Roi dl' Perse fut bientôt instruit de ces dé
sunJres: il fllt même averti que son ministre le tra
bissoit et favorisuit cette irruptiull. Prévenu comme 
il l'étuit l'II En l'ur de sun favori, illw put d'abord 
s'imagiller qu'un humme comblé de ses bienfaits, 
honofl: dt, sa couliancl', revêtu Je son aut,)rité royale, 
[ùt capaLle d'unt' si nuire action; mais l'Ile lui fut si 
clain'lItl'nt proll\ loI', qu'iln\'n put duuter. Alors son 
indignation ayant succédé à l'amour qu'il avoit eu 
pour son miuistre, il ordonna sur-le-champ (Iu'on 
lui fit pas~er UII fer chaud devant les yeux pour 
l'aveugler, et il le fil jeter dans ulle étroite 
prisoll, pour prolonger son supplice le reste de ses 
jours. 

Le chef de la révolte ayant été découvert et puni, 
le Roi crut. ((Ile la tranqllillité seroit rendue à la pru
,ince du Chirvan; mais les n:\",!t,:s, que le ministre 
avoit rendus si puissalls, se sentant assez forts pour 
soumettr!: la province entière, et ('Il conserver la 
possessiun, continuèrent leurs conrsrs, pillant et 
massacrant ceux qui s'oppnsoirut à Irurs fureurs: 
ils se relldireut, eu l'Hel, bientôt les maîtres de la 
céJmpagne. 

Ils en vouloient particulit"f('lllent à la ville de 
C.hamakié, qui a toujollfs eu lu réputation d'ulle 
'Ille que le commerce a rendue trt"s-opulente. Ils 
s'approchèrent de ses lIIurS le 1 :-) août dernier,avec 
U1~t' armé~ d'environ quime mille hommes. Ils comp
tUlent mOlfiS sur leurs forces pour J entrer victorieux, 
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'que sur les Sunnis qu'ils savDient être dans la place. 
Ils se flatt~rent que, sitôt qu'ils s'en approcheroit!nt. 
les SUlluis ne manqueroient pas ù'employer la force 
et l'artifice pour leur ouvrir une des portes de la 
ville. 

Le gouve-rneur de Chamakié se fiait en effet si 
peu aux gens de cette secte, qu'il n'osa jamais tenter 
une sortie, dans la crainte d'en être abandonné. Il 
prit toutes les précautions possihles pour bien faire 
garder les portes de la ville; mais, malgré toutes ses 
prévoyances, les Sunnis, qui étoient d'intelligence 
avec les assaillans, trouvèrent le moyen de leur ou
vrir une des portes. Les révoltés y entrèrent jetant 
de granùs cris, et le sabre à la main. Us égorgèrent 
tous ceux qui voulurent s'opposer à leur passage, et 
mirent les autres en fuite. Ils allèrent ensuite se re
trancher dans les quartiers et les maisons des Sunnis.. 
Le lendeluaill ils en sortirent, faisant main-basse 
sur tous ceux qui se trouvaient en leur chemin, et 
~orçant les maisons pour les piller. . 

Le commandant de la ville, désespérant de pou
voir chasser un si grand nouibre de rehelles, prit 
lui-même la fuite, pour mettre du moins sa vie en 
sûreté. Mais les révoltés le firent suivre, l'arrêtèrent 
et l'enfermèrelù, dans l'espérance de lui faire dé
clarer ses trésors cachés; mais so.it qu'il n'en voulùt 
rien découvrir. soit qu'eu effet il fût sans or et ar
gent, ils n'en purent tirer aucune déclaration. Leur 
fureur en fut si grande, qu'ils le mirent en pièces. Ils 
traitèrent avec la même inhumanité son neveu et uu 
autre de ses pareilS, et jetèrent leurs corps aux chiens. 
Nos catholiques, qui s'attendaient au même traite
ment, se réfu,gièreut chez nous, pour se préparer à 
la mort. Jugez, mOIl révérend père, quelle fut alors 
notre cunsteruatioll. Dans ces tristes illstans, le père 
.le Langlade, le frère Henry et moi, étant au pied 
dë l'autel de llotre chapelle, nous fîmes un vœu 'au 
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bienheureux Jran-François Régis, le suppliant de 
nous accorder le secours de sa pui"sante protection 
8uprt-s de Dien, dans le péril évident où JlOUS et nos 
catholiques l:riolls à loufe heure eXllosés. 

r\Ol1S eûmes sujet de croire que nos vœux fRr('nt 
favorahlpment écoutés; car toute la fureur des ré
volté:; tomba sur les Setis, qui sont, comme nous 
l'avons dit, de la secte du Roi: ils en égorgèrent 
quatre à cinq mille; mais à l'égard de nOs marchands 
et de nos Chrétiens, j'Is se contentèrent d't-nlever de 
leurs maison~ ce qu'ils trouvèrent de plus précieux, 
saliS vouloir attenter à leur vie. Les marchands m,,!;. 
covites }wrdirellt en ce jour, pour leur part, ph{s 
de soixante-dix mille tumans de cill(!UaUle livres 
chacun (1). 

Les révoltés vinrent dans noIre maison, nous 
menaçant, le sabrl' à la main, de nous massacrer, si 
1I0US ne leur découvrions les prétendus vases d'or 
de 1I0S autels: mais après avoir fouillé partout, et 
Il'a)'lllt trom-é que du Lois doré, ils ne nous enle
vèrent que nlls O[lll'mens, et quelques linges d'amel, 
le Seigneur ayant permis que nos vases sacrés ne 
soient point tombés sous leurs mains. Nous ne plÎmes 
attribuer ce traiteml'nt, plus favorable que nous 
D'osions t'attendre, qu'à la protpction du Lienheu
reux Jean-François Régis; nous vous supplions, 
Blon révérend.père, de joindre vos actions de grâces 
aux nôtres. 

Nous Ile savons pas encore si les révoltés garde
ront cette \'ille, ou s'ils l'abandonneront; mais, quoi 
qu'il arrive, nous sommes résolus d'y demeurer pour 
conserwr notre mission et notre chapelle. La grke 
que nous vous demandons est de nous envoyer, le 
plutôt que \OUS IJourrez, de nouveaux ornemetls et 
du lingt: d'église, podr réparer nos pertes et décorer 

- \ 

(1) Il est maintenant de l'OiUDte livres t~urDois. 
nO$ 
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noS autels. Nous devolls espérer que Dieu ne per
mettra pas que les auteurs de tant de maux jouissent 
long.-temps de leur prospérité. Si Dieu a voulu se 
serVlf d'eux pour punir ici l'infidélité et If' schisme 
et éprouver la patience de HOS catholiques, il jettera: 
comme dit le prophète,. les verges au feu, et nous 
rendra le calme et la paiX. Nous nous recomman
dons tous, et nos catholiques avec nous à vos saints 
sacrifices. ' 

LETTRE 

Du ré",erend père H. B*** , missionnaire en Per~e, 
à M. le comte de M***. 

MONSIEUR, 

LE vif intérêt que vous prenez à nos missions, et 
la part que vous avez aux travaux de nos ouvriers 
évangéliqups, ne me })ermettent pas de différer plus 
long-temps à vous envoyer les détails que vous me 
demandei sur les divers pays que j'ai parcourus. 
Destiné par la divine Providence à travaillér dans 
les missions de Perse, llles premiers soins ont été 
d'apprendre la langue arménienne, la langue turque 
et la persane, persuadé que sans cela je n'y- pour
rois pas ètre fort utile. J'ai déjà traversé, e-'ifIë
rens temps, les royaumes des Elamites et de Suse, 

f ' , 1 E' , peu requentes })ar es uropeens, occupe sans cesse 
à instruire et à consoler les Chrétiens qui y habitent. 
Je consac rois le temps qui me restoit de mes fone. 
lions à m'informer des mœurs, de la situation et des 
antiquités des pays où je me trouvois. 

Hamadan, ville de Médie, où je fais actuellement 
mon séjour avec le père Zerilli, jésuite italien, est 
la capitale d'une province du même nom. Elle est 

T. II. 29 
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située au pieJ llu mont Aivillld, que IC5 Persansap
pellent SulLan-Alvallll, c'l'st-à-~il"l', la Râne des 
{f/{lll/dglll'S, parce qu'elle l'st la plus fertile" etl'ullc 
(I,'S pill'i hautes montagnes de Perse. C est une 
Lr<lllche du mont Tauruo, qui s'l:telld jusqu'au "rin 
Persique. Le cél~bre A \ icclllle a demeuré 10ng-tl'Il,PS 
sur cette llHllllagal', pour) [aire ses ooservatiullS 
sur les silTll>ll'S dUllt elle l'st toutl' cuun'lte. lia 111 a
(Lm est à 35 degrés 12 millutes dl' latitude sl'pten
triollnle. C'est Il m' \iIle 11,:'j-allcil'lIlle, à l'II juger 
par les mines J'llli temple lHagllitique, dunt il ne 
,,',;11.' pl", qu'uu dôme furt élevé, bâti dl' brillIl'S 
p ... intes l " pt)rcl'laille, sur ll'sllul'lles paroissent quel
qul's C,lI',l( I~res hébn'ux. Sous Cl' dôme l',t UIIl' 
chapelle de dix-huit pieds en carré, U[', sont, dit-on, 
ll's tomlJl'i.lu:-, d'Esthl'l' et dl' :\Ianlochée. Au-dessus 
des tombeaux, s'élèvent (ku.\. mausolées fl)ngnitiques, 
d'ull bois tr~s-dur : sur l'lin l'histoire d'Esther est 
grn,ée el! caractères ht!JJleux, a\ec ces mots: lil 
grande Reine Esther; sur l'autre on lit: (t:s Jlau
_Iolas ont eté L'onS/l'ults pur Ardacler 011 Arsaces: 
lllalS il IL'y a pas de date qni déterllliue ll'quel des 
Ar'8(,l", Ll' mausolé€ de :\lardl)dlt~l' est à droite; il a 
~l'I't pietls de longueur et de hauteur, sur trois pieds 
Je brhl'ur. Celui d'Esther est à gauelle et de la 
mèllll' structure, sinon lIlL'il est d'un pied plus haut 
(lue (l'illi de ylardochée, Les Juifs y entretiennent 
1111 gr-.l nombre de lampes qui brùlent jour LI 

nuit, et vont aux jours de fète y faire leurs 
prières. 

Comme je rendois ,isîte un jour à un sl,j"ueur 
persan, un derviche, homme de hon sem, hJbîle 
philosophe, vers;' daILs J..~ ~ailltl'S écritures, qui s'y 
ÜOUYH, fit tomber la conversation 'lir des lllatièrei 
d .. relig~o!I.1I COl~~lCllça par dOIlILer de grand~ éloG~s 
à la re1l51011 Chrl'tll'11IIl'. II avoua qu'il la troUVOIt 
t;-~S-çol'orme à la miwu, si CI: n'CiL dQllS le ~t 
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O~I elle enseigne que Jésus-Christ est Dieu. Il est 
vrai, lu~ dis~je, ~ue nous croyons la divinité de Jé
sus-Chnst; ce pomt est le fondement de notre reli
gion; ce qui m'étonne, est que vous le disiez vous
-même dans votre alcoran, et que vous ne le croyiez 
pa~; car, de bonne foi, que signifie Rauh-A/ah, 
qm est le nom que )'Iahomet donne à Jésus-Christ? 
Ce ~ot. ara~e ,.car fai é~udié ~A fond cette langue, 
me dIt-Il, slgmfie 1 espnt ou 1 ame de Dieu. Cet es
p:i~,' ou cette fl~e de Dieu, lui répliquai-je, est-elle 
dItlerente de DIeu, ou est-elle une même chose avec 
Dieu? L'âme et l'esprit de Dieu, me répondit-il, 
ne peuvent pas être différens de Dieu: donc, ajou
tai-je, J ésus-Ghrist est Dieu; ce qui est une même 
chose avec Dieu, est Dieu. Il parut touché de cette 
conséquence; je louai sa bonne foi à me donner le 
vrai sens du mot Rauh-A/ah. 

Je vous avoue, Monsieur, que je n'ai pas trouvé 
dans les autres Mahométans la même sincérité; ils 
donnent à ce mot un sens différent, pour éluder la 
conséquence que j'en ai tirée. Pl~ons le Dieu des mi
séricordes d'éclairer leur esprit et de dissiper entiè
rement les ténèbres qui les environnent. 

Tous tant que nous sommes, reprit le derviche, 
nous reconnoissons Jésus-Christ pour un homme di
vin, et nOlIS avons pour lui un très-grand respect) 
au lieu que vous autres Chrétiens, n'avez que du mé
pris pour Mahomet. Vous respectez Jésus-~hrist, 
lui répliquai-je, parce qu'il y a dans sa condmte des 
caractères de sainteté qui vous frappent. Montrez
nous dans celle de Mahomet l'ombre de quelques
lms de ces caractères di vins. Vons respectez J ésus
Christ, parce que vous le reconnoissez pour un pro
phète envoyé de Dieu aux hommes, ~t vous le re
connoissez pour tel à, des marqu~s é~l?entes, aux
quelles vous avouez qu on ne saUf OIt reslster. En e.st
il quelqu'une qui nous puisse donnpr une pareIlle 

29,· 
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idée de Mahomet? Qnelll' a été sa conduite? QueUe 
doctrine a-t-:-il ellsei~lIée ,.au;\. .hommes! Par ~uels 
miracles a-t-il protne qu il etOlt envoy!' de Du~u ? 
QUl'ls prophètes aYOienl prédit ~a mission? Je Ile 
vous rapl'l'llerai pas les circonstances honteuses 
de sa "it" que je suis assuré qne vous détestez vOU!r
même daus le fOlld du cœur. ~c 'Il , j'ai trop LOlln~ 
opinion lie vow,; ee Il'est pas par la conduite ,le ~la
homet (lue ""liS pllm ez juW·r qUIll'st prophète. Son 
a\corall ,où il a lui-mème osé ]lubli,:r ses impudici
tés, s'élèl-C'fa dans tous les siècles en témoignage 
contre lui; C'ussil'z-vous mème l'II sa faveur les mi
raclps les l'lus éclatalls, sa "il' infâllle l'II etlaceroil 
tout rl:c1at, C'l aucun hOlllme de blllj sens Ill' pour
J'Oit s'y laisser tromper. -'lais quels miracles nous 
alléguez-,'ous l'II sa faveur ? ~'(/It "'.rage ou ciel sur 
/1' cI/eral All'oT{l('h, à qui il promet le pUl adis ; la 
lllne partagee a.n' ses dUI'gls, sont dt's n~, eriesqlli 
Il'ell impOsl'lIt 'lu'au pt'uple; les hOllnètes ~t'ns "t'II 
1I1C1quent ; 1'1 J'ailleurs , SIahomet lui-mêl1le n~con
,DOit que Dil'Il ne lui a llas accordé h· dou des lIli
rael!'s. Quaut à la ,Ioctrilll:, comLien de cOlltradic
tions et d'absurdités réparHlucs dans SOli akoruII, 
opposées au:\, LuuBes llIœurs el à la droite raisùu 1 
Le mOI/de oppuye sur les c'OTltes d'un taureau; le 
ciel compose de .fomù ; le so/cil placé dons une 
jontaille {[eau clllIude; une etoile brillante 9ui Jt 

détacILe du firmllment, pour relt/lt!Tser du haut des 
Clt!UX les dtiIllIJf/S, lorsqu'ils /lleTIIlCllt ecouter LI: 

f/u'oll.r dit ; Salomon /fui s'elllretleilt Of/CC des four
mis ~I fIes oiseaux; DÙ'u 'lui jure par du abeilles. 
et 'lUl JUre un lItoment après par des /laC'ILcs le con
traire de ce 'lu li /lient de jurer; le /lin difendudolls 
un clwpùre et permis dalls un autre, et llIille autres 
a])surdités de celte nature fout assez cOlluoitre que!le 
est sa ductrine. 

Du muiu:> f.ill.oit-il t,lue Diej.\ marquâtalahommcs, 
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r ar quelques 5ignes évidens, que Mahomet étmt en
voyé de sa part; il' devoit y avoir des prédictions tou
chant ce nonveau législateur, qui déterminassent 
I~s hommes à croire en lui. Quelles sout ces prédic~ 
tlOns? Quel prophète a parlé de lui? Jésus-Christ 
lui-mè.me, dans son évangile, reprit le derviche 
ell m'mterrompant, promet qu'il enverra l'Esprit
consolateur, etee passage doit être entendu de Maho
met; Jésus-Christ l'avoit marqué par SOli 1I0m, mais 
vous l'avez effacé. Je lui répolHlis que c'étoit sans 
fondement que les Mahométans nous reprochoient 
cette falsification des écritures; qu'ils Ile pouvoient 
assigner le temps auquel nous l'avions faite, ni mon
trer ancun exemplaire anthentiqne dans kquel ftî.t 
écrit le nom de Mahomet .. T'ajoutai que cet Esprit 
que Jésus-Christ promettoit à ses Apôtres ne pou
veit pas être MahomPt, parce que cet Esprit conso
latf>ur devoit enseigner aux Apôtres pt rappeler dans 
lenr esprit, toutes 11'5 instrnctiolls (~ue Jésus-Christ 
lenr avoit données. Est-ce là Cf' qu'a fait Mahomet? 
Quelle opposition étrange entre ses maximes et celles 
de Jésus-Christ! Jésus-Christ Ile parle que de don
ceur, que de patience, que d(' pallvreté , qne de 
renoncement à soi-même; il veut qu'on porte chaque 
jour sa croix, qu'on haïssi sa propre chair, qu'on 
aime ses ennemis , qu'on prie pOllf eux, qu'on leur 
fasse du bien, qu'on étonne jusqu'an moindre sen
timent de vengeance. Mahomet enseigne-t-il ces 
maximes? l'alcoran, au contraire, Il'inspire-t-il pas 
la violence, l'emportement, l'orgueil et l'a~our des 
plaisirs? I...'Esprit de vérité .que Jésl~s-Chf1St pro
met dans ce passage, devOlt receVOIr de Jesus
Christ sa doctrine; c'est-à-dire, que la doctrine de 
Jésus-Christ et celle de Mahomet, n'auroient dti être 
qu'nne même doctrine. Cela est-il ainsi, derviche? 
Rendez vous-même témoignage à la vérité. Ne sent
on pas , dans la lecture de ces deux lois , une contra-
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diction et une opposition continuelles? Il n'est pas 
que dans votre retraite, ail vous vOus occupez de la 
méditation des chosl'S divines, vous n'ayez lu ces 
saintes maximes avec satisfaction; mais peut-être ne 
vous i!tes-vous pas encore avisé de faire attentive
mell t la comparaison de ce livre divill avec l'alcoran. 
Ah ! faites-la, je vous en conjure, au nom de C6 

grand Dil'II au service duquel vous avez prétendu 
vous consacrer, en H'llOJlçant à toutes les com
modités de la ,ie; !'l si 'lIUS le cherchez dans toute 
la sincérité du cœur, pourquoi ne se montreroit
il pas ~ V(lUS ? C'est un Dieu plein de miséricorde. 
Je m'aperçus qu'il s'attendrissoit; il me dit qu'il s'en 
fallait peu qu'il nt' {lit Chrétien; qu'il avoit toujours 
Sl'Ilti dans SOli cœur un extrême respect pOIlfJésus
Christ, et qu'il s'était proposé sa ,il' humble, simple, 
pauvre, pour e:\"mple de la sienne; (I"'au reSIIe, il 
teroit attention à toutes ces choses, et me prioit de 
1.rouver bon qu'il yint encore dans quelques jours 
en cOllfér!'r avec moi. Je lui marquai te plaisir que 
j'avais de le voir dans HS dispositions, ftl, l'assurai 
quil me trouveroit toujours prèt à l'enteadre. 

Il y a eu Perse dillërentes sectes de ~Iah.ow.é!ans, 
ou, pOUl' mieux dire, il Y a presque autau.\de, dif
fjtrelltes opinions en lll~ère de religion, qu'il y a 
~e dillërentes conùilions. La croyallce de l'artisa. 
Il'e~t pas Cl'lIe de l'homme de If'ttres ; le courtisan a 
t!lIcore la sienne qui lui est propre. 

Le simplepcuple suitl'alcoran à lalettre, et prétend 
que les my~tères qu'il renferme souttrop alHiessuii 
J.e 1 homme pour entreprendre de les péIlétrer. Cette 
pr~veation est lm obstacle à leur conversion pre,qu~ 
lU~urmontahle; car, quand les missiolluain's It'ur 
ont montré l'ahsunlité de (luf'lque poiut d,' leur 
cr~'yance, ils. répolHJellt que U' sont des myslèn's 
qlùls Ile saurOlent entendre, l'l que Die" "l'Il l'SI ré
~L'f".! la (onnoissance à lui dia sou proph~lc. 
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Les gens de lettres expliquent l'alcoran; ils en étu

dientlïnterpr~tatioll ,etaiment à disputer sur leur ccli
gioll. Quallu un missionnaire les a COIlya;m:us, d'or
dinaire tout le fruit de sa yic!l,ire se rédl!it à <lurlques 
éloges et quelques marques d'estime qu'ils lui donm'nt; 
tu as beaucoup d'esprit, hli disrnt-ils; je r-'oudrois 
que tu fusSes de notre religion, elle auroit en toi un 
habile défenseur. 

~es gens de cour qui ont du savoir, ne m'ont ja
maIS paru fort attachés à Mahomet et <lUX illusions 
de son alcoran; ils 111' laissent pas cependant de pro
fesser le mahométisme. J,es missionnaires s'insinuent 
plus aisémen t dans leur I:'sprit (lue d<lliS celui du 
simple peuple. Ils nous écoutent volontiers, et ils 
<liment à s'entretenir avec nous de rdii;inll. Ce sont 
eux qui nous mettent les premiers sur cette malière; 
ils sout attentifs à nos raisollnemens , et ils out assez, 
de bonne foi pour avou('r, quand on les a con
vaincus, qu'ils t'II ont senti toute la f.,r('('. Tous ceux 
avec qui j'ai traité m'ont paru de ce caraclère. 

Cette curiosité et cette franchise qu'onlla plllpart 
des Persans en matière de religion, dOlllleut ;!ll~ mis
sionnaires qui yiw'nt parmi eux un gralld avullt:lge. 
Il but, pour les engager à entendre parler de J l<sns
Christ, beaucoup de dlJuceur et de modération; i'em
portemrnt d'un û:!e trop ardent seroit un grand obs
tacle, surtont s'il leur paroissoit qu'ull mi,siouuaire 
montrât quelque plaisir de les voir embarrassés par ses 
raisonnemens. Ils ne croif'llt pas qu'un homme qui 
.arqu(' de la chaleur et de la passiou, puisse être 
animé de l'rsprit de Dien. Comme ils out eux-mêmes 
beauconp de tlrgme , une manière trop vive les re
bute. On neut leur conseiller la lecture des livres 
saillts, (IIl;ils ont entre If'S mains: ils découv.rent 
el1x-m~mes combien If'S histoires qni y SOI: t éCrites, 
sout diHh·rntes des fablps ({lie Mahomet l('llf a h,:::
sées dans son a;corall. Q:;,<ffiiQS mi~:>ivl111ail'es de 
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notre compagnie se sont servis utiJemeht de cPlte 
lecture pour gagner à notre sainte foi lliusieurs per
sonnes de distinction. 

Je passai l'année derni~rp dans le Laure·stnn; c'est 
le royaume des Elamites, où Chodorlahomor r~floit 
du temps d'Abraham. Il confine à la seignellnt' de 
Goulpakan, ~I l'orient; à la Susiane, an midi; an 
Tigre, à l'occident, et à la Médie inféril'ure, au 
septentrion. Conrmahat, sa ville capitale, est situp 
au 33." degré de latitude. Ce n'est qu'une furtpresse 
qui n'a rien de considérable, que le palais du gou
verneur l't des boutiques magnifiques. 

Du Laurestan, j'allai à A vigne rd , ville située sur 
les confins de la Susiane et de la Médie; l'III' ('st 
bâtie l'n amphithéâtre, sur le déclin Il'une culline: 
au pied de ses murailles coule la rivière de Gamasan. 
SOli gouverneur y enlretient mille cavaliers pour la 
garde de tOllte la contrée. 

Enfin, après dix ans de courses et de travaux dans 
les différentes pr.lvinces de ce vaste empire, mes 
supérieurs m'appelèrent à Ispahan, capitale de toute 
la Perse. C'est une grande ville, qui a près de dix 
lieues de tour, en y comprenant ses faubourgs, 
mais qui n'est pas peuplée à proportion. II y a trois 
couvens (le ff'ligieux, quantité de jardins et de 
places publiques, tous très-beaux. Rien n'approche 
surtout de la mat,T"lli/icence de la cour; mais parce 
qu'elle ne paroît jamais mieux que lorsque le Roi 
assemble tous les seigneurs pour leur donner à 
manger dans son palais, je vous envoie la descri.
tion du palais et du festin, afin que vous ayez une 
idée plus juste de la grandeur de ce prince. 

Quoique les hàtimens de Perse n'ayent pas autant 
de justesse dans leur structure que Ct~ux (l'Europe, 
ils o,nt n~an~oins un certain agr~ment qui d?nne 
de 1 admiratIOn aux Européens mêmes, et il n y en 
a pas un qui ait vu le palais du roi de Perse, sans 
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Qvoir été frappé d~ sa beauté. 11 est Md à l' occiden~, 
dans une grande l)lace appelée Jlléidon, c'est-à-din' 
marché. C'est une des plus belles places du monde. 
Sa longueur est de sept cents pas ordinaires sur trois 
c.ents de largeur; les quatre côtés sont bâtis en por-

. tIques de la même structure que les ailes de l'entrée 
<ln palais. 

Les jeunes srigneurs de Perse s'exercent dans 
cette plaee à juurr an mail à cheval, à jeter la 
lance et à la ramasser sans quitter l'étrier, et à tirrr 
la flèche par drrrière eu fuyant à toutr hrille, selon 
l'ancienne coutumr des Pa~thes. Ils tirent au blanc 
de cette manière' <Ians une assiette d'or, que l'on 
metau hont d'nne grande perche, laquelle est dressée 
aH milieu df' la place. Le Roi, qui voit cet exercice 
de sa salle d'audiencl', donl1"!' un prix, avec l'assiette 
d'or, à celui {lui la met à has. Il lui envoie aussi quatre 
cents écus pour ulle collation que le Roi lui fait 
l'honneur d'aller prendre chez lui, et tous les 
seigneurs le vont féliciter sur son adresse et sur 
l'honneur que le Roi lui a fait. 

A l'orient de cette place, vis-à-vis le palais du 
Roi, paroît une mosquée dont le dôme est Hill' pièce 
très-hardie à cause de sa grande largeur. Les dehors 
de ce dôme sont peints en porcelainf'; il est entouré 
d'un cordon hlanc, large de plus de deux pieds, sur 
lequel paraissent de gros caractères persans. La 
pomme et If' croissant qui sont an. bo.ut sont d?rés. 
Son portique est de marbre, enncln de pluslCurs 
beaux ouvrages. 

A l'extrémité de Iii place, du côté du midi, est la 
gran?e mosquée du .Roi, élevée l)ar Schah-Abas, le 
dermer des douze Iman's ou samts de Perse. Le 
portail de cette mosquée est une pièce digne de 
l'admiration des plus habiles architectes de l'Europe. 
Il est d'une hauteur extraordinaire. Le bas est d'un 
marbre de plusieurs couleurs, et ce cordon de marbre 
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règne aussi dam les portiques et dans le corps dl' ln 
mosquée. Toute la f,lçnde est peinte d'azur vernissé: 
l'Il y voit des feuillages et des festoTls dfln:, l'n 
,~c mi-rel id'. Le conronnement dll frontispice est d'un 
plâtre relevé en bosse, marqlleté d'or, travaillé d'une 
manière si délicate, qu'il est difficile qu'on puisse 
llÙt'IlX employer le plâtre. La porte est couverte ,1(> 
lames de \t'llllt'il doré. On entre par ct'ltt' porte 
dans nne cour fort n,tr, entollf(:e (1(' galrrit's ùont 
les colonnes sont de marhre grallitelle. Les chapi-
1".1"\, la t'l)rlli,!1I' et la frise de cps galeries Sllllt 
azurés t't dl)l':.'. Les l'n'<lllS y font leurs prièn's 
aprè5s'~t\'P purifiés dans de grallds hassins de marhre 
fJui sont au milieu d(' cptte CtllU'. L~ 11111"1"':(, est à 
droite; on y pntre par l111e arc;H!t' f"rt t:I,'\ ':". peinte 
et durée de la m~J\le manière (PH' Je., ~;ll. ri.", Le 
corps de la mosquée l'st fort \ a:,h' : l'Ile ~' lin duuble 
dôme de la mème structure que celui de la he Ile 
llHl"iJlll:(, qui l'st vis-il-vis du palais du noi. 

Il y a devant ces d,)mrs deux minarets, muvrrts 
d'l)lI\r;lg.'s de marqueterie; l'l' sont drs espèces tle 
)1etits r:o,/}ers lJùtis de briques, (lui sont si hal/ts et 
si dl:liés,. qu'on a de la peine à concevoir comment 
lin si petit bâtiment peut sontenir une si grande 
hauteur. Ils ne contiennent qu'un escalier à vis, et 
,i étroit, qll'à pC'ine un homme y peut monter; 1" 
1 tstl' fait l'épaisseUT de la muraille, qui Ile paroît 
pas plus large au pied qu'à la pointe. 

La galerie des musiciens l'sI encore lin dos beaux 
ornl'ml'ns dl' la p);KI'. Les joueurs ,l'ill,tlllmens du 
Roi s'y rassemblent trois fois par jonr, il midi, an 
s"kil couchant et à deux heures après minuit; ·maÏs 
les jours dt> fête, leur tintamarre se fait rntendre le 
j(lIlr et la nuit; je dis tintamarre, car ils ~OJ\t plus 
dt' ,oixante (lui jouent ellsemble; les lIllS baHf'nt de .. 
tiDlhal('~, I.es antr('s dl' gros tambours, d'antres jouent 
,lu !J;'IIl!l{l!:i. "t \\'autres crient à pleine gorge dans 
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de longues trompettes, mêlant leurs cris au hruit 
des instrumens. 

On entre dans le palais du Roi par deux magni
fiques portes, entre lesquelles on a rangé un grand 
nombre de canons que Schah-Abas fit apporter de la 
ville d~Ormus, lorsqu'il l'eut prise sur les Portugais; 
mais ils sont si mal montés qu'on ne pourroit P;lS 

s'en servir. La porte principale s'appelle Alla-K asse. 
c'est-à-dire, la porte de Dieu, parce que c'est un 
tieu de refuge, d'où on ne peut tirer aucun criminel 
sans un ordre exprès de 4ia ~~ajesté. Il y a sur cette 
porte un hâtiment de plusieurs étag"s, qui form"l1t 
beaucoup de chambres; de sorte qu'en le voyant de 
loin, on le prendroit pour une grosse tour envi .... 
ronnée de galeries dorées, qui règnent autour de 
tous les étages. 

Le dernier étage forme une très-belle et très
grande salle d'audieI~ce qui commande toute la place. 
Le Roi y tient toujours assemblée le premier jour du 
printemps, pour y recevoir les étrennes des seigneurs, 
et pour y })rendre le divertissement des jeux que les 
enfans de qualité célèbrent en sa présence. Cette 
salle est assez spacieuse pour contenir cent conviés, 
sans y comprendre les gentilshommes servans et les 
officiers d" guerre qui se tiennent debout derrihe 
ceux qui sont assis. EUè est ouverte de trois côtés. 
Le lambris qui est dans l'enfoncement est d'un 
ouvragé très - délicat; il Y a heaucoup de peintures 
sur les murailles, mais qui auroient besoin d'un hon 
peintre pour les rendre régulières. Le plafond est 
d'un bois bien travaillé et bien doré, soutenn par 
douze colonnes dorées en rdief, ce qui lui doune 
beaucoup d'éclat du côté de la place. La salle est 
p{esque carrée, et n'a pas moihs de soixante pieds 
de longueur. Il y a .. au milif'u un grand bassin de 
marbre., où, malgré la grande élévation de la salle, 
ou fait jouer des jets-d\:a:u 1'.If le moyen de quelques 
pompes. 



460 LtTTRES 

L'usage des festins fublics est très-ancien dan~ 
la Perse, puisque le livre d'Esther fait mention de 
la somptuosité du banquet d'Assuérus; mais ceux 
qu'on fait maintenant sont plutôt des festins d'au
dience que des banqlwts de réjouissllllce. C'l!st 
durant ces festins que le Roi traite des atl'aires 
d'état, et qu'il donne audience aux ministres drs 
}1rinc('s {-trangers. On y étale tont ce qu'il y a de 
plus précieux dans la maison tlu Roi; tout y brille: 
les tapis sur lt'squels on s'assipd sont de grand prix j 
les nappes sont de brocanA On sprt Ir R'li dans un 
vase d'or pur, de pl us de trois pieds de diam~tre; le 
couvercle et le cadenas 50115 lequel la portion du 
Roi pst renfermée, sont de la mème mat~re, et 
on porte ce vase en cérémonie sur une espèce de 
brancard, orné de lames d'or. L'écuVf'r-tranchant 
ouvre le cadenas devant le prince; il sp met à 
genoux, et après avoir goùlé .Ies mets, il les sert 
dans plusieurs plats d'or, qu'il remplit avec une 
cuiller et une longne fourchette d'or, qu'il porte 
toujours à son côté, comme les marques distinctives 
de sa charge. On sprt au Roi le vin dans des bou
teilles scellées: le grand-maître Ips OUVre devant 
Ini , et il pn goùte avec. les mêmes cérémonies que 
l'écuyer qui lui a servi son plat. 

Après qu'on a sprvi le Roi, on présente aux 
comiés le riz, le bouilli et le rôti dans pIns de 
cpnt cinquante plats d'or, avec leurs cO\lvercles 
qui pèsent deux fois autant; chaque plat n'a pas 
moins d'un pied et demi de diamètre. Les plats 
d'entremets sont d'or; et, avant que de servir en or, 
nn a déjà servi les confitures en vaisselle d'argent et 
de porcelaine. Le service des confitures et des su
creries précède toujours le repas; on les sert aux 
con:iés pendant le temps de. audiences, et c'est 
aussI alors que le Roi fait donner du vin aux seigneurs 
de sa cour. Les bouteilles et les tasses dans lesquelles 
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on le sert, sont d'or émaillé, garnies de pierreries. 
On les range sur les bords du bassin de marbre, qui 
est au milieu de la salle, et on place aux coins de ce 
bassin quatre petits tonneaux d'or et quatre d'argent, 
qui pèsent chacun la charge d'un homme. On les 
luet en ordre avec les bouteilles, les tasses, les 
cassolettes et les pots de fleurs qui sont tous d'or, 
ce qui fait une agréable symétrie. 

On met en parade devant la salle quantité d'élé
})hans, de lions, de tigres, de léopards, et tous ks 
animaux rares de la ménagerie; l~s chaînes et les 
clous avec lesquels on les attache sont d'or, et 1 

chacun de ces animaux a devant lui deux cuvettes 
d'or, dans l'une desquelles est sa boisson, et dans 
l'autre sa nourriture. Mais ce qui relève l'éclat de 
ce pompeux étalage, c'est le coup-d'œil magnifique 
que présentent dix - huit chevaux de main, rangés 
devant cette salle; chaque cheval vaut un trésor. 
Les étriers sont d'or; les brides, les devants et les 
derri~res des selles sont d'or émaillé, garnis de 
pierres précieuses, aussi bieu que les housses. Le 
harnais de l'un est garni de diamans; celui de l'autre 
d'émeraudes, de rubis, de saphirs, de très-grosses 
perles et de toute sorte de joyaux de la plus grande 
richesse. On range' quelquefois parmi ces chevaux 
des ânes sauvages richement enharnachés, et l'on 
Illet devant eux, comme devant chaque cheval, deux 
bassins d'or, oll som leur nourriture et leur hoisson. 

Un Espagnol se trouvant en cette cour, surprÏ$ 
de voir des âues sauvages si bien parés et si richement 
couverts, perdit sa gravité, et ne put s'empêcher de 
rire. Un officier de la cour s'approcha de lui, et lui 
demanda furt civilement ce qui lui donnoit occasion 
de rire. Il répondit qu'il rioil de voir traiter avec 
tant de distinction des animaux qu'on traitoit avec 
le dernier mépris en Espagne. L'officier lui répliqua, 
avec l"eSpect; '\ C'est «{ne. les âues sont communs 
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,. dans votre pays, et nons en faisons grand cas 
daus le nôtre, parce qu'ils y sont très-rares." 
l .. e Roi est assis dans l'enfoncement de la salit', 

les jambes pliées sur une espèce de lit couvert d'ull 
brocard précieux. Il s'appuie sur un carrl'au tim 
riche. Les seigneurs de sa cour sont assis sur lem, 
talons, manière la plus respectueuse de s'asseoir 
devant le souverain. Les enfans du sérail sont dehout 
dans l't Ilfoncement de l'alcove. Il y en a toujours 
deux qui donnent de l'air au Roi avec de longs 
évclltails faits de queues de paons. Ils ont tous quel
que office auprès du monarque. L'lin lui sert le go
Ldet, l'autre le tabac, le C<lfl; et le bassin pour se 
laver après le repas. Les principaux eunuques sont 
deLout à cûté du H.(,i, et les otficirrs-d'armes forment 
une ligne oblique df'puis le bas de l'estrade ou du 
trône jusqu'aux Je'"" premières colonnes de la sallc-. 

Le grand-visir , qui l'st en mème temps chancelier 
du royaume, est assis à la première colonne du côté 
gauche, qui pst la place d'honneur en Perse. Le 
généralissime des troupes est à droite, et après lui, 
les ministres d'état, les kans, les ambassadeurs sont 
assis en lignes parallèles jusqu'au bas de la salle. Les 
musiciens formpnt une autre ligne et remplissent le 
côté de la salle qui t'ot en face du trône du Roi. Leur 
musique et leur symphonie continue durant l'au
dience qui précède le repas: on le fait exprès, afin 
que les conviés n'entendent point ce qui se dit au
près du H"i. Les quarante maÎtres-d'hûtel d'honneur, 
appuyés sur lems bâtons, font un cercle devant lui, 
ce qui empêche aussi les conviés de voir distinctement 
ce qui se passe dans les audieIlces. 

Rien de plus frappant, M"llsil'Uf, que de voir 
une si nombreuse assemblée de seigneurs en habits 
de cérémonie. Leur habillempnt est leste et approrhe 
fort de celui des ancil'ns Romains. Le torban des 
Ottomans paraît ridicule eu. comparaison. de celui 
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qu'ils pOf[Cnt:. il est surmonté de deux aigrettes d'or, 
ce qm l~ur fait donner le nom de têtes d'or. Leurs 
vesles sont un brocard à fond d'or ou d'argent, ainsi 
que leurs écharpes. Leurs robes sont d'un drap écar
late ,chamarré de passemens d'or, et garnies de peaux 
de zibelines: et tel est le go('tt des Persans pour la 
parure et la magnificellce , qu'un seigneur se con
t(~ntf'ra de pain et de lait aigre pour sa lIourrilure, 
afill d'avoir de quùi se pan'r lui et SOli cheval. 

Il semble que le Roi, pour mieux faire paroître 
l'éclat et le hrillant des hahits de ses officiers, veuille 
faire parmi eux cc que font les ombres dans un ta
bleau ; il affecte de se vêtir d'une manière fort 
simple , et il n'y a que l'aigrette qu'il li :rte sur le 
côté gauche de son turban qui le distingue, par les 
pierreries de grand prix dont elle esl urnée. 

Vous voyez assez, par ce que je viens de dire, 
que les Persans imitent dans lenrs festins la magni. 
ficence d'Assuérus; mais ils n'imitent pas la temp~
rance ct la modération que ce prillce vouloit qu'on 
gardât dans les siens. On y force les grands à 40ire 
jusqu'à un excès qui a souvent des sui les fâcheuses; 
cependant le Roi l'ordonne par politique, car il 
apprend par ce moyen bien des vérités qu'il igno
reroit sans cet artifice. 

Les Européens qui ont l'honneur d'être invilés à 
ces festins, y trouvent de quoi satisfaire leur appétit, 
parce que ce qu'on y sert est exquis et bien apprêté; 
mais ils sont fort embarrassés quand i~ faut manger 
le riz à pleine main, et déchirer le boililli et le rôti 
avec les doigts; car on n'y a ni couteaux, ni four
chettes, et pas même de serviettes. On sert des 
cuillers de buis, mais c'est pour une certaine liqueur 
composée d'eau rose, de vin cuit et de verjus., 
qu'on hoit en mangeant le riz; et on ne peut s'en 
servir pour manger, parce qu'elles sont fort larges 
et fort creuses, de ma.ui~re_ql1'on n'y peu.t prendre 
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avec les lèvres que la superficie de ce qUI n'est pas 
liquide, le reste demeurant au fond. 

La modestie et la retenue des officiers sont IDer
H'illeuses , et on Il' observa jamais mieux le sileuce 
dans les cummunautés les plus régulières de l'Eu
rope , qu'un l'uLsene daus les festins du R()~ de 
Pel~l'. Mais la contraillte ne dure pas long-temps; 
car, Lumme on mall~e tout i. pleiues mains, le fl'pas 
l'st si court, qu'à peine a-t-on achevé de servir les 
tables d'en bas, qu'oll dessert celles d'en hant. 

Tuus les seigueurs qui out l'hlJlllIl'Uf d'assister aux 
festins du roi Je l)efst." sont ubligés de l'accompagner 
toutes les fois q Il'il lllUllte à cheval. Il y monte 
sum-eut, pour recevoir l'Il se promenant les re
quèll'S de ses sujets, pour s'entretenir des alfaires 
d'état avec son grand-yisir et les autres ministres, 
ct pour prendre le divertissemelll des exercices que 
les jeunes seigueurs de sa cour font à cheval, dans le 
beau cours que Schah-Abas fit piauler pour embellir 
Ispahan. Ce cours est une allée droile et fort unie, 
large de plus de deux cents pieds géométriques, et 
lougue de deux bonnes lieues de France. Il com
mence au déclin de la montagne de Sofa, et con-· 
tmue en amphithéâtre jusqu'au palais nommé Hazar
Dgerib, c'est-à-dire, mille arpens, quoique l'endos 
en contienne plus de six mille. l.e Hoi va ordinai
rement se rafraîchir daus ce palais, quand il a tra
versé le cours à <:he\ al aVt'C les sl'igneurs de sa cour. 

J ... a marche est belle et bien réglée dans tout ce 
qui précède le Roi, mais il n'y a plus d'ordre quand 
il est passé. Lesseiglll'Ill's qui le suiVl'nt n'en gardent 
point, t:l vont encollfusioll salis distinction de dignité. 
Les exempts des gardes courent à toute bride pour 
débarrasser le chemin llar olt IL' Roi doit passer. Les 
carabiniers ensuite, au nombre de quatre cents. 
marchent sur deux lignes aux deux côtés dl;! l'allée; 
ils ont chacun U!le Lumlerolle de tafretas rouge sur 

leurs 
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leurs carabines. Les colonels et officiers suivent à 
cheval , la carabine derrière l'épaule, cOÏDme les 
Arahes.; et après eux, ceux qui portent les armes 
du I;to~. L'un a son .arquebuse , l'autre a son épée; 
CelUi-Cl a son carquOIs, celui-là sa massue, ou autres 
armes de cette nature. l,e grand-maître de la maison 
le grand-maître de la garde-robe, le grand-écuye; 
ct le grand-écuyer-tranchant marchent avec leurs 
officiers. On mèlle après -eux. plusieurs chevaux de 
main, richement enharnachés. Les officiers des so
phis suivent avec les huissiers du palais, armés de 
leurs haches, et après eux l'introducteur des ambas
sadeurs. Les quarallte maîtres-d'hôtel d'honneur pré
cèdent le grand-maître des cérémonies, qui va seul 
pour empêcher qu'on Il' embarrasse la marche. Les 
pages ou enfans du sérail le suivent, tous bien mon
tés. Le porte - parasol et celui qui prépare le tabac 
pour le Hoi , sont derrière ces pages, pour les leur 
donner, en cas !lue le Hoi veuille s'en servir en 
chemin. Le premIer eunuque précède le Hoi immé
diatement; il marche au milieu des valets-de-pied. 
qui sont au nombre de douze. Sa Majesté permet 
communément à quelques-uns de ses ministres de 
l'entretenir dims la route. Les autres seigneurs suivent 
en fouIt' et sans ordre. 

I .. e Roi est accompagné de la même manière quand 
il va à la chasse; mais quand il y va pour en don
ner le divertissement à la Reine, aux princesses et 
aux dames du sérail, il prend le deV3nt , escorté de 
quelques eunuques. On a soin auparavant d'ordonner 
aux habitans des faubourgs et des environs de quitter 
leurs maisons, et de se retirer des lieux par où le 
Roi doit passer aveQ le sérail. Les carabiniers gardent 
les avenues à une demi - lieue du passage. Les eu
nuques subalterne#observent si la curiosité n'oblige 
pas les carabIniers de s'approcher pour regarder; et 
les eunuques en dignité l'èglent la marche des dames 

T. II. .. . 30 . 
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qui sont toutes à cheyal. On Ile fait, point de qnar
tier aux hummes et aux garçons qUI ont passé s<'pt 
ans, quand on les surprend dans lt·s rues qui SOllt 

gardées. Pour les femmes, on leur laisse la liberté 
d'aller voir cette matche, et c'est d'elles qU'OH en 
apprend l'ordre et les particularités. 1 

Le Roi est toujours précédé d'un do\1ble é(IUi
page, afin qu'il puisse l'II changer et que tout soit 
prèt quand il arrive. Ses payillons et ceux des dames 
sont grands, riches et éclatans. Ils sont d'tm beau 
drap de soie enrichi de broderies d'or et d'argent; 
-ils sont si vastes, qu'il y a au-dedans des Laills, 
des bassins d'eau et des jardins de Oeurs portatifs. 
Les appartemens des dames, sous ces pavillons, sont 
aussi impénétrables aux yeux des hommes, que lrs 
murs du s~rail. 

Les seigneurs se mettent en marche pour la chasse 
dès qu'on leur a donné avis que le Roi a pris son 
logement. Le grand-visir, les autres ministres et les 
Kans font la garde toute la nuit autour de la tente 
du RQi. Ils se relèvent les uns les autres, et à mesure 
qu'ils arrivent. l'huissier de la chambre crie qu'un 
tel seigneur, qu'il ne nomme que par la charge dont 
il est revêtu. est arrivé. Il faut qu'un grand seigneur 
soit birn malade pour être dispensé de cette gardl'. 
Les eunuques la font avec la m~me exactitude dans 
le quartier des damps. 

Ces seigneurs n'ont guère le temps de reposer; 
car à peine le jour commence-t-n à paToître, qu'il 
faut qll'ils battent la campagne pour rassl'mbler le 
gibier dans l'endroit où le Roi leur a dit qu'il con
duiroit les dames. Ce sont de véritables Amazones. 
EUes savent manier un cheval avec autant d'aclresst
que les meilleurs éèuyers. Elles .courent le cerf et le 
percent .de leurs d~rd; ~vec lme aexté.rité admiTabll'. 
Elles SUIvent le nOI , 1 OlSeau sur le pomg, le lâchent 
quand le Roi le leur onlqnne, et courent après l 
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tolIte bride quand. il s'écarte. Pour le rappeler, elles 
hattent avec llextrémit,é de la bride, un petit tam
bour qui est à l'arçon de la sell€ : si l'oiseau attrape 
ia proie , elles la viennent montrer au Roi. Si ce 
sont des grues, le Roi en fait tirer l€s plumes, et 
les distribue aux dames, qui en font des panaches, 
qu'elles mettent sur leurs coiffures. J'omets plu
sieurs autres particlliarités touchant la chasse du Roi 
et celle des seigneurs de sa cour , soit pour éviter 
les redites , soit pour vous épargner l'inutilité des 
petits détail)';. Je passe à la manière dont la justice 
est administrée en Perse , article sur lequel vous 
ru' avez demandé des éclaircissemens. 

I.es Persans Il' ont d'autre code de lois que l'inter
prétation de l'alcoran. Ils OIlt trois sortes de tribu
naux : le criminel, qu'ils appellent Our!; le civil. 
qu'ils appellent Cheher; et le légal, qu'ils appellent 
Dù'an-Ali, c'est~à-dire, le tribunal soulJerain. Le 
dlef dn tribunal criminel d'Ispahan et de tous les 
autres tribunaux du royaume, l'est aussi de la jns:' 
tice civile. On l'appelle DilJan ~ Beghi; il a pout" 
exécuteur de ses sentences un deroga qui sert de 
geolièr, et qui juge les petites ,causes criminelles. 
Les kans sont aussi les chefs de cette justice dans 
leurs provinces, avec cette différence que les causes 
dont ils connoissent peuvent s'évoquer au tribunal 
du divan - beghi. Le jugement des crimes de lèse
Majesté se fait dans l'intérieur de la maison du Roi, 
·sans la participation du divan-beghi et sans celle du 
conseil. Il ne condamne pas même un criminel , 
~uel qu'il soit, sans faire connoltre son crime au 
Roi, à qui il fait part de la décision du Sadre , qui 
'détermine le 9"enre du châtiment selon les lois pres
, crites par les Imans. La manière dont il procède est 
assez semblable à celle d'Europe, c'est - à - dire, 
qu'on procède par preuves, par confrontation de 
:té1noins e.t par ,questiohs. Il y tl deu~ sortes de ques-

30 •• 
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tions : la question ordinaire et la question extraor
dinaire. La question ordinaire consiste en des bas
tonnades qui sc donnent en pleine audience. DallS 
la question extraordinaire, on coupe avec des rasoirs 
le dessous des talons. On met ensuite du sel dans 
les illl;isions, après quoi l'on donne la bastolluade 
au criminel. Quelqnefois 011 lui arrache les ongles 
des pieds: qUf'lqucfois on l'attache à quâtre pieux 
par les mains et par les pieds, et on lui applique un 
fer rouge sur les panics du corps les plus charnues. 
Si le coupable avoue les crimes dont il est accusé, 
on prOl;ède à sa condamnation, et on l'abandonne 
à la partie inléressée ; s'il ne confesse pas son crime, 
l'adH'rse partie doit payer le prix du sang de l'ac
cusé , et ce prix se détermine selon SOli rang ct sa 
qualilé. 

Je dois vous faire remarquer que l'on ne procède 
contre les meurtriers, qu'à la requète de la partie 
intéressée; ainsi un enfant donl on a tué le père, 
est t'Il droit de poursuivre l'assassin, ou de composer 
IIHC lui, sans que l'a justice puisse s'y opposer. Quand 
la partie ne veut point composer, et qu'elle a prou\é 
l'assassinat, le juge détermine le genre de supplice, 
et remet le criminel entre les mains de sa partie, 
pour en tirer sang pour sang; en même temps il lui 
met Ull poignard à la main. On ne dO~lIle rien à la 
partie in tén:ssée des hiens du criminel confisqués i 
la justice consomme tout; d'où il arrive que les exé
cutions sont très-rares, les parens du mort aimant 
mieux. composer que de tout perdre. Cependant les 
compositions n'ont pas toujours lieu; car lorsqu'il 
s'agit d'un enfant qui a maltraité son père ou sa mère, 
les ju~es sont inexor~hles. S'il est convaincu ?e les 
aVOlF lIlsultés, on lm coupe la langue, et s 11 est 
<:Ollvaincu de les avoir battus, on lui coupe le bras. 

Le Roi tlt!pute souvent ledj,-all-beghi pour assister 
aUll 1:' ~~L uLÏuus, ou nomme un des plus grand:; s.:i-
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gneurs de la cour pour y tenir sa place. Un Armé
nien catholique ayant été trouvé dans le chemin où. 
le Roi devait passer avec ses femmes, fut conùamné 
à avoir la tête coupée. Le Roi députa le couler
agasi, qui est la troisi~me personne de l'état, pour 
assister à son supplice, et pour lui offrir sa grâce, s'il 
vouloit renoncer au christianisme et se faire Maho
métan. Ce généreux @Onfesseur de Jésus-Christ tint 
ferme, et voyant qu'on ditIeroit de le faire mourir; 
Ne 110 us attendez pas, dit-il à ce seigneur avec un 
courage digne d'un martyr des premiers siècles de 
l'Eglise, que j'aie la /âchete d'abundonner Jésus
Christ qui est la Ilérité même> pOlir embrusser la 
secte d'un imposteur. Sa foi fnt récompPllsée ; on 
lui trancha la tête; et son corps eùt été abandonné 
aux chiens, si nn de nos zélés mission~iI'es n'etÎt 
pris soin de le faire enlever secrètempnt, et de le 
faire inhumer dans le cimetière des Francais. 

Les Persans n'ont pas de supplices" déterminés 
pour les diflërens crimes; tantôt ils se servent du 
gibet, et c'pst d'une manière cruelle; ils suspendent 
le coupable par la gorge à un crochet de fpr, et 
l'y laissent jusqu'à ce qu'il expire; talltût ils attachent 
le criminel sur le dos d'un chamf'au, la tête cu bas, 
ct lui ouvrent le ventre; ils le promo.'nent ellsuite 
par toute la ville. Le supplice des volellfs est tou
jours le même : on les jette dans une fosse remplie 
de chaux, et on les y laisse mourir dans les plus 
cruelles douleurs. L'empalement et le fcu ne sont 
guère en usage chez eux, non plus qUf' la roue; 
inais ils ont un supplice lleaucoul' pIns atl'reux , qui 
consiste à étendre le patient sur une planche, et à 
lui hacher tontes les parties dn corps. 

Les lieutenans des gouverneurs n'ont pas le pou
voir de juger à mort, à moins qu'ils n'en aieut reçu 
la permission du Roi; cependa~ t.les déro~s peuvent 
faire couper le nez, les oreIlles et les Jarrets aux 
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bouchers et aux boulangrrs, quand le lieutenant de 
police les a convainf[~s d'avoir vendu tr?p cher, ou 
d'avoir employé une fausse mesure. Mats pl'rsonlle •. 
excepté les kans, quelqups sultans et quelques déro-:, 
gas privilégiés, ne peut ~ondamner à mort, ce qUI 
occasione de grands desordres ; car les voleur~ 

pillent et désolent le~ provillc~~ où ils s~vent que 
}lerSOnne n'a le pouVOIr de If'! i<lIr~ m~>llnr: . 

Le divan-beghi l'st chef de la JustIce cIvile, et 
partane crt emploi avec les quatre premiers pontifes 
du rO)'aume. Il n'y a, dans cette justice, ni huissiers, 
ni procureurs, ni avocats; chacun r:\l'0se sa cause 
au juge, dans une requête, plaide lui- même, et 
défend ses droits. Les audiences sont pour J'or
dinaire fort tumultueuses: on n'y observe aucun 
ordre, pt celui (lui parle le plus haut, gagne presque 
toujours SOIl procès. Personne n'est condamné par 
défaut; de sorte que la partie qui a tort se sauve 
ton jours , pour Se ménager une composition avan
tageuse. 

Lt's lois de l'alcoran, Slu lesquplles on rt'-glè Ips 
jugemPIlS, sont sujettes à de grands incollvéniens : 
un homme, par eXI·tOp)e, qui-pr,\IP, rst souvent en 
danger de perlire ce qu'il a prèté. Si le déhitellr l'st 
de bomll' foi, et quI' rependant il soit insolvable, 
SIJ)l créancief ne peut l'inquiéter; il est même obligé 
de l~lÎ,accon~(,f llll terme puur le payement: le tpmps 
expire, le Juge prend un sur dix pour ses droits, 
sur la SO!llll1e qu'il adjuge; de manière que celui qui 
es~ fOJ~de en raI~l)n paye les tl~p('ns. Quoique l'usure 
SOit defelJll~le. dalh l' al~orall, cl'pendant les Indil'ns 
et les AnlJPlll~l1S ne lalsse~t pas de la pratiquer. Si, 
par eXt't."pl.:, Ils prêtent Sl\ cents livres à un an de 
t~r~ne, Ils calcul~nt ce qu';l., peuvent en tirer d'in." 
teret par an, qm l'st l>our le 111 ,ins huit pOUl' cent 

i' d' • et lont mettre avancp, dal;~ 1' .. ),liO';jtion l'intprtl t 
~llr le principal. Cette subtilité l1'est pas d'lI~e grà~d~ 
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ressource, si le débiteur est de mauvaise foi; car, 
au bout du terme prescrit, il pourra nier d'avoir 
reçu la somme entière, et en offrant de remettre trois 
cents livres, il fera perdre au créancier, oulre la 
moitié du principal, huit écus d'intérêt, dix écus 
pour les dr.,its du juge et tous les frais de justice. 

Le juge souverain du tribunal de ~eligion est le 
sarre-karsa, qui est le premier pontife de Perse. Les 
modarés, qui sont connue les évêques du pays, sont 
à la tête des trihunaux de province, maii> nu peut 
appeler de leur jllge~nent au tribunal du Sadre. Ce 
tribunal ressemble assez ail sanhédrin des J nifs. C'est 
là que l'impiété et la 11erfidie de concert ,adjngelli 
la couronne du martyre aux Chrétiens qui refusent 
d'embrasser laJoi de Mahomet; et c'est là que les 
rlus grands scélérats se dérobent }t. la mort et aux 
supplices dus à leurs nimes, en abandonnant lâche
ment le parti de Jésus-Christ: car il n'y a pas ile 
forfait que l'on ne pardonne à un Chrétien, s'il veut 
Tenoncer à sa religion. Les moullas, ou prêtres ma...
hométans, sont aussi jugés à ce tribunal. Les dilIi..., 
cuités qui naissent au sn jet des mariages et des 
répudiations, y sont décidées. Enfin, c'est dans ce 
tribunal que s'exécute la loi qui adjuge tous les biens 
d'une famille chrétienne à celui des enfans qui rellie 
Jésus-Christ pour se faire mahométan; les autres ne 
pouvant rien prétendre à l'héritage paternel, s'iL, 
n'imitent sa perfidie, ce qui entraîne des familles 
entières dans l'infidélité . 

• l'ai déjà observé, Monsieur, que les PerSllns ne 
sont point d'accord enlre eux sur les points de leur 
religion; ils le sont encore moins avec les ~1i\bo
métans des autres états de l'Asie. La contestation 
principale est au sujet du successeur de Mahomet. 
J ... es Persans soutiennellt que c'est Ali, les Ottomans 
au contraire prétendent que c'est Omar. L'inter
prétation de l'alcoran, qu'ils ont faite de part et 
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d'autre, ~st tout à fait contraire; et parce que cette 
interprétation le.ur tient lie~1 ,de c~de ?Ù sont re~
fermées leurs lOIS, et de ceremomal ou sont écnts 
les usages qui concernent la religion, i! s'ensuit que 
leur manière de juger et leurs cérémomes sont tout 
à fait différentes. Les Ottomans ont un t'ttachement 
superstitieux à la couleur verte, consacrée à leur 
faux prophète. Ils condamnent ;l la mo~t un Chn~
tien qui est convaincu de s'en être servI. L .. s Per
sans se moquent de cette suprrstition. J'ai ouï dire 
qu'Amurat ayant em'oyé un ambassadeur à Scha
Abas, pour se plaindre de ce qu'il abandonnoit cette 
couleur à la profanation des Chrétiens, celui-ci lui 
répondit: J' empêcherai que relie couleur ne soit pro
fanée par les Chretiens, quand Amurat aura em
pêché rue la verdure des prairies ne soit profanée 
par les animaux qui .r paissent. 

V ous n'ignorez pas que clest à la :Mecqlle que les 
Ottomans vont en pélerinage; les Persans vont à 
Masched, ce qui rend Cf'tte ville une des plus riches 
de la Perse. Scha-Abas-le-GranJ, qui régnoit au 
commencement du siècle passé,. voulant empêcher 
ses sujets d'emporter l'argent de son royaume chez 
les Ottomans, et les détourner ùu pélerinage de la 
Mecque, imagina de leur inspirer de la dévotion 
pour Imam-Reza, l'un des douze saints de Perse, 
dont le tombeau est à Masched. Il rendit ce lieu 
célèbre par un f?Tand nombre de faux miracles; des 
gens apostés, feignant d' t'trI' aveugles, ouvroient les 
yeux aux approches du tombeau dl' Reza, et crioient 
aussitôt miracle. Cene imposture y attira une foule 
de monde si prodigieuse, que les plus grands sei
gneurs de Perse se sont fait depuis un honneur d'être 
inhumés dans la mosquée de Masched, et y ont en
voyé les pIns riches présens • 

. La r~ligi.on ~~hométane n'est pas la seule reli
gIOn qm soit SWVle en Perse; il Y a encore aujour-
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d'hui beaucoup de ces anciens Persans qui n'ont pas 
voulu quitter la religion de leurs pères pour embras
ser celle de Mahomet; mais' ils n'ont plus rien de la 
politesse, du savoir et de la bravoure de leurs an
cêtres; ils gémissent dans une dnrp ser.itude, et 
sont pour la plupart laboureurs, jardiniers ou porte
faix. On les .ploie souvent aux travaux publics lps 
plus vils et les plus pénibles. L'esclavage les rend 
timides, simples, ignorans et grossiers dans leurs 
manières. Ils ont retenu l'ancien idiome persan, et 
ils l'écrivent avec les mêmes caractères qlle les an
c~ens. Ceup langue est entièrement difIerente de 
celle des Persans modernes; mais peu de personnes 
parmi eux la savent lire et écrire. Les objets de lpur 
croyance sont contenus dans des livres que leurs 
mages ou leurs prêtres leur lisent en cprtains temps. 
Ces livres nt' contiennent que des fahles ou des tra
ditions superstitieuses; toute leur habilpté consiste' à 
les bien cacher, et ils se font un point de' reli~ion 
de ne les montrer à personne: on ne sait, des mys
tères de ces anciens Persans, que ce qu'on en peut 
apprendre de leurs mages, qui ne sont guère plus 
éclairés qu'eux. 

Les Persans modernes les appt'llent Gavres, c'est
à-dire, idolâtres, et ils les traitent plus durenlf'nt 
qu'ils ne traitent le's Juifs. Ils les accusent d'adorer 
le soleil et le feu; quelque soin cependant que j'aie 
pris pour m'en instruire, je n'ai pu découvrir exac
tement ce qui en est. Lorsqu'on le/ur demande pour
quoi ils se prosternent devant le soleil, ils répondent 
qu'ils lui rendent leurs hommages, comme à la créa
ture, après l'homme, la plus parfaite que Dieu ait 
tirée du néant. Au reste, ce salut qu'ils donnent au 
soleil levant n'est pas nne cérémonie qui leur soit 
particulière; les Persans modernes le saluent égale
ment par une révérence profonde, et les Arméniens 
mèmes le font par plusieurs signes de croix. Les 
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Gavres croient le fru digne de leur n>speet, éomme 
étant le plus pur d~s élémens. Le soin quils pren
nrnt de l'entretenir va jusqu'au scrupule et à la su
}lerstition. Ils n'osent en exciter la flamme de peur 
de le souiller, et se croiroient eux-mêmes souillés 
s'ils faisoient tomber quelque ordure sur le bois qui 
J'entretient. Ils n'observent pas la ciKollcision; ils 
se contentent de faire présenter par leurs mages 
leurs enCans au soleil et de\ant le feu, et les croient 
sanctifiés par cette cérémonie. 

lis croient H11 paradis qu'ils placent dans la sphère 
du suleil; le bonllt,ur des saints, selon eux, ('ollsiste 
à voir sa lumière, dans laquelle ils voient Dieu par 
r{ol1l'xion comme dans un miroir. Mais on ne jouit, 
dist'nt-ils, de ce bonheur, que trois jours après la 
mort; c'est pour cette raison qu'ils ont soin df' porter 
au tombeau des morts des provisions de bouche pour 
trois jonrs, afin qu'ils ne south'eut ni de la faim ni 
de la soif. Les gens pauvres de la secte de Mahomet, 
et à leur défaut les oiseaux et les chiens, profitent 
de edte superstition. Ils croi<'nt un enfer, et se le 
représentent comme une prison souterraine, humide, 
infecte, remplie de serpens !?t de toutes sortes d'ani
maux carnassiers, mais surtout de cor he aux et de 
grenouilles, espèces cI'animaux pour lesquels ils ont 
le plus 'd'aversion. lis appellent les corbeaux mes
sagers du démon, et les grenouilles musiciennes des 
damnés. 

Leur mani~r{' d'examiner quel sera leur sort dans 
l'autre vie, m'a paru assez singulière. Ils emportent 
ks cadavres hors de la ville, et les dressent contre 
une muraille, la face tournée \'l'rs l'orient. Les 
mages et les parens du mort St- tiennent à l'écart 
-pour considérer sur quelle partie les corheaux se 
Je.tt('~lt d'abord. Si ces "iseaux, qui commencent or
t~lIl~lrem~nt ~ar I(,s yellx du cadavre, leu.r m~lIgell~ 
1 œIl drun , c est une marque de prédestmatlOn; Si 
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c'est l'œil gauche, c'est un signe que l'âme du défunt 
n'est, ni assez pure pour entrer dans la sphère du 
soleil, ni assez impure pour être jetée dans la prison 
obscure de l'enfer; elle doit demeurer quelque temps 
dans la moyenne région de l'air, pour y souffrir le 
froid, et passer de là dans la sphère du feu pour Y" 
être purifiée. Si les corbeaux mangent les deux 
yeux, les mages déclarent qae le mort e.>t damné, 
parce que n'ayant plus d'yeux, il ne peut plus voir 
le soleil. 

J4es Gavres ont des saints qu'ils révèrent, et pré
tendent que pour le devenir, il faut travailler à 
lmrifier les élémens , labourer la terre, cultiver les 
jardins, purger l'eau des insectes et entretenir le 
feu. Ils s'occupent de tout cela par principe de reli
gion , et sont dans l'usage de laisser par leur testa
ment une somme, à condition que l'héritier exter
minera ou fera exterminer un certain nombre de 
grenouillps, de crapauds, de serpens et autres rep
tiles. Zoroastre est le saint pour lequel ils ont le 
plus de vénération. Ce fameux astrologue est le pre
mier qui ait enseigné l'astronomie aux anciens mages 
Je h~rse , et c'est pent-être de lui que les Persans 
ont appr,:5 à r~ovérer le soleil. <?ependant les Gavres 
nrotestent q:l lis ne reconnOlssenL dans cet astre 

• 0 e l'image d'un seul Dieu, quoique leurs histoires 
;~~esteIi~ le contrai~t: Le~r fête princtpaElells'appel~e 
R .; yeux dO '1ur /lOUf/cau. J e se ce-
, curus, qt.. 0 • Jre.h. '~mps au moment où 

lebre le premler 'our du prmt. '0' Il d 
] 1 01 ' d J" d h [er, et e e ure e so el entre ans Il! SIgne u bo ,,0 . t 
lmit J" ours. qu' 011 emplû'loe ~n danses, '- n Jeux e e~ 

• 0 ' • '~onserve 

dlVertlssemens. Les Persans mo,:lernes ont \. 
cètte fête. 

Il semble que les Gavres sont actuellement moin~; 
éloignés du christiéll,isme que les l)ersa11S maho
m~tans; leurs mœurs sont heauconp plus l,nres. La 
raison m'en paroît très - simple; ils uaissem' t:t sont 
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élevés dans le sein de la pauvreté, Cl' qui fuit que 
nos missionnaires peuvent leur faire goûter plus 
facilement les vérités de l'évangile, et lt's gagner à 
Jésus-Christ. 

De retour à Hamadan, j'eus la consolation d'ap
prendre que le père Zerilli, ce fidèle coopérateur 
de mes travaux, ven oit de convertir à la foi un de 
Irurs principaux mages. Cette conversion me rem
plit de la joie la plus douce, et m'aflermit dans 
l'espérance que Dieu béniroit enfin notre chère 
mission. Je vous conjure, Monsil'ur, de joindre vos 
prières aUL nôtres, Cl d'intérl'sser, en faveur de 
tan t d'âmes qui gémissen t dans l'esclavage du démon, 
les persoÎmes pieuses qui secondent si efficaceml'nt 
votre zèle et la générosité de vos intentioRs. Je 
suis, etc. 

RELATION 
HISTORIQUE (1) 

Des réllolutùms de Perse, sous Thamas-Koulikan, 
jusqu'à son e:rprdition dans les Indes; tirée de 
dllférentes lettres écrites de Perse par des mis
sionnaires Jhuites • . 

LES Aghuans, ces fameux r~elIes qui ont assu
jetti .et désolé pendant huit ans les principales 
provInces dn royaume de Perse, s'étoient fait une 
r?putation qu'ils ne méritoient guère: le nomhre de 
leurs troupes nf' montoit qu'à trente mille hommes, 
et leur valeur éloit médiocre. Ils ne se rendirent 

(1) ~ette ~elation commence à peu prè~ où finit l'histoire 
ne 1.1 revoluhon de Perse, imprimée chez Briasson en l'année 
1728• 



( 

I-Itl. les SOUICl';pteurs recevront aveC la seconde livraison ', un autre por
tnit d. '11Mn1lU-X""lik"". be'\I~\lp miou srné que celui-ci. pour 1. l'em~ 
p....... '. 
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redoutables que par leur cruauté, massacrant impi
toyahlement tous les Persans de quelque autorité, 
qui pouvoient leur donner le plus léger ombrage. 

Cas harhares, que la fortune sembloit conduire 
par la main, s'imaginèrent qu'après avoit pris Is
pahan, renversé Schah-Hussein de son trône, con
quis la plus grande partie du royaume, et battu les 
troupes des Turcs, il n'y avnit plus de ptùssance au 
monde qui pùt les abattre. La paix (lue le Grand
Seigneur fit ensuite avec eux, et l'ambassade qu'il 
leur envoya pour reconnoître leur chef Aszrafl', les 
enfla tellement d'orgueil, qu'ils s'estiulOient les plus 
grands hommes de la terre, en sorte (IU'ils ne re
gardaient plus Schah-Thamas, dont ils avoient dé
trôné le père que comme un foil)le ennemi, qu'ils 
écraseroient, s'il osoit se montrer, l'appelant par 
mépris Seksadé, qui veut direjils de chien, au lieu 
de Schachzadé, qui signifiejils de roi. 

n est vrai qu'ils furent ùéconcertés par les ma
nières brusques et peu civiles ùes Moscovites, qui, 
nOll contens de refuser le titre de roi à leur chef, 
avec trois cents hommes seulement, défirent cinq 
ou six mille de ces rehelles : mais le général qui 
commandoit dans la province de Guilan , leur ayant 
accordé une espèce de trève et réglé certaines limites, 
jusqu'à ce qu'il eùt reçu des ordres plus précis de 
sa cour, ils se rassu.rèrent entièrement de ce côlé
là, d'où ils croyoient n'avoir plus rien à craindr~ • 

. Dès-lors Aszratf commença à se donner les airs de 
grand prince, et ne faisoit plus la guerre que par 
ses généraux. C'est ainsi que le château d'y est fut 
soumis après un an et demi de siége. Ceue place 
n'auroit tenu en Europe qu'autant de temps qu'il 
en auroit fallu pour la disposition de l'attaque; mais 
ces sortes de guerriers n'ont pas encore appris à 
enlever l'épée à la main le plus petit retranche
lueut. L' officier qu~ la d~f.mdoit ne se rendit que 
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vaincu par la famine; et malgré les promesses don· 
llé"s par serment sur l'alcoran, qu'il ne seroit fait 
allcun mal ni à lui ni aux siens, ce brave officier 
fut cflwllement mis à mort, et la garnison pa.,e au 
Iii de l'épée. 

C'est de la même sorte qu'ils s'ouvrirentle chemin 
depuis Ispahan jusqu'à Bt'nderabassy , en trompant 
Sa.ved-Ameùkan qui le Lenoit fermé de côté et d'autre. 
C'étuit un prince du sang royal du côté des femmes, 
hrave et bien fait. Il s'éLoit révolté" contre Schah
TI:amas dès le commencement des troubles, et avoit 
l,ris le titre de roi dans le Kirman. Son armée n'étoit 
mmposée que de gens ramassés et sans discipline; 
il s"en vit abandonné dans les actions décisives, de 
sorte qu'étant réduit à deux ou trois cents homme~ 
peu capables de le soutenir, il aima mieux se livrf'r 
à ces barhares sur leur parole, qu'implorf'r la clé
mence de son roi légitime: aussi eUL- il 1(' même 
sort que les autres; on ne lui garda pas mif'lIx la 
parole qu'on lui avoit donnée; son infiMlité lui 
coùta la tête, qu'on lui tram;lta irrémissiblement. 
Plusieurs villes sans défense se rendirent en même 
temps à l'usurpateur, et tout lui fut soumis jusqu'à 
Benderabassy. 

Ces prospérités le rendirent encore plus fier et 
plus présomptueux: il ne daignoit plus paroître en 
campagne à la tète de ses troupes '; il se livroit à 
toutes les délices de la capitale, faisoit bâLÎr des 
maisons de plaisance, alloit à la chasse avec un pom
peux cortége , faisoit de nouveaux traités avec les 
Européens, et se comportoit comme si le trône sur 
lequel il s'étoit assis, ellt été tellement atIermi, que 
nulle puissance ne fùt en état dt> l'ébranler. 

Les seigneurs et les grands officiers de nouvelle 
création qu'il avoit à sa suite, se furent bientôt 
formés sur la conduite de leur chef; on eth dit qu'ils 
avaient tout-à-fait oublié le ,il emploi de cham&-



EDH'IAN1'ES ET CURIEUSES. 479 
liers, ou la COlldition d'esclaves dans laquelle ils 
étoient nés. Les .richesses immenses dont ils avoient 
dépouillé les Persans, la beauté des femmes et des 
filles qu'ils leur avoient enlevées et dont chacun 
d'eux avoit Un grand nombre, lrs superb~s palais 
qu'ils habitoient, les hahits somptueux dont ils se 
couvroient, la bonne chère à laquelle ils se livroient: 
tout cela joint ensemble, et comparé avrc la bassesse 
et la pauvrrté de l'état d'où ils étoient sortis, leur 
étahlissoit dans cette vie, de leur propre aveu, un 
paradis tel que ),lahomeJ: le promet dans son alcoran. 

Tandis qu'Aszraff trauchoit ainsi du grand mo
narque, Schah-Thamas , de son côté, travailloit au 
rétablissement de ses affaires. Le bonheur qu'il eut 
de se sauver d'Ispahan durant le siége, avec une 
JOimple escorte de cinq cents hommes ,quoique les 
Aghuans eussent été avertis par les Arméniens 
du jour et de l'heure de sa sortie; la préférence 
que lui avoit donnée Schah -Hussein son père sur 
ses deux aînés, pour le faire succéder au trône; sa 
honne fortune qui le préserva du piège qu'Aszraff 
lui avoit tendu à Tehran, où il prétendoit l'enve
Jopper sous prétexte de venir lui rendre hommage, 
et de lui rendre la couronne que Mahmoud lui avoit 
enlevée: tous ces événemens sembloient promettre 
qu'il ne seroit pas long-temps sans remonter sur le 
trône de ses pères. 

Ce prince, élevé comme le sont ordinairement 
les fils des rois de Perse, n'avoit rien vu, lorsqu'il 
sortit d'Ispahan ,que l'intérieur du sérail, des femme:; 
~t des eunuques. Il trouva un dérangement affreux: 
dans le royaume ; pas un gouverneur qui eût le 
nombre de troupes que sa charge l' obligeoit d'entre-
tenir; les finances épuisées et mal réglées j desenne
mis de tous côtés, et une fonle de fl.atteurs qui l'en
vironnaient, et qui n'avoienten vue que leur intérêt 
propre, sauspenser le moins du monde aUi[ ~soWs 
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de l'état. Il ne laissa pas pourtant de lever des trou
pt'S , l'l il eut plusieur~ combats à so?tenir a~t'c lps 
Osmanlus, les MosCOVItes, les GéorgIens et d autres 
rebelll's; mais ce fut presque toujours avec du désa
vantage, quoiqu'il combatLÎt à la t~t~ ?e se~ plus 
bravl's soldats. Enfill " ne pOllyant resIster a taut 
.d'ellnemis à la fuis, il fut ohligé d'abandonner la 
partie. J~es OSll1.alllus lui elllevèrent tout le pays qui 
l'st depuis Erivan jus'Iu'à. Tauris , et de là. jusqu'à 
Hamadan; les :Moscovites s'emparèrent du Guilan: 
c'est la plus riche provillCl' de Pl'rse , celle qui foumit 
les soieries. Les AghuHlls-Afdalis, autres rebelles, 
51' rt'Ildirent maîtres J'Herac et dl' :\bschchat dans 
le Khorassan; les G,:nrgiens secuuèrent le joug, et 
cet infortuné prince ,1' trouva tout d'un coup réduit 
(1 la seule pl"fH iuce du ~'lazandéran , à uue partie du 
~chirvan , et à une autre partie du Khora,ssan. 

Taut Je malheurs capables d'abattre un prince 
moills courageu:l. ljue Schah-Thal1las , ne servirellt 
qu'à Il' curriger de qudques vices auxquels il étoit 
sujet; et lorsque ses allaires étoient le plus déses
pérées, il s'éll'ya parmi ses olIiciers de guerre un 
brave Persan destiné à les rétablir. Il se nommoit 
Thamas-Kulùikan. Il étoit âgé dt, quarante ans, et 
dès sa plus tendre jeunesse il avuit \'xercé la profes
siun des armes, el s'étoit toujolll s distinglH: par son 
courage et St', autres vcrtus militaires: d'ailleurs, 
llùlllme d'esprit, franc et sincère, récompensant bien 
la valeur de ses soldats , l't punissant de 1I10rt les 
Ul.:hes qui fuyoient lursqu'ils pouvuient résister. Il 
m~rita l'estime el l'aOectioll de SUIl roi , par les 
preuves continuelles qu'il dOlllloit de sa capacité, 
Je son ûle , de son courage et ùe sa fidélité. 

Quand Koulikall vit qu'il étoit eJltr~ bien avant 
Jans les bonnes grâces de son prince 1 il lui fit dis
~er?er le~ .flatteurs et les traîtres de ceux qui lui 
etmeut ,entablement attaclll:s. Il l' eu gagea ~ châtier 

les 



ÉDlnANtES ET cuiUEUSÈS. 481 
les uns et à éloigner les autres; il sut m~rrie adroi
tement liti insinüer, ce qui est difficile à l'égard des 
princes, qu'il de"foit s'aU'ranchir de certains vices, 
qui ternisst.ieut l'éclat de ses graüdes qualités, et 
qui séroient un obstacle aux hénédictions que Dieu 
voudroit répandre sur ses entreprises. Le Roi écouta 
ses conseils; il les gOlha , les suivit , et ses affaires 
si fort délabrées commencèlent dès-lors à changer 
de face. 

L'armée royale n'étoit pas fort nombreuse, mais 
elle étoit bien payée et bieil disciplinée. Les princi
paux officiers et la plupart des subalternes étoient 
du choix de Koulikan , qui connoissoit leur expé
rience et leur courage: c'est avec cette armée qu'en 
l'année 1729, Schah-Thatnas avoit gagné trois batailles 
contre les Afdalis, qu'il avoit repris Herac et Masch
chat, et soumis tous les rebelles du Khorassan et 
des environs. Dans ces expéditions; on passa au fil 
de l'épée tous ceux qu'on trouva les armes à la main; 
tnais on pardorina à ceux qui les mirent bas, et qui 
iIIlplorèrent la clémence du Roi, à condition néan
moins qu'ils serviroient dans l'armée, et que leurs 
chefs donneroient leurs parens en otages, comme 
autant de garans de leur fidélité. 

Tout étant pacifié de ce côté-'-là, on songea li 
détruire les Aghuans. Le Roi fit marcher Son armée 
de leur ~ôté , quoiqu'il n'eîIt pas dessein de rien 
entreprendre dit reste de la campagne. Son intention 
étoit de donner à ses troupes leurs quartiers d'hiver 
silr les frontières, afin qu'elles fussent à portée d'agir 
dès le coinmencement du printemps. .. 

Aszratf informé des ,ictoires que te Roi avoit 
remportées, et de la marche de son armée, se dout~ 
hien qu'il venoit l'attaquer: il rassembla sès troilpes 
qui étoient dispersées de côté et d'autre 1 et dès le 
commencemeilt du mois d'aolh il se mit en campagne 
JlYec toutes ses forces, ne laissant dans Ispahan que 
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deux ou trois cents hommes, qui suffisoient pOlir 
contenir dam le devoir ce qui restoit d'habitans : car 
il en avoit chassé tous les Persan:> capables de porter 
les armes. Il awit pris la mème précaution à Cachan. 
à Kom, à Cashin, à Tehran, et dans plusieurs autres 
villes, ai. il ne laissa que les vieillards. les femmes 
et les enfans. 

Les Aghuans firent paroître une grande joie de 
ce que le Sehadé (car c'est ainsi que parmi eux ils 
Jlommoient Jt. Roi) leur épargnoit la peine de l'aller 
chercher dans le Nlazandl'ran. Le moindreexploitdollt 
ils se Ilattoil'ut, c'était de le faire prisonnier; les plus 
raisonnables avoient compassion de cette pauvre bre
Lis, qui H'!lOit d'elle-mèllll' se jeter dans la gueule du 
loup. Ils partent dOliC remplis de ces belles idées. 
Schah-Thamas , de SOli côté, (lui brùloit d'impatience 
d'en veuir aux mains avec ces rebelles, et qui n'avoit 
consenti qn'à regret à terminer de si bonne heure 
la derni~re campagne, fut ravi d'apprendre leur réso
lution, et se dispusa à les bien recevoir. Cependant 
il n'avançoit pas, et même il aflectoit de montrer 
quelque craiute, afin d'attirer Aszraff le plus avaut 
qu'il pourroit. 

Le chef des rebelles> qui n'avait jamais vu le!> 
Persans tenir pied fl'rme en sa présence, s'avança 
avec toute la cou fiance d'un homme qui se croit 
déjà vainqueur. Les armées se joignirent à Dam
guan, petite ville sur les fronti~res du Schinran. 
L'~ttaque des rl'beUes fut vigoureuse: les Persans, 
ammés par la présence de leur PlÜi, la soutinrent 
s~ns s'ébranler. Cette fermeté étonna AszraU: 11 pra
tIqua ce qui lui avait déjà réussi dans un combat 
cO.lltre .les Turcs, et ce qui lui avoit procuré la vic
toue; Il fit deux détachemens de deux ou trois mille 
hommes c~m~andés chacun par deux de ses plus 
grands C~pltallleS, avec ordre de prendre un détour, 
e.t de yenu attaquer l'ennemi en queue et en flanc. Ils 
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trouvèrent partout le même ordre et la même résistance; 
ces détaclwmpns furell t repousaés et défaits. Le corps 
d'armée où Aszraff commanùftt en personne, COlll

l1lença à s'ébranler; les Per~,Uls redoublèrent leur 
feu, et après ulle décharge bien mesur~e ,IL· toute 
leur artillerie, ils se jetèrent sur les rplll'lles, qui 
prirent aussitot la fuite, abandouuèrent leurs canous 
et leurs équipage,;, et se sauvèrent de si bonllP grâ.t:e, 
qu'en viugt-quatre heures ils lirent sept journées or
dinaires de chemin, et vinrent jusqu'à Tehran, nù 
ils se reposèrent l\ll jour entier; après quoi doublant 
toujours leurs journées, ils continuèrent leur marche 
jusqu'à Ispahan. 

Leur entrée fut assez paisible; mais le lendemain 
Aszralf JOllua ordre à tous les siens de se retir!'r 
dalls le château avec leurs biens et leurs familles. Ce 
château n'est autre chose qu'une enceinte de mu
railles de terre, avec des tours à douze pas de dis
tance l'une de l'autre, laquelle renferme la vieille 
citadelle, la grande place et la maison du Roi. Cette 
'enceinte, qui est l'ouvrage d'AszratI' (Iuand il fut 
déclaré Roi, a une bonne lieue de circuit. On ne 
sanroit décrire avec quelle précipitation, quel tu
multe et quelle confusion ces rebelles s'y retirèrent; 
.ils en chassèrent tous les Persans, pillant, ravageant 
et brûlant tout cc qui leur appartenoit, et cummp. 
les plus riches boutiques se trou voient dans cette en
ceinte, on peut juger de la granùeur des pertes que 
fit alors ceue ville infortunée. 

Aussitôt qu.e les rebelles eurent mis à couvert 
leurs biens et leurs familles, ils rentrèreut en cam
pagne, et allèrent établir leur camp à neuf ou ùix 
lieues d'Ispahan, près d'un village nommé Mocha
kor. Cependant l'armée royale avançoit à journées 
réglées; Thamas-Koulikan faisant réflexion que dans 
les batailles précédentes le Roi s'exposoit trop, et 
(ju'on avoit autant de peine à modérer l'impétuosité 
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de son courage qu'il vaincre les ennemis, représenta 
,-ivement à Cl' prince, que sa présence n'étant l'lus 
nécessaire pour animer les troupes, il devoit de
meurer à quelqne distance du combat, parce que s'il 
lui arrivoit quelque malheur, il ehtraÎneroit illfail
lihlement la perte de l'armée. Le Roi se rendit, 
quoiqu'avec peille, à ses fortes instances, et il resta 
à Tehran avec un corps de réserve de neuf à dix 
mille hommei. 

Thamas-Koulikan ayant reçu un plein pouvoir de 
son prince, continua sa marche sans aucun obstacle. 
Comme les relYelles avoient abandonné tout le pays, 
drpuis le champ de bataille jusqu'à- Ispahan, les vil
lageois venoient de tous côtés en fonle au-devant 
de l'armée, et apportoient d'eux-mêmes tous les ra
fraîchissemens dont elle avoit besoin; les villes la 
recevoient à bras ouverts; et généralement tous les 
peuples témoignoient la joie qu'ils avoient de leur 
heureuse délivrance, par le bon accueil qu'ils fai
soient à leurs libérateurs. 

Enfin, les deux armées se trouvèrent en présence 
le 13 de novembre à huit heures du matin; les re
belles avoient eu tout le te1lJps de se poster avec 
avantage; leurs batteries étoient bien retranchées et 
bien soutenues, et Aszrall' se flattoit de recouvrer, 
par une pleine et entière victoire, tout le pays qu'il 
avoit été forcé d'abandonner. Le général persan, 
qui méprisoit son ennemi, ne daigna pas seulement 
se servir de son canou; après avoir essuyé toute la 
décharge de celui des rebelles, il marcha droit à 
e.ux à travt'rs le feu de leur mousqueterie, et sans 
tuer un seul coup, jusqu'à ce qu'il flit sur leur bat
terie, où il fit àbout portant la première et l'unique 
décharge: car les rebelles épouvantés de cette fii:re 
manœuvre, prirent aussitôt la fuite, et se sauvhent 
à ,Ispahan, ~ù les fuyards les plus pressés commen
~erellt d.'ilffLver à ~rois heures après midi, publiallt 



ÈDIFIANTES ET CURIEUSES. 4.85. 
partout que les Persans avoient été battus. Mais 
uue heu~e après on fut détrompé par les cris et les 
lamentatIOns des femmes et des enfans, que l'on en
tendait ~lans le c~ât~au. AszrafI', qui, par honneur, 
ne. fUyOll pas SI nte, n'y entra que pendant la 
llUlt. 

Le bruit de cette défaite courut hientôt la ville, et 
on s'attendait à un massacre général dont ces fu
rieux l'avaient menacée, au cas qu'il leur arrivât 
quel<J.ue disgrâce; c'est pourquoi chacun prenait 
toutes sortes de précautions pour se soustraire à leur 
fureur. Mais la frayeur avoit tellement saisi ces bar
bares, qu'ils ne songèrent pour lors qu'à leur propre 
salut. Le calme et le silence, qui, depuis l'arrivée 
d' Aszrafl', avoit succédé au bruit et au tumulte, 
étonna tout le monde. On fut bien plus surpris 
lorsque, dès le grand matin, la nouvelle de leur 
fuite se répandit; personne n'osait pourtant sortir 
dehors, lorsque quelques femmes envoyées de divers 
endroits dans le château pour s'en informer, em
portèrent des meubles qu'elles avaient pillés dans 
les maisons ab&ndonnées; ces femmes furent hientôt 
suivies par d'autres; les hommes s'y joignirent de 
même que les gens de la campagne, et en deux. 
heures de temps les rues founnilloient de peuple, 
qui allait et venait, chargé de tout ce qu'il avait 
enlevé: les tapis, les coussins, les meubles, les us
tensiles de ménao-e, les armes, le bétail, les denrées 
de toute sorte, t~ut cela était à l'abandon; pilloit 
qui voulait, mais emportoit qui pouvait: car ils se 
détroussaient les uns les autres, et le meilleur butin 
restait au plus fort. Il ne se trouva pas un seul 
homme d'autorité capable d'arrêter cette licence. 

l,e pillage dura deux jours et demi, jusqu'à l'ar
rivée Gl-l général persan, qui envoya des so}dats 
dans le château pour en chasser les pillards, et ecar
ter la populace. Il arriva néanmoins que les mêmes. 
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dcnn:"s, q1le Il's Aghunns tenoient (('rmées dans les 
ma::;a,ius pùur entretenii' la cherté, frll'ent tellement 
répandues dans les rues du château et des envirollS, 
que, pendant plusieurs jours, 011 ne rouvoit y faire 
und,)as, sans marcher sur des tas de fiS, de froment 
et 'orgp. . ". 

On appnt par des esclavps, l'chappes des mallls 
(les rebelles, qu'ils march~n>111 quinze lieues sans 
s'arrêter; ct' qui, joint aux dix lieues qu'ils avoient 
faites depuis le champ de hataille jusqu'à Ispahan, 
fnit un espacp de cht'miu bien considérable pour 
des fll\-anls dlar;.:':s de leurs familles. Ils avoient 
pris d'~bord la route du Kirmau; mais ayant su que 
ll's passages l'n étoit'nt f!'r ID PS , ils tournèrent du CcJt~ 
de Schiras, 011 ils massacr~l'ent tous les Persans qu'ils 
rencolltr~reut. 

Aszralf enleva trois cents chameaux c1largés d'or 
et d' artieu t, ('( des melll)les les plus prpcieux de la 
COlifonue, avec la famille de }laltmolld et la sienne. 
II cmmenoit encore toutes les princesses du sang 
l'Oval, à la réserve de la mère de Schah-Thamas, 
ql~ïl ne connoissoit pas, et qui, pendant Je règne 
des rebelles, fit tlJlljolifS l'office de servante dans le 
sérail, salis que les autres femmes ni les eunuques 
l'eussent jalllais tlécclée; rare exemple de fidélité, 
ft preuve sl'llsible dl' l"espérancl' qu'ils nourrissoient 
dans leurs cœurs d'nne révolutioll prochaine. On 
assure qne la fuite du tyran causa un si grand trans
port de joie à cetLe princesse, qu'elle en eut l'esprit 
aliéné pellllallt trois jours, et qu'elle ne se remit 
tout-à-fait, que quand elle yit ct ('mbrassa ce cher 
fils, pour le'lue! dIe avoit si sOUVl'nt tremblé avec 
tout le reste du royaume. 

II étoit resté dans la ville lille grande quantité 
d',~ghuans ou de I,e.ur~ esclave~, qui, n'axan,t pu 
SllIHt' les fuyards, s etOlent caches dans les maisons 
de leurs amis ou de leurs alliés; mais ils y trouv~rent 
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la mort qu'ils avoient tâché d'éviter; on les déterra 
partout, et l'on ne fit grCtce qu'à quelques-uns de 
grande considération parmi eux, et desquels on ren
doit de hons témoignages. Les rues furent toutes 
couvertes des cadavres de ces malheureux rebelles, 
comme elles l'avoient été autrefois de ceux des ha
bitans de cette grande ville. Le tombean de Mah
moud, que les Aghualls avoient bâti avec grand 
soin dans un euclus au-delà du 'pont de Schiras, et 
qu'ils respectoient connue un lipu sacré, fut démoli 
pour en faire des latrines. Le peuple étoit tellement 
animé de l'esprit de vengeance, qu'en deux heures 
de temps il ne resta pas pierre sur pierre d'un ou
vrage, auquel plus de mille personues avoient tra
vaillé pendant plusieurs mois. 

Le Roi, qui u'avoit pas voulu être témoin de tous 
ces excès, n'arriva il Ispahan que le 9 décembre. 
Son entrée fut toute guerrière : Il marcha depuis 
Gaze, village à deux lieues et Ilemie d'Ispahan, à la 
tête de son corps de réserve, qu'il couduisoit en 
ordre de bataille, jUS(LU'à ce qu'il eùt rencontré 
Thamas-Koulikan. Celui-ci aUa avec vingt mille 
hommes recevoir le Roi à une lieue de lq ville. Les 
deux armées, avant que de se joindre, tirent plu
sieurs mouvemens et diverses évolutions. Dès qu'eUes 
furent à portée, Thamas-Koulikan descendit de che
val, et courut vers le Roi pour l'empêcher de mettre 
pied à terre. « Laisse-moi faire, dit gracieusement 
n ce prince; j'ai fait vœu de m~rcher sept pas de
n vant toi, la première fois que je te vermis après 
)' avoir chassé les ennemis de ma capitale. " Il des
cendit effectivement de cheval, march,a quelques pas 
et prit du café, après quoi ils remo~tèrellt à cheval, 
el continuèrent leur marche vers la Ville. Les troupes 
défilèrent, non pas avec ce bel ordre qui s'observe 
en Europe, mais _pressées et entassé_es les unes sur 
les autres. On laissa pourtant un 1Illervalle assez 
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considérable. dans lequel le Roi marchoit seul, pre
cédé de ,('S rhatis, c'esl-à-:dire, de ses vale~e~ 
pied: Thamas-Koulikan suivoit à douze pas de dis
tance: le [('sl!' n'étoit plus qu'un a{Ilas confus de 
soldats qui se serroient autant qu'ils pouvoient. 

Tout le peuple, hommes, femmes et enfans étoient 
sur le passage; les rues, depuis la porte de Tokgi 
jusqu'à l'intérieur du palais, étoient, selon l'ancien 
usage, couvertes de pi~ces d'étotfe, que les soldat~ 
enlevoient aussitôt que le Roi avoit passé. On n'en
tendoit par-tout que des acclamations et des cris 
~l'alégresse; au lieu que quand le rebelle, au retour 
de q urIque expédition, faisoit son entrée dans la 
capitale, tout le peuple s'enfllyoit, les portes des 
lll,lj'''IlS élojent fermées, nul des habitans ne pa.., 
Ioissoit, si ce n'est les marchands, qu'on forçoit de se 
tenir dans leurs boutiques ouver~es dans les {ues paf 
où le tyran devoit passer. 

Le n"j, après avoir satisfait, dans l'intérieur de 
son palais, à tout ce que la bonté de son cœur et sa. 
tenùresse naturelle demanJoient de lui, passa les 
premières journées à recçvoir les hommages des 
dilféreus Mdres de l'état: il reçut aussi les compli
mens des étrangl-rs, et traita tout le monde avec 
tles égards et une douceur, qui lui gagnèrent l'af
fection publique. Les Persans aiment naturellement 
1l'1If prince, et p.our peu qu'ils remarquent en lui de 
bonHt~s ql'alités, ils en conçoivent les plus flatteuses 
espé~an(,t:s, Nonobstant la misère où la longue ty
rannie ùe~ Aghuaus avoit réduit le peuple, il n'eut 
pas de pel~e à payer la taxe qu'on lui im,posa : rien. 
IIP püUVOlt troubler le fond d.e ioie qui s'étoit 
emparé de tous les cœurs. .' . 
, ~epe~ùant le. Roi, au milieu des plaisirs qu'on 

s .efl.orço.lt de lUI p.rocurer, conservoit toujours un 
al~ lIlql1~et et cha~fln; e~ lorsque Thamas-Koulikan. 
lUI representa qu'~ devon désonnai.s ouh}ier les dis-
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grà.ces passées, ce prince lui fit entendre que, quand 
même il ne penserait plus aux malheurs ptùJlics et 
à ses disgrâces domestiques, il ne pouvoit ignorer 
que le metlftrier de son père et les bourreaux de 
ses frères étaient encore à Schiras. Le général com
prit ce que le Roi voulait dire, et au même momen t 
il donna ses OfQres. En quatre ou cinq jours toute 
l'armée fut prête à marcher, et elle entra en cam.,. 
pagne sur la tin de décembre. Les Mahométans 
Il'aimentpas à faire la guerre en hiver; mais Thamas, 
l(oulikan était un guerrier de toutes les saisons: 
çomme il ne se traitait pas autrement que le simple 
soldat, il fut servi dans cette nouvelle expédition 
avec taut de zèle et d'ardeur, qu'il força tous les. 
obstacles de la saison. Malgré les pluies, les Heiges 
et les glaces, il s'ouvrit partout un chemin; mai!> 
ce ne fL~t pas Sans perdre beaucoup d'hommes et de 
çhevaux. 

Enfin, après bien des. fatigues essuyées pendan~ 
yingt jours de marche, il joignit les rebelles qui 
s'étaient avancés à deux journées en-deçà de Schiras , 
ft no.nobstaIlt l'avantage du poste oll ils s'étaient 
plac~, il les battit et les mit en fuite. Il ne jugea 
}las à propos QC les poursuivre, de crainte de quelque 
emlmscade. Il avait pour maxime de ne jamais sé
parer ses troupes, de peur que quelque détachement 
venant à être battu, ne jetât l'épouvante dans le reste 
de l'ar~ée: il avait mêrne accoutumé lIe dire, que 
les victorieux jo~guent au petit pas r elltlem~ qui fuit 
~ tante bride. , 

L,es rebelles eurent donc le t~mps de se ralliel' 
'dans Schiras: mais ils étaient bien diflerens d'eux
mèmes. On ne leur voyait plus cette fierté et cette 
férocité, qui leur faisaient mépriser le reste des 
mortels et dédaigner les conseils des plu!\. habiles; 
,ls prenaient le ton de supplians avec les mêmes 
\\oll.J,~es auxquels \ls comIl\andoilmt le b~toll ou k 
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sabre ~l la main ils prenoient conseil de tout le 
monde, même de Irurs ff'mmes et de leurs esclaves. 
Ils résolurf'nt pourtallt de fairf' nn dernier l'flort, 
et quand il fallut sortir de Schiras pour aller au
devant des Persans, Aszraff et les principaux chefs 
étant aux portes de la ville, faisoif'nt jurer aux offi
ciers N aux soldats, qu'ils étoient prêts à vaincre ou , . 
a mounr. 

Ils promirent les uns et les autres plus qu'ils 
ne pouvoient ni ne youloient tenir: car ils n'avoient 
ni la force de yaincre, IIi le courage de mourir. Ils 
furent battus, et ceue bataille, si l'on peut donner 
ce lIom à quclquf's misérables actions 01. il n'y eut 
})[)s cieux mille hommes de tués sur la place, ceUe 
hataillf', dis-je, fut la dernière et la moins vigou
reuse de toutes. Les rebelles, plus épouvantés que 
jamais, ouhlièrent leurs promesses et leurs sermens; 
ils attaquoient tumultueusement et par pelotons; 
mais à IJf'ine étoient-ils arrivés à la portée du fusil, 
qu'ils faisoient leur décharge el se retiroient. Enfin, 
voyant que les Persans faisoient bonne contenance, 
et avançoient toujours en bon ordre, ils prirent bien 
,île la fuite. 

Le général persan les laissa fuir, et ne les suivit 
qu'au petit pas selon sa COtHurne; mais à ce coup
là il fut la dupe de sa maxime. Aszralf s'en prévalut 
pmu letrumper. Aussitôt qu'il fut rentré dans Schiras, 
il lui députa deux de ses principaux officiers, pour 
traiter d'accommodement: ils oHfirent de rendre 
lOl\s Il'S trpsors de la couronne, pnllrVl1 qu'on les 
laissât se retirer tranquillpmf'nt où bon leur sem
bleruit. Thamas-Koulikan leur répondit que dans un 
aut~e temps il auroit pu écouter cette proposition; 
maJ~ que les temps étoient changés, et qu'il les pas
serOlt tous au fil de l'épée, s'ils ne lui remettoient 
Aszralf entre les mains. 

Ces députés, qui ne cherchoient qu'à l'amuser» 
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lui promi.rent tout ce qu'il voulut, lui demandant 
pour toute grâce qu'il leur fût permis d'en aller con
férer avec .les au tres officiers, ce qui parut raison
nable. Mals quand ils furent rentrés dans la ville, ils 
trouvèrent que tout étoit prêt pour assurer leur fuite; 
ils se sauvèrent donc tous ensemble avec leurs fa
milles et leur butin. 

Ils étoient déjà bien loin quand le général persan 
fut informé de leur retraite. Il fit quelqups détache
mens de son armée pour les suivre: l'un de ces dé ta
chemens les joignit au passage d'nn pOIlt; ks Aghuaw; 
firent volte-face pour faciliter le passage à lems 
équipages et à leurs familles: le détachement fut 
hattu, et contraint de se retirer. Ils continuèrent 
donc leur marche: m3is comme ils ne tenoient au
cune route certaine, et que tout le pays letlC étoit 
contraire, les paysans les harceloiellt continuelle
ment: le moindre village qui pouvoit assembler dix 
fusiliers leur disputoit le passage; il n'y avoit point 
de défilé où ils ne fissent quelque perte. Ali COlU

mencementc' étoient les gros équipages, une antre fois 
c'étoient leurs femmes et leurs l'nfans, et il y en 
avoit parmi ces barbares qui les tuoient de rage, afin 
qu'elles ne tombassent pas entre les maius de leurs 
ennemis. Pendant la nuit, les l'sclaves détoUfuoient 
toujours quelques chameaux; et c'est de cette m,'.
nière que fnreut ramenées la sœur et la tante ùe 
Schah-Thamas, avec f{uelques autres princesses du 
sang royal. 

Enfin, ces misérables ne trouvant nulle part de 
quoi fournir à lem subsistance, et pressés par la faim 
et la soif, commencèrent à se débander. Aszraff 
resta avec quatre ou cinq cents hommes de ses plus 
fidèles amis: son dessein étoit de se retirer aux Indes; 
mais comme il lui falloit passer nécessairement aux 
environs de Candahar, Hussein-Kan, frère de ~ah
moud, qui étoit en possession de celte place, en 
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sortit avec un corps de troupes fraîches, lui coupa le 
chemin, le combattit, lui enleva le reste de ses tré
~()rs et le tua. C'est aillsi que périt ce détestable 
llsnrpaleur, qui, apr~s une suite de cl'llautés inouïes, 
osa tremper ses mains dans le sallg de Schah-Hus
:'l'in, le pills pacifique et le meilleur prince qui ait 
porté la couronne oe Perse. 

Aussitôt que Thamas- Koulikan fut enlré dans 
Schiras, cette yille offrit le même spectacle d'horreur 
(Iu'on avoit YU auparavant dans Ispahan; les rues 
furent hipntût remplies de catlavres des Aghuans, 
(lui n'a\"()ient pu se sauver avec les autres: il n'y eut 
aucun lien qui pùt lem servir d'asile; on ne par
donua qu'il trois on quatre ors plus apparens, qui 
fment envoyés au Roi; tout le H'ste fut passé au fil 
de l'épér. 

Lps Persans, qui voyoient arri,'er chaque jour des 
débris de l'armée rebelle, se consolèrent plus aisé~ 
ment de la faute qu'avoit faite leur général de les 
laisser échapper; et quoiqu'il eût été très-important 
de reprendre les trésol s de la couronne, ce général 
n'en reçut aucun n'proche du Roi, qui le ménageoit 
et n'osoit lui causer le moindre dégoùt. 

Cette affaire ayant été àinsi terminée, tonte l'at
tention de Thamas-Koulikan se porta du côté des 
Turcs. Il laissa respirer ses troupes tout le reste de 
l'hiver dans Sclliras; mais à peine le printemps fut
il arrivé, qu'il se remit en campagne. Après avoir 
yi3ité le Loristan (:'t les Arabes du Koquilou, il tourna 
du côté d'Hamadan , où le. yictoire qu'il remporta sur 
Irs Turcs le mit en état de reprendre Hamadan , 
Tamis, et presque tout le pays que les Turcs avoient 
l'~l(,,"é pendant Ips troublf's jusqu';'. Erivan. Un Roi 
r('(ahH dans ses états, plusieurs batailles gagnées, un 
grand royaume en quelque sorte rl'conquis en moins 
J, cl "h" 1 /te eux annl'!'S: c en est len assez pour emettre-
ail r:'I'ô d'un grand nombre de héros des siècles 
l'<lsse~. 
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. Les rares talens de ce général pour la guerre, le 
honheur qui l'accompagnait dans toutes ses expédi .. 
tians, la confiance ~lu soldat qui l'aimoit et le crai
gnoit: tout cela joint ensemble, le rendoit redou
table chez les ennemis, et suspect à la cour du Roi 
son maître. T~tlt tremblait dans les provinces à son 
seul nom. A Ispahan, le peuple, la cour, le Roi, 
tous craignoientqu'il n'elh l'ambi.tion de mOllterplus 
haut: un pas en avant le mettoit sur le trône. Il était 
le maître absolu. Le Roi n'avait encore nommé à 
aucun des premiers emplois; il l' en détourllOit, s~us 
prétexte que les appointemens attnchés ù ces charges 
seroient plus utilement employés au payement des 
troupes. A l'armée, il étoit le seül oflicier général, 
tous les autres n'étoient que des subalternes, qu'il 
abaissait, qu'il élevait, qu'il punissait, qu'il récom
pensoit. qu'il cassoit et rétablissoit comme il lui 
plaisoit. Rien d'important ne se concluait sans son 
avis. Il sembloit même que depuis ses victoires, il 
abusait de l'autorité sans bornes que le Roi lui ayoit 
confiée dans la nécessité de ses affaires. Ce prince 
était obligé de dissimuler; mais on li. su, par des 
personnes qui l'approchaient, qu'il souffrait impa
tiemment le joug, et qu'il songeoit à parler en maître 
quand la giwrre avec les Turcs seroit entièrement 
terminée. Thamas-Koulikan, de son côté, craiglloit 
le Roi, et n'ignorait pas combien il avoit d'ennemis. 
C'est pourquoi il prit le parti de se tenir ù l'armée 
tant qu'il pourroit. J'elle étoit la situation des affaires 
de Perse au mois de mai de l'année 1730• 

Thamas-Koulikarine manqua pas de rals011s pour 
continuer de tenir la campagne, et d'être toujours ù 
la tête d'une nombreuse armée, toute dévouée à ses 
ordres. Aux Aghualls qu'il avait chassés de tout le 
royaume, succéda un ennemi plus redoutable; les 
Turcs occupaient encore plusieurs pays appartenant 
à la Perse, que les Aghuans leur cédèrent lorsqu'il~ 
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t'urrnt nsurp~ la cOl1l:OIilH', pour ".'être roi!)t tr01!
bl,:s daus leur tyraIllue par IlIle,pl1lSS~nce SI. form!
Jable. Ces fiers OttomJlls pretendOient bIen s y 
mailltruir, et mème faire de nouvell(·s conqUt)tes, si 
1'011 osoit leur en disputer la possession. C'e~t pour
tant ce qu'clItreprit le général p.rrs:m: maIS ~vant 
que de leur d~c1arer la guerre, Il tira, sous dIvers 
prétextes, Schah-Thama~ d'Ispahan, et le fit ~r~lIs
porter à )lasrhchat, capllale du KI)(~ra~sa~ , ou II le 
tint sous une sùre garde, et, pour a1l1S1 dire, dans 
UIIC hOl1orablt· prison. 

Il y avoit déjà du temps que ce prince n'avait que 
l'olllbre et les appan'lIces de l'autorité royale; c'ptoit 
Thamas-Kolilikan qui l'exerçoit rpellement, et qui 
cOlllmallduit l'li souveraill. Il en vint jusqu'à porter 
/'aigrrtlt' sur son turhall, marque de distinction que 
le ltoi 'l'ul a droit de portl'f. Il rassembla ses troupes 
à 'l'anris, tandis que le général turc assembloit les 
sienues à Erivan. Il se trouva hientôt à la tète de 
soixante mille hommes d'élite, et il n'en voulut pas 
davantage, bien qu'il lui fùt libre de' rendre son 
armée beaucoup plus nombreuse. Celte armée n'était 
composée que dl' cavalerie. Il se relldit à Bagdad, 
qui est l'ancienlle Bahylone, et après l'avoir hloqué, 
il s'avança jusqu'à Diarht'kir et aux environs, rava
geant tout h· pays par olt il passait. La fortune, qui 
l'avfJit toujours favorisé jusqut'-là, lui devint alors 
... mtraire : son armée fut défaite, et il en ramena les 
débris jusqu'au'. envirOllS d'Ramadan. 

On Ill' doutnit pas que le vainqueur ne profitât 
flu cl~ploraLle état où se trouvoit la Perse, épuisée 
tout à la fois et (l'huunnes et d'argent, pour conduire 
~L'S troupes victorit'uses jusqu'à Ispahan. Cependant 
II ue fit aucun mouvement, et demeura tranquille 
da~ls Son camp, . sans songer à rien entreprendre: ~e 
quo on peut attnbuer, ou à la crainte qu'il eut de 
HUner ses troupes pendant les chaleurs qui commen-
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çoient à être excessives; ou à la déllance qu'on avoit 
conçue de ce hacha il la Porte; ou à l'aHoiblissement 
de son armée', dont on avoit fait un démembrement 
pour renforcer celle que commandoit le bacha d'Eri
van; ou à la jalousie et à la mésintelli3ence qui 
régnoient entre ces deux généraux; ou enfin à la 
lenteur de la marche d'un renfort de troupes qu'on 
lui avoit promis, qui se faisoit attendre depuis long
temps, et qui ne devoit peut-être jmnais arriver, par 
le besoin que le Grand-Seigneur en avoit en Europe. 
Il n'y eut que le hacha de Tauris qui s'approcha 
d'Erivan et qui s'en empara; mais il l'abandonna 
bientôt, et Thumas-Koulikan y envoya des troupes 
fraîches, qui entrt'rent daus celte place, et la mirent 
~n état de défense. 

L'inaction des troupes ottomanes donna tout le 
loisir au général persan de se rétablir, et de lever 
une nouvelle armée beaucoup plus forte que la pre
mière. Aussitôt que la saison le permit, il rentra ell 
campagne et retourna à Bagdad. Après avoir formé 
le blocus de cette ville, il aUa chercher l'armée des 
Turcs, qui s'étoit assemblée aux environs de Diar
hekir. Le hacha auquel ses premiers succès devoient 
inspirer de la confiance, n'osa pourtant [l'liter une 
action générale: illl'y eut que quelques escarmouches 
de part et d'autre, Ott les Persans eureut toujours 
l'avantage. Enfin, on parla de paix, un entra en lIé
gociation, et les articles fureut envoyés par le hacha 
au Grand-Seigneur, pour lui en demander la ,rati
fication. 

C'est environ en ce temps-là qu'arriva le prince 
GaUicziu, en qualité d'ambassadeur de Hussie. On 
ne savoit alors que croire du sort de Schah-Thamas; 
on ne pouvoit dire s'il étoit mort ou s'il avoit été 
contraint d'abdiquer la courOJlue. Tout :e qu'il y 
avoit de certain, c'est que Thamas-Kouhkan, pour 
mieux couvrir le desseiu qu'il méditoit, avoit fait 
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}llater sur le ,trône u~ des e,nfans du Roi, qui n'était 
figé que de C\fIC! ou SIX mOIs. 

1,1' motif apparent de l'ambassade de Russie dont 
fin flattoit II' peuple, étoit d'engager le général persan 
il rétablir le Roi déposé, et à faire un traité de com
merce entre la Russie et la Perse; mais le motif secret 
tltoit dl' fomenter la guetre entre cette cour.:..ci et la 
Porte. Cl'';! dans celte vue et pour y réussir, que la 
('OUf dl' Hussie rendit la riche province de Guilan , 
et toutes 1", places appartertimtes à la domination 
persane qu' l'Ile occupoit dans le Schirvan; savoir, 
Bakoud, Derben, :\lezova, Soulak, etc., et qu' ell~ 
lui foumit encore des secours considérables de vivres, 
d'artillerie, et d'autres munitions de guerre. 

C('lle ambassade fut tonte ambulante; car le prince 
Galliczin, aussitôt après la première audience que 
lui donna le général persan, reçut ordre de le suivre. 
(:r ne fut qu'à la lin de la campagne qu'il prit son 
andience de congé, laissant par ordre de sa cour, 
en qualité de résident, l\1. Kalouski, homme de 
méritr, qui éloit secrétaire de l'ambassade. Ce ré
sident a pareillrment accompagné Thamas-Koulikan 
dans toutes ses courses jusqu'à quelques journées 
d'Ispahan, où celui-ci s'étant arr~té pour soümettre 
quPhl"f'5 lllontngnards rebrIles, il permit ait. résidenl 
d'aller l'attendre dans la capitale. 

Ces circonstances n'étoient pas ptoprès à disposp; 
Thamas-Koulikan à tlne paix qu'il n'avoit pas déjà 
trop d\'nvip de conchlrp. Il songea donc à attaquer 
Abdallah, bacha d'Erivan, qt1i commandoit la pe
conde,armée dtl Grand-Seiglleur. Le bacha qui Ile se 
cru)oll pas pour lors en état de résister à un si re
doutable euuemi, lui députa un officier pour II' prier 
de faire attention qu'il avoit traité dl' la paix avec le 
bacha de Bagdad; que les conditions en av oient été 
envoyées à la Porle, et que sans doule elles y seroient 
approuvées: qu'il alloit écrire de son côté au Grand-

Seigneur 
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~igneur pour en presser la ratification, et qu'il étoit 
ralsOl~~able d~ suspen~re tout acte d'hostilité, jusqu'à 
ce qu Il en eut reçu reponse. 

Thamas- KÛlllikan vit bien qu'on cherchoit à 
l'amuser pour gagner du temps; mais comme il 
avoit en tête ulle autre entreprise, qui demandoit 
de la célérité pour l'exécution, il fit semblant de 
ne pas s'en apercevoir, et il se relldit aux raisons (lu 
hacha. Cette entreprise étoit de réduire les Lesghis : 
ce sont des espèces de Tartares, qui, dès le com
mencement des révolutions de Perse, s'étoient em
parés de Schumaki, et s'y maintenoient sous la pro
tection du Grand-Seigneur, auquel ils s'étoient en 
quelque sorte soumis. Il partit donc avec une armée 
qui n'étoit que de vingt mille hommes; encore n'y 
avoit-il guère que dOl17.e mille hommes de bonnes 
troupes, qui portoient <'Ws cottes de maille, sur 
lesquelles ils avoient des plaques d'acier d'un pied 
en carré; le- reste n'étoit que des valets, et des 
jeunes gens qu'ils appellent letim, c'est-à-dir(' or
phelins, qui ne servent guère qu'à ruiner le pays 
par où passe l'armée. 

Thamas- Koulikan fit des marches forcées, et 
arriva sur les l>ords de la rivière du Kour, à deux 
journées de Schamaki, sans qu'on en fùt informé. 
Deux mille hommes auroient suffi pour disputer le 
passage de la rivière; et son armée, faute d'eau et 
de vivres, auroit péri infaillihlement dans les plaines 
arides dil Monghan. Mais cette province étoit entiè· 
rement dépourvue de troupes, et les Lesghis, qui 
n'avoient aucun sujet de défiance, s'étaient retirés 
deux mois auparavant dans leurs montagnes. Les 
Persans, voyant que personne ne s'opposoit à leur 
passage, traversèrent tranquillement la rivière, et 
arrivèrent à Schamaki, dont les portes leur furent 
ouvertes. Ce fut un bonheur pour cette ville, qu'il 
n'y elÎt point de troupes capables de- s'opposer aux. 

T. II. 3:1 



LETTRES 

Persans; car Thamas- Kl,ulikall ayoit promis au:t 
siells que ponr peu .qn'il ~r"lIvât de résistance, il 
leur Cil aLalldonuerort le pdlage. 

Il fit garder à ses troupes 1,1 plus exacte discipline; 
m;,:s les ~colltrjbutions qu'il exigea de la ville et de 
la province, ne ùiUëroient ~ Ill'I~(' ~I' Ull ,pillage géné~al. 
011 les levoit avec des cruaules 111011\1'5, mettant 1fI

C::il:n'llIlTIl'lIt sous le bâtollles Chrétit'ns pt les Turrs, 
les homl\l( S fit les femmes; il Y en eut plusieurs qui 
e"pirèrellt sous ks C'lUps.,. . 

Le l'~.('(, BadlOud, mISSIOnnaIre dans cette vIlle, 
'~e trouvait hors ll'état de rien payer, et il ne pouvoit 
l~lr,' seC,1Ufll des Chrétiens, qui étaient eux-nH~mcs 
très-embarrassés à trouver ce qu'on exigeoit d'eux. 
Il n'auroit })as manqué de sÙldlrir une cruelle bas
tonnade, Cdmme ulle infinité d'autres, sans la pro
teclion du prince Galli~n, <lui s'intéressa pour lui 
aUI:I ~s de Thamas-Koulikan, et qui obtillt en f<lnnr 
dllmissionnaire, lion-seulement l'exemption de toute 
contribution, mais encore la liberté en tière de faire 
ses fonctions, et d'assembler les Chrétiens dans son 
église. 

A près la levée des contributions, Thamas-Koulikan 
se disposa à aller combattre les Lesghis. Il envoya 
(l'abord son lieutenant, (plÎ marcha avec six à sept 
mille hommes, du côté de la citadC'lle de bois, que 
Serkoht'r leur chef a\oit fait Lâtir à l'eutrée du Dag
hestan; ('est le nom des montagnes qu'ils habitent. 
Qllel(lues jours après, il alla lui-mème avec le reste 
tl~ St's troupes ~e l'autre côté du Daghestan, l'our y 
faIre un~ pareille attaque. Les Lesghis persuadés 
que c'étOit Tha~as-Kf)t11ikan en personne ,'qui venoit 
oJ\ ,'C taUles ses torces du côté de la citadelle tour
lIèrent part'illt'mC'nt toutes leurs forces de ce ~ôté-là. 
F:.I\ ~ème tem~s vinrent de Ganges à leur secours, 
~I~ il doute m~lle hommes des troupes du Grand. 
Stlgneur. Le heutenant ùe Thamas-Koalikan, sam 
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s'étonner du grand nombre des ennemis, livra la 
bataille. A peine en fut-on venu aux mains, qu'on 
apprit que Thamas-Koulikan s'avançoit de l'autre 
côté: à l'instant les Lesghis tournèrent le dos, pous
sant leurs chevaux à toute bride, pour aller mettre 
à couvert leurs familles et leurs etrets. I.es troupes 
de Ganges restèrent seules, et combattirent encore 
quelque temps: mais enfin se voyant abandonnées 
par les Lesghis, elles prireut la fuite. Il y Cn eut 
grand nombre de tpés, et presque point parmi les 
Lesghis, qui enlevèrent tout ce qu'ils avaient dans 
leurs villages les plus exposés, et se retirèrent da us 
leurs montagnes les plus escarpées, où Thamas
Koulikan ne put les forcer ni les suivre. 

Après l'expédition du Daghestan, l'armée per
sane fut renforcée d'environ dix mille hommes, 
dont quatre mille avaient été levés dans cette pro
vince, et six à sept mille étoient venU3 la joilldre 
de divers endroits de la Perse. Thamas - Koulikall 
marcha avec son armée vers Ganges, qu'on refusa 
de lui remettre, quoiqu'on le lui eih promis, de même 
qu'Erivan et Teflis. Il y avoit'déjà quelque temps 
que Gallges était assiégé; sans que le siége fut plus 
avancé que le premier jour. Comme cette yille est 
située dans une plaine, et qu'elle n'est cOlllmandée 
de nulle part, les Persans élevèrent uue plate-forme 
pour y dresser une batterie de canons: La citad:Ile 
en est très -forte, elle a double encell1te et trIple 
fossé. Il y avoit une bonne garnis~Hl et to.utes 
sortes de provisions pour deux ou troiS ans. Erivan 
n'était ~uère moins fortifié que Ganges: la citadelle 
de Tefhs étoit plus faible, mais elle avoit été for
tifiée récemment, et il J était entré beaucoup de 
troupes. De plus, Abdallah-Bacha, généralissime de 
l'armée ottomane, s'avançait depuis long-temps avec 
son armée, et étoit arriyt'; à Kars, gui riest pas éloigné 
de Ganges. 

3;! .. 
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Thamas-Koulikan sentoit bien qu'il ne lui étoit 
pas aisé de reprendre ces places occupées Ilar les 
Tnrcs l't en présenct.' de leur armée: il résolut donc 
de livrer la bataille au général ottoman, qui s'étoit 
posté à quelques lieues d'Erivan, e.t il le mit dans la 
IlPct.'ssité de combattre. Il n'yavOit pas long-temps 
qu'on en étoit aux mains, lorsque je ne sais quelle 
lt'rreur panique s'empara des troupes ottomanes, et 
fit prendre la fuite à la plupart sans tirer un seul 
coup. Ce fut plutôt uue Mroutf qu'un comhat. Il 
est surprenant qu'il n'y ait eu guère quI' cent hommes 
de tués de la part des Persans, tandis qu'on fait 
monter la p"rte des Turcs à trente mille hommes, 
parmi les(p,els on met leur général Abdallah, et 
qucolques olIiciers de marque. Les vainqueurs firent 
aussi qm·lqlll's prisonniers, du nombre desquels étoit 
un gelHlre du Grand-Seigneur. 

Le glonéral persan se vit par cette victoire maître 
d'un butin considérahle dl' YÏvres et d'argent; il 
ravagea tout le pays du côté de Kars et d'Erzeron, 
et fit quantité d'esclaves. Peu après, la garnison de 
Gangl's, que les maladil's avoient extrêmement di
minuloe, se rendit par capitulatiun, et fut conùuite 
à Kars. Erivan fut ensuite évacué et remis entre les 
mains de Thamas-Koulikan , quoiqllt" cette place fût 
très-forte, hienl1lunie de toutes sortes dt.' provisions, 
et qu'dit.' n'eth été ni assiégée ni bloquée: avant la 
reddition d'Eri\an, TefEs, bloqué depuis long
temps, fut forcé de se rendre. 

On cru)uit que les Turcs, après la perte de cette 
bataille, st" rallieroient et ft.'l'oient de nouveaux. 
elIorts, mais ils re~tèreut dans l'illaction; et Thainas
KOlllikall de SOli côté, aprè.s s'être rendu maître de 
G~nges, de Teflis et d'Erivan, ne poussa pas plus 
1010 ses CUlHluètes. On en vint mème à de nouvelles 
propositions de paix, et il paroÎt qu'on la souhaitoit 
le l)art el d'autre: le Grand-Seigneur, l)ar le besoin 
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qu'il pouvoit, avoir de ses troupes en Europe; et 
Thamas-Kouhkan, pour l'exécution du dessein qu'il 
méditoit depuis long-temps de mettre la couronne 
de Perse sur sa tête. 

Une victoire si décisive, et la cessation de toute 
hostilité, lui parurent des circonstances favorables. 
Il convoqua une grande assemblée des principaux 
du royaume. L'édit de convocation portoit que toutes 
personnes distinguées par leur naissance, par leurs 
dignités, par leur t:sprit et par leur savoir, euss('nt 
à se rendre au jonr (Iu'illeur marquoit, à Mougham
Tchoels, éloigné de quatre ou cinq journées de 
rl'auris, Oll il vouloit tellir les états du royaume, rt 
leur communiquer des aHàires très- importalllrs au 
bien de la religion et de l'empire. Il fit faire à ce 
dessein une tente superhe de soixante-dix toises de 
long, souteuue de trois rangs de colonnes. Chaque 
rang étoit de quatorze colonnes posées à cinq toises 
de distance l'une de l'autre. Elles étoient chacune 
de trois pièces, qui s'emhoÎtoient dans des c{'rcles 
massifs de cuivre doré. Leur hauteur étoit de quinze 
à vingt pieds, et elles étoicnt surmontées chacline 
d'un globe de cuivre doré, d'un- pied et demi de 
diamètre. Rien ne fnt négligé pour l'embellissement 
de cette tente; étoffes d'or et d'argellt, franges, 
crépines, broderies, tout y étoit magllifique. Le 
dessin qu'il eut en tenant cette assemblée de tout 
ce qu'il y avoit de gens distingués dans la Perse, 
étoit de prendre leurs suffrages, et de leur faire 
déclarer de la manière la plus authentique, que le 
royaume ne vouloit point d'autre roi que lui., 

Tout se passa dans cette assemblée selon ses désirs. 
Il y fut proclamé arbitre souverain de l'autorité 
royale, sous le titre de relim-Amet , qui ne se donne 
qu'aux rois, et qui signilie le distributeur des grâces. 
On dépêcha aussitôt des comiers dans tout l'empire: 
la proclamation se fit à Ispahan le jour <.le l' l;qui-
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noxe ; ft (lans toutes ).os antreS' yilles, plutôt (lu plus 
tard, à mesure que les courriers arr~~èrent. ~ette 
déclaration fut siglll-!, de tout cc qu Il y aVOlt de 
considérable daus II' royaume, an nombre de plus 
de quinze mille, et elle fut el1Y~~-ée au Grand
Seioneur par une ambassade mngmhque. 

<lll [(,narda comme un grand acheminement à la 
~ d' paix (lite ambassmle, et ({lll'Iques antres emar-

thl'S, par lesquelles le 'l'lilll- \met paroissoit d'in
tdligeJlce nyec la Porte, et désiroit gagner l'a~itié 
du Grand - Sl'igneur. OJI peut compter parmi C.'S 

démarches, la complaisance qu'il put d\ù)Ülir parmi 
les P.'r salis un(' c(:rémonie de religion, dont les 
Turcs se son t tOllj01lfS tenus oflensés. On sait que 
les Persans ct les Turcs, quoique ~Iahométans , 
i()[JlII'nt deux s('('\('s dilIl:rentes , qni ont pris nais
~aIlCl' des prpmiiTs d('scclldans de ~'1all"l11et. Les 
Turcs sont attachés à Omar, qu'ils regardent comme 
le légitime descendant de leur prophètr , et le dé
positaire de son autorité. Les Persans défèrent cet 
hOlllH'lIr à Ali, grndr(' (le :\l<:llom['t. Hs raconte~t 
'lue Omar et Ali armèrpnt, chacun de leur cùté " 
tUlIt l'empire otloman . pour soutenir lenrs droits, 
que Om,ar fut yictorirux, que Ali fut tué, et 
qll'~près ,a yictoire, Omar fit ma~Sflcrrr (oUS les 
t'nfans d',-\li, de crninte 'lu'ils ne suscitassent quel
que lIOUVI'"'' guerre. Pour perpétuer la mf:moire et 
le ressen.t~ment d'~lOe action si tragiqul', le., Persan~ 
en ont tait un }l,nnt (le religion. Tous les jours Ips 
moullahs, dn haut des tour, ;!ttennntes 21 h-urs IllOS

q~lé~'" ajuutent ['u:>.: prièr06 ordillaires, des malé
dictlOlls contrt' Omar. Tous l( 'i ans dans le mois du 
moh~I~1I1 (~), ils font, le dixième (le la Inne, une 
representatlon du m~h';8r:r .... d' _-\ li et de ,('S enfans. 

La cénfmonie commence dans la l1los(lu~e, 011 

(1) Nom du premier mois de l'année ar"hi,l"c. 
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l:on .choisit Ifs plus hahiles moullahs, pour faire 
loraison funèbre de ces pauvres prmces. Tou t le 
peuple s'y assemble en foule. Le 11101lllah moute sur 
une grande estratle qu'on a eu soin de préparer, e~ 
va se placer sur un fauteuil. qui est encore élevé de 
dix ou douze degrés au - dessus de l'estrade, afin 
d'ètre vu de tout le peuple. Là, tantôt assis , tantô~ 
debout , selpl~ les en~roits plus ou moins pathéti
ques àe son discours, Il expose le plus éloquemment 
qu'il peut l'horreur de ce massacre, et dans la dispo
sition où il trouve les t"l,rits, il lui est facile d'émou ... 
voir ses audill'urs, et d'(':\citer leur compassion. 

Pour faire encore plus d'impression sur 01' espi it 
du peuple, .ils font une représentation tragique de 
toutes les CIrconstances de ce massacre, dUlIs une 
espèce de procession qui marche tout autour de la 
ville, et qui fait un spectacle assez curieux, quand 
on y assiste pour la première fois. Ou voit difi'l-rells 
chariots, dont les uns sout chargés de di\'ers S) Ilh 

holes , les autres portent des princes morts ou IllOU

rans. Il y en a un surtout (lui porte un ambassadclIf 
européen, parce que, selon que le rapporte leur 
histoire, un ambassadeur d'Europe se trou vant auprès 
d'Omar, lui demanda la vie des jeunes princes; t't 
quoiqu'il ne l'ait pas obteuue, ils ont cru devl)ir 
par reconnoissance lui donner une place dans leur 
procession. Il est ordinairement ,'t'tll cl' llUC manière 
grotesque; il a sur la tête un vieux chapeau, ulle 
guenille autour du cou qui lui sert de cravate, et 
sur les épaules une vieille casaque, qU'OIl ne daigue
roit pas ramasser dans la rue. C'est dans ce hurlesq:;e 
équipage qu'ils croient bien représenter unEuropé{·n. 
Quand ceux qui sont destiués à faire ce personnage 
se trouvent dans le vuisinage des Européens, ou 
les ajuste d'une manière plus décente. Les Anglais 
et les Hollandais leur prêtent souvent un équipage, 
qui fait plus d'honneur à la naLion frauque. Lorsqut' 
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Ct' c' 'mique Européen passe devant quelque Frane, 
ilnl' mall(1lIe pas de tirer son chap~a~ puur le saluer. 

Ces ditlerens chariots sont SUIVIS, d'espace en 
espace, de compagnies de gens nus jusqu'à la cein
ture , qui forment une espèce de danse , e~ p.oussant 
des Cl is lamentables, en se frappant la pOltrIne , en 
St' déchiquttant les bras, dont on voit couler le 
sang. D'autres chantent des vers compo~.és en faveur 
d',\li. 

Le spectacle qui touche le plus, c'est de voir une 
compngllie de jelllll's enfans de six à sept ans, les 
plus jolis qu'on puissf" trouver, en habit noir, la 
h:I(> nue, les cheVPllx {>pars, liés et garrottés, con
ouits comme prisunniers par une espèce de sbirres 
o'ulle mille alli'euse, qui les intimident dl' temps 
en temps par des menaces si bien concertées, et 
qui paroisse nt si naturelles, qu'ils s'attirent les ma
lédictions de toutes les femmes qui les voient passer, 
('l qui ne peuvent retenir leurs larmes, en considé
rant ('l'5 tristes victimes sacrifiées à la fureur d'Omar. 

C'est aussi dans celle procession qu'on porte le 
sabre admirable d'Ali. C'est une lame d'acier longue 
de trentl' pieds, sur un demi - pipJ de largeur, et 
qui n'a d'épaisseur qu'alitant qu'il (>n fallt pour sou
tl'uir celle longllenr. C'est, disent - ils, avec ce fa
meux sahre qu'il fendit la lune en dellx. L'homme 
le plus fort a bien de la peine à le portt'r. 

Je ne prétenùs pas faire une description com
plète de cette d.ùnonie ; ce que j'en ai dit, suffit 
pour mettre le ll'ctt'lIr au fait du d{>mèlé de reli
gion qui est entre les Turcs et lf's Persans. Soit 
(Illf~ le Yelim-Amet pensât comme les Turcs en ma
tiè~e de religi(~n , soit qu'il ait cru que la religion 
dOit ql\e1~uefOis céder aux raisons de politique, il 
fit une dl"fense exprt'sse de ùonner ces malédictions 
à ()mn~, N de faire cette représentation tragique 
du mOlS de moharam. Il porta ùe llius un édit, par 
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lequel il permet à tous ses sujets d'embrasser celle 
des deux sectes qu'ils voudroient, sans qu'il ftît 
permis de les inquiéter. 

Depuis son avènement à la couronne, il a fait 
hattre une monnaie nouvelle, qui ressemble plus à 
la monnaie turque qu'à la persane, mais il n'y a pas 
encore fait mettre son nom. Comme il témoigna 
qu'il se rendroit bientôt fila capitale, on y travailla 
fortement à la réparation des maisons royales, et 
des autres endroits publics. Il y a surtoüt à Ispahan 
un beau cours, long d'une demi - lieue, sur trente 
toises de largeur. C'est un ouvrage que le fameux 
Schah-Abas , fit faire de son temps. Il y fit planter 
deux rangs d\me espèce de peupliers, qui sont main
tenant fort hauts et fort gros. Ille divisa dans sa lar
geur en cinq parties: les deux ailes étoient destillées 
pour le passage des gens à cheval, celle du milieu 
l)our les grns à pied. Ces trois chemins étaient lies 
levées hordées et soutenues de pierres de taille, et 
})avées dans le milieu. Les entre-deux de ces chemins 
étoient 11n parterre continué d'un bout à l'autre, 
et rempli de toutes sortes de fleurs. Trois grands 
bassins, qui recevoient l'eau de la rivière, la <1is
tribuoient contin urI leme nt dans des canaux qui 
servoient à arrost'r ce parterre, et à y entretenir la 
fraîcheur. Depuis hien des années tout eela ploit 
abandonné; soit que ceux qui étoient préposés à 
l'entretien de ces agrémens publics trouvassent mieux 
leur compte à convertir les dépenses à leur avan
tage particulier; soit que les princes eux - mêmes, 
concentrés dans leur sérail, se missent pen en peine 
des plaisirs de dehors, ce coms étoit devenu seu
lement un lieu de passage ou de comse de chevaux. 
Velim-Amet, pour faire revivre les grandes idées 
de Schah-Abas, voulut qu'il fût rétabli dans sa pre
mière forme. 

Reconnu poutftffuverain dans toute la Perse, il 
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méditoit encore de nouvelles entreprises, qui le 
port"ient à termill' r la guerre qu'il avoit l'ne jusque
Iii avec le Gi<iJl(I-Scigueur. Quoique le démdé de 
ce prince a·.~c le,s, "losco"it~s , ne laissât .gu,ère 
douter de sa dlSpOSltlO1l à la paix, cependant" elun
Amet se flalloit qu'elle sen,it le fruit de la terreur 
que son nom avoit répandue dans tout l'empire otto
man. S", desseins ne furent pas moins vastes que 
ceux d'AI,'xamlre , auquel il ne faisuit pas difficulté 
de se comparer. Etaut informé que les Aghuans re.,. 
mllflÎ"nt dl' nouveau, il partit pom aller faire le 
,i.:~p de (:andahal', s'aS5mant de prendre la ville, 
de soumettre ces barbares, de passer dans les IlId,'s, 
CI <lprès les avoir cnllfluises, de porter la guerre en 
E'lrope , pour y donner le dernicr lustre à la gloire 
dt' son nom. 

Tandis qu'il assi(.geoit Candahar, arriva un am
h~'iS<1I1I'ur de la Porte, nommé .\ li-Bacha. Sa négo
ciation Ile fut pas longue: car dès la première au
dience, elle fut arrètée par des demandes et des pro
positions si hautes dl' la part de Velim-Amet, que 
l'ambas,:,,!l'Uf ne put y 5.Juscrire. Il répondit qu'il 
ne poU\oit rien conclllfe sans ell avoir donné avis à 
S.l ('our, pour en ,''':l'voir de nouvelles instructions. 
La dist:lll::e des li,'ux ne permrttant pas d'avoir sitôt 
dl'S nouvrlles de la Porte, et Velim-Amet voulant 
toujours suivre son t'lltreprise, le parti qu'il pr'it fut 
d,! donuer des pleins-pouvoirs à un de ses kans ou 
g"llvprneurs, pOlir traiter avec l'anù)assadeur, selon 
JI'~ réponsf'~ <J.ui \Î(>ndru!ent de COllstantinopll'. Bag
d"d fut ChOISI pour le Ilt'u des cOllf,!reIlCeS, et les 
deux pléuipotentiair.,s s'v rendirent. 

Les propositions de Velim-Amet étoient, 1.0 qu'on 
lui rendît Bassora, Bagdad, )10I\s501, Diarhekir et 
Lrzeron, qu'il prétendoit avoir été de l'ancien do
waim' de Perse; 2.° qU'flll lui. permit d'nynir à la 
'1 'C ' '1 '1 ., ~ _qne tille mOS(l'lee ou es pe .s persans pusseul 
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faire leurs prières selon leurs usages, et y eussent 
un libre exercice de leur religion; 3.0 qu'on y éta
blît des receveurs de sa nation, qui retireroient à 
ion profit tout l'argent qui sortiroit de Perse. 

Le siége de Candahar dura plus long-temps qu'il 
n'avoit cru: ce ne fut qu'après quinze à seize mois 
qu'il s'en rendit le maître. Cette place étoit le der
nier retranchement des Aghuans; elle passoit pour 
imprenable, et elle l'avoit été en efIet depuis Schah
Abas-le-Grand, à tous ~es rois ses successeurs. Ve
lim-Amet y trouva des richesses immenses; car les 
Aghuans y avoient ramassé toutes les dépouilles 
d'Ispahan et de la Perse, avec tout l'or et les joyaux 
de la couronne. Le chef des rebelles, frère du fa
meux Mahmoud qui avoit fait la première entreprise 
sur la Perse, et se nommoit Hussein-Koulikan, fut 
pris et livré entre ses mains. La sœur d'Hussein 
étant une des femmes du conquérant, se jeta à ,('5 

pieds, lui demanda sa grâce, et l'obtint: savoir si 
ce de voit être pour long-temps, du moins elle aura 
duré jusqu'à ce que ce prince ait découv('rt par son 
moyen tout ce (pli pouvoit être caché. Il offrit pa
reillement la liberté au fils de NIahmoud; mais celui
ci ne croyant pas qu'il fùt prudent de l'accepter, 
répondit qu'il ne pouvoit être mieux qu'auprès de 
son prince. Il fut gratifié d'une pension. Le frère 
d' Aszraff,. qui avoit succédé à Mahmoud du tf'mps 
de la domination des Aghuans, Ile fit pas une f(:FollSe 
si sage aux mêmes ofices qui lui furent faites. Il de
llliliida la permission de faire un pélerinage à la 
Mecque, et elle lui fut refusée. La plupart des offi
ciers et des soldats Aghuans pr.irent parti dans ses 
troupes, et il les incorpora dans son armée. 

Après la prise de Cal1dahar, qui lui avoit coùté 
beaucoup de peines et de fatigues, il alla se délasser 
auprès de Kaboul, dont il fit le siége. C'est une ville 
assez considéral)le, à seize journées de Candahur, 
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sur les terres du Grand-Mogol. Après huit jours 
(l'un simple blocus, elle se rendit. Cette nouvelle 
cOD<juète jeta l'épouvante dans toute l'Inde. L'em
pereur mogollui .aya~lt fait. dem~nder quelles étownt 
se? p~ét~>lItions? Il repondlt fr:)l.de~ellt ~ue ~on des
selll etOlt de lUI aller rendre visite Jusqu à DJanabat, 
lieu de sa résidence; et que si cette visite de"oit lui 
causer quelques embarras, il pouvoit s'en délivrer 
rn lui l'In-oyant une année de ses revenus. On ne 
sait pas qu~lle fut la réponse du "Mogol; mais ce 
qu'on sait, c'est que Velim-Amet suivit son projet, 
N fit la conqut-tl' des Indes. On trouvera le détail 
de cette l'vllquète dans la lettre qui suit cette re
lation. 

Cr prince, qui avoit pris le nom de Velim-Amet, 
se nomme mainteuant Schah-Nadir: Sl hah signifie 
Toi, et .\adir est son nom propre; car Thamas-Kou
likan ou Thamas-Kan n'étoit qu'un nom empnmté, 
dont r"yoit honoré Schah-Thamas, en considération 
de ses importans services. Le nouveau souverain est 
d'une taille haute et bien proportionnloe, d'une mine 
fière, d'un yaste génie, hardi et brave jusqu'à la té
mérité. Il rst très-secret dans les projets qu'il forme, 
et également actif dans l'exécution. Il gouverne tout 
par lui-mème, et sait se faire ohéir : ses ordres ne 
souflrent ui représrntations ni délais; on est criminel 
dès qu'on témoigne la moindre répugnance à les 
exécuter, quelque dilliciles qu'ils paroissent. Le 
procès est bientôt fait; au moindre signe qu'il donne, 
on étrangle le coupable en sa présence, et on jette 
d('h?fs le cu?avre. C'est par une sévérité extrême à 
~ulllr les ~n.üllldres contraventions à ses ordres, qu'il 
s est acqUIs une autorité si absolue • 

. Il ne. cOllslIlte, .dans la distribution des emplois. 
TIl la ~al~san:e, III les talens, ni l'expérience: il a 
affecte d aba.isser tous les grands de l'ancien gouver
nement, et Il leur :l subsùtué de~ gens de néant. SOD 
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~hoix fait toüt leur mérite. Comme il les élève sans 
heaucoup d'attention, il les dépose pareillement sans 
grande formalité: le moindre soupçon, le moindre 
sujet de plainte les fait descendre aussi prompte
m~nt ,u'ils sont montés. et les réduit à leur !Jfe
mter etat. 

Nul prince n'a gouverné la Perse d'une manière 
si despotique; rien de plus sacré que sa volonté : 
religion, lois, coutumes, il faut que tout lui cède. 
Rien de plus respectable aux Persans que la religion, 
et principalement la secte d'Ali, qui est parmi eux 
la dominante: il en a proscrit les cérémonies les plus 
solennelles; il a réformé la manière de prier; il a 
fait défense, sous des peines très-sévères, de pro
nonceranathème contre les adversaires de leur secte. 
Les plus zélés se contentent d'en gémir en secret; 
mais ils n'ont garde de s'en plaindre publiquement. 
Le vin, défendu par Mahomet, se vend, par ses 
ordres, indifféremment à tout le monde. A son 
exemple, les grands et les petits ne se font nul scru
pule d'en boire. 

Quatre batailles gagnées contre les Aghuans, et 
deux sur les Turcs, font assez connaître son génie 
pour la guerre. Il tient ses troupes dans une d.i~ci
pline beaucoup pins exacte que ne font communé
ment les Orientaux : il les fait avancer avec plus 
d'ordre, et il leur fait faire leur décharge plus à 
propos. Pour ce qui est des villes dont il fait le siége • 
il n'a d'autre secret que de les bloquer et de les 
prendre par famine, soit faute d'ingénieurs ou d'ar
tillerie, ou de gens qui sachent la servir. Aussi les 
siéges qu'il a formés ont-ils été très-longs: celui de 
G'llIges le tint dix mois entiers, quoique les Mos
covites lui eussent fourni des bombes, des mortier:> 
et des grenades: tout cela lui fut de peu d'usage. 

Lorsqu'il alla à la conquête des Indes, il laissa son 
fils aîné à Maschchat, et l'établit lieutenant-général 
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du royaume, lui confiant toute l'autorité royale pen
dant sIn ab,ence. L',:loignellll'nt du l~()i, et l'auto
rité cnnfiée au jf'llIle prince, parurent des conjonc
tures favorahles aux moines arméniens schismatiques 
de J ulfa, faubourg d'Ispahan? pour s' Jlever con~re 
k, missiunnaires et les çatholI({lll's, et pour les faire 
chasser du r"ya11l11t>. Ils comptoient beaucoup sur 
h' prétendu crédit de leur patriarche, auquel Tha
mas-Koulikan, avant son avènement à la couronne, 
aYllit donné qlll'ique marque de hienveillance lors
(IU'il passa par Edchmiadzin, lieu de la résidence de 
n' patriarche. Le monastère de J ulfa, où sont ces 
moines, ne renferme, Hl comme ailleurs, qu'un tas de 
gens de la lie du peuple, sans éducation, sans étude, 
et assez équivoques dans leurs mœurs. C'est l'idée 
qu'l'n ont les peuples mêmes qui leur sont soumis. 
Dès qu'ils trouveut la moindre occasion df' brouiller, 
ils ne Li (;,i,,"lIt pas échapper. Ils portèrent donc 
leu~s plaintes au patriarche contre le grand nombre 
de leurs pruples, qui l", avoient abandonnés pour 
embrasser la religion catholique. La réponse du pa
triarche fut qu'ils tâchassent de les ranlt'ner par des 
instructions et des remontrances particulières et pu
bliques, et que s'ils ne pouvoient rien gagner sur 
C('j espril'i indociles, ils lui en donnassent avis, et 
qu'alors il présenterait une requête au prince, afin 
dl' les réduire par autorité, et de les forcer à se sou
mettre. 

<>tte rloponse du patriarche ne fut pas plutôt ar
rivée, qu'ils conyoquèrfnt le peuple daus l'église dll 
monast~re : ils, la lurent aye~ emphase, y ajoutant 
des réCits dénues de toute nalsemblance , des crrauds 
~gar~s et de~ bo~.tés. si!lgulières du n"i pOl~r l~r 
pa~narche, atm d mllmlder ce peuple naturellement 
cr~dule. ~urs efforts ayant élt" inutiles, un moine 
qm a le t,ltre d'évèq,ue ( car il y en a cinq ou six de 
cette espece, le patnarche consacrant volontiers ceux 
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qui ont de l'argent à lui donner), ce moine, dis-je, 
et un prêtre, furent députés vers le patriarche; il 
fut conclu qu'ils iroient de sa part présenter une re
quête au prince. Ils allèrent dOlic à ~'1aschchat, où il 
tenoit sa cour. Ils exposaient dans leur requête, 
qu'il y avait à Ispahan une espèce de gens inconnus, 
qui ue faisaient aucun trafic utile au Roi et au royaumr, 
qui leur causaient même un préjudice Hot able , puis
qu'ils engageaient tous ceux qu'ils avaient gagnés, à 
se retirer en Europe ou aux Indes; que l'illtention 
du Roi est de procurer à ses sujets une vie paisible 
et tranquille, et que ces Européens mettoient par
tout le trouble et la division, ne s'occupant d'ail
leurs que du soin d'instruire leur prince de ce qui se 
passoit dans le royaume; qu'eux, en particulier, 
avaient à souffrir plus que personne de ces hommes 
inquiets et turbulens, puisqu'ils séduisaient conti
nuellement leurs peuples; que leur unique ressource 
étoit d'implorer sa protection et son autorité, en le 
suppliant d'éloigner de la Perse des gens d'un si 
mauvais caractère. 

La réponse du prince fut très-sage: « Cette af
" faire, dit-il, mérite attention; je donnerai ordre 
" au gouverneur d'Ispahan d'en prendre connoi~
" sance, et si ce que vous m'exposez se trouve 
" véritable. je n'hésiterai point à les chasser du 
» royaume. " 

Ces moines se retirèrent peu contens; ils auraient 
voulu qu'on les eùt crus sur leur parole. Mais la cour 
de Perse est fort flegmatique; elle trouve d'ailleurs 
son intérêt dans ces sortes de divisions : aussi se 
garde-t-elle bien de décider d'a~Ol'd, et d'Mer ~oute 
espérance à l'une des deux parties. Cependant Ils ne 
se découragèrent pas; ils se flattèrent même qu'à 
force d'argent, ils réussiraient ,dans. leu~s préten
tions. Ils reparurent à Ispahan d un air tr~omp.hallt, 
ct publièrent qu'ils avoient obtenu un édit qUI ban ... 
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nissoit les missionnairl's du royaume. Outre ce m(!n
sonae ils déhitèrent l'ncore cent contes ridicules, 

1:) , " 

et t'ntre autres, que leur patnarche aVOlt reçu une 
leure du souverain Pontife, Oll il marquoit que les 
missionnaires outre-passoil'nt ses ordres; qu'il ne les 
3,oit pas envoyés pour pn\cher aux ,Arméniens; 
qu'il rl'connoissoit la pureté Je leur fOl; que Il' pa
triarrhl' étoit son frère et les Arméniens ses enfans. 
Td est l'l"prit de toutes les sertes, qui n'ont guère 
dl' IIlO\l'ns Je ~l' soutenir que par le mensonge. 

LI' gouwrnellf lit venir les missionnaires, et leur 
demanua simplement s'ils a\'oi,'nt quelque édit qui 
les favori,';I. Henreusement pour eux ils avoil'nt 
apporté l'vdit tOllt récent de Schah-~atlir, qui ac
cordoit la liberté de conscience, et qui permettoit 
allx Chrétiens, soit catholiques, soit schismatiques, 
d'embrasser le parti qu'il leur plairoit, sans qu'un 
pùt l,'s inqlli,~lfT. Ils remirent cet édit au gouver
lieur. Quoiqu'il etlt vté gagné par une bonne somme 
d'argent, il Il'osa prononcer; il se contenta de faire 
transcrire l'édit et d'en envoyer copie au prince; 
puis il ordonna qu'en attendant la décision, chacun 
retournât libreml'nt dans son églisl'. 

Ll's Arméniens eurent recours à la violence; et 
du consentement tacite que leur donna le gouvl'r-
11l,'1\f , ils gagnèrent un juge du pays qui se nomme 
Daroga. On fit, par son autorité, les plus exactes 
perquisitions de ceux qui avaient renoncé à la secte 
des Arménil'ns pour embrasser la foi catholique. On 
les traîna au monastère, et le daroga, qui s'y étoit 
renùu, s'en;Jrçoit de les pervertir, en faisant donner 
uue cruelle bastonnade à ceux qlli rdusoient de re
noncer ~ leur foi. A la n:serve d'un ou deux qui 
challcelt:rent, tous soutfnrellt a\eC constance ce 
supplice, et doullèrent des prellves de leur ferme 
au~c,hempnt à la religion catholique. t::n jeune Ar
menlell entre autres, nommé Jean - Baptiste, se 

signala; 



tDIFIANTES ET CURIEUSES. 513 
s~gnaJa ; p~~lS on ~e tra.itoit .cruel~emen~/ plus il pro
testolt qu Il sacnfierOlt mIlle vIes, s Il les avoit ~ 
plutot que de devenir schismatique, et d'abandon
ner la vraie foi, sans laquelle il n'y a point de salut. 

Les missionnaires, pour mettre fin à ces violences, 
allèrent trouver le gouverlleur, et le suppli~rent 
d'assembler un conseil qui termiu:'tt cette affaire, lui 
représentant que si le conseil décidait en leur faveur, 
il auroit de quoi se disculper auprès des Arméniens 
qu'il hOlloroit de ses bonnes grâces. I~e gouvernenr 
gotha la proposition, et convoqua les otficiers per
sans qui ont autorité dans les choses spirituelles. On 
lut d'ahord, en leur présence, la reqnète qui con
tenait les chefs d'accusation coutre les missioullaires; 
et sans qu'on les laissât parler pour leUl' défense, 011 

déclara ces accusations fausses, calomnit>uses pt de 
nulle valeur. La résolution du conseil fut aussitôt 
envoyée au prince. 

Les Arméniens schismatiques voyant que les mou
vemens extraordinaires qu'ils s' étoient donnés, et les 
grosses sommes d'argent qu'ils avoient d'(p.>IISI(L>S , 
devennient inutiles, fureut d'abord constprués de 
cette décision; mais s'étant un peu remis, ils pu
hlièrent avec plus d'effronterie qlle jamais, qu'ils 
viendraient à bout de leurs prétentions, et (Jue lenr 
patriarcheavoit résolu d'y dépenser la moitié de ses 
revenus. Cependant le prince ayallt vu l'édit du Roi 
son père , qui étoit favorahle aux missiollnaires , 
écrivit qu'il prétendoit que l'on s'y cOllformùt , lt 
donna ordre au gouvernpHr dîspahan , de pUllir 
sévèrement ceux qui oseroient y contl'cwnir. C'est 
ainsi qtte se termina l'aifaire , à la confusion de ces 
schismat.iques. 

Un autre événemrnt, arrivé presque en même 
temps, les couvrit d'une confusion nouvelle, et fit 
bien connoÎtre de qnoi crs moines élnil'nt Cl'lJaLles. 
Trois d'entre eux. , mécolltens d'un évêquc qui gou-

T.ll. 33 
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vernoitalors le monastère, entrèrent pendant la nuit 
dans sa chambre pour l'étrangler. Ils y auroient 
réussi, s'il ne lui étoit venu un prompt secours , 
lequel écarta ces meurtriers qui le laissèrent à demi
mort. 

FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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